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INTRODUCTION 


Ce volume est si gros que je ne l'alourdirai pas d'une préface, Aussi 
bien, parnui les 28 mémoires dont il se compose, faisant Saite aux 70 qui 
sont réunis dans les denx précédents valames, les plus considérables ne 
font que poursuivre, dans différents domaines, ki démonstration d'idécs 
que je erois toujours justes et dout j'ai donaé uu exposé d'ensemble 
dans l’/ntroduction dn 1ome H, Je prépare en ce moment une petite 
Histoire générale des reiigions, très courte, à l'usage des gens du inonde, 
où ces idées prendront place avec quelques autres. Ce sera îe moyen de 
les faire péuétrer plus profondément dans le publie, Mais je n'ai pas à 
me plaiudre du pubiice, puisqu'il a déjà fallu réimprimer le premier 
volume du préseut recucil et que j'en trouve souvent l'écho dans les nou- 
veaux livres qui paraissent, On sait Ja gradation de jugements où se 
complait la critique : 1° cela n'a pas le sens commun; 2° c'est contraire 
à la religion ou à la morale; 4° c'était connu depuis longtemps la 
première étape est déjà loin; la seconde Se franchit; la troisiene 


s'annonce, C'est bon signe. 


S. fi. 
Juin 190%. 


Lu mort du grand Pan‘. 


ya près de deux siéeles, un membre de PAcadémie des 
Inscriptions, l'abbé Anselhne, lut à eette compagnie une dis- 
sertation sur le dieu inconnu des Athéniens, que saint Paul, 
parkint devant l'Aréopage, avait révélé à eeux qui lui ren- 
daient hommage sans le connaitre *. Traitant de l'origine de 
ce culte, l'abbé Anselme rappela Fhistoire des ambassadeurs 
athéniens qui, envoyés vers Sparte, lors de la première invit- 
sion médique, pour demander du secours, furent arrêtés en 
chemin par le dieu Pan: celui-ci se plaignit de n'avoir pas 
d'autel dans Athènes et réclama, pour prix de sa protection, 
les honneurs publies qui lui étaient dus’. Un des confrères de 
l'abbé Anselme fit remarquer qu'une aventure, comparable à 
celle qu'il relatait, était arrivée au temps de la mort de Jésus, 
qu'elle avait été écrite par Plutarque et rapportée par Eusèhe. 
« La réflexion qu'on nv a fait faire à la première lecture, 
cerivait l'abbé Anselme en 1745, nroblige de l'insérer dans 
cet endroit conmne une preuve de l'idée qu'on avait autrelois 
du dieu Pan, » Il rapporte alors l'histoire bien connue, tirée 
du traité de Plutarque sur la cessation des oracles, où l'on 
apprend que le pilote d'un navire, passant près de l'ilot de 
Paxos, fut averti par une voix mystérieuse que le grand Pan 
était mort. « Ce n'est pas iei Le lieu d'examiner, ajoute-t-il, si 
le Dieu Pan était, comme on l'a eru, Jésus Christ même, 
comme si ce divin Sauveur eût eu besoin d'emprunter le nom 

1. [Bulletin de Correspondance hellenmur, 1907, t. XXXI, p. 5-19:. 


2. Mémoires de littérature tres des regustres de l'Académie royule des 


Inseriptions, La Haye, 172$, € VI, p. SM LV, p 560 He l'édit un originale. 
3. Hérodote, VI, 105. 
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d'uu de ses ennemis, ou sile démon fut contraint de confesser 
lui-même sa défaite entière par la croix. » La première de 
ces explications avait déjà été proposée par Eusèbe dans sa 
Préparation Evangélique'; elle fut adoptée et amplifiée par 
d'autres auteurs. Au chapitre xxvirr du livre IV de Panta- 
gruel, le héros de Rabelus raconte « une puoyable histoire 
touchant le trépas des héros »; c'est une traduction assez 
exacte du récit de Plutarque. Pantagruelajoute en terminant, 
d'après Plutarque, que les savants consultés par Tibère opi- 
nèrent que le grand Pan, dont on annonçait ainsi la mort, 
était fils de Mcereure et de Pénélope. « Toulcefois, conelut-il, 
je linterpréterais de celui grand Servateur des fidèles, qui fut 
en Judée ignominieusement occis par l'envie et l'iniquité des 
poutifes, docteurs, prètres et moines de la loi mosaïque. Et 
ne me semble l'interprétation abhorrente. Car à bon droit 
peut-il être en langage grégeois dit Pan, vu qu’il est le notre 
tout: tout ce que nous sonimes, tout ce que vivons. lout ce 
que nous avons. tout ce que espérons est lui, en lui, de lui, 
par Jui, C'est le bon Pan, le grand Pasteur, qui, comme 
atteste le berger passionné Corydon, non seulement a en 
amour et affection ses brebis, mais aussi ses bergers. A la 
mort duquel furent plaintes, soupirs, effrois el lamentations 
en toute la machine de l'Univers, cieux, terre, mer, enfers. A 
cette mienne interprétation compète le temps. Car cestui très 
bon, très grand Pan, notre unique Servateur, mourut lès 
Hicrusalem, régnant en Rome Tibère César. » 

Ce passage de Rabelais est un remarquable exemple de son 
érudition à la fois vaste et brouillonne, où le Bon Pasteur de 
l'Évangile, le berger de Virgile, le Grand Pan naturaliste de 
l'exégèse stoïcicnne sont juxtaposés et confondus. Il est pro- 
bable qu'il ne connaissait pas le texte d'Eusèbe et s’imaginait 
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avoir découvert ce qu'il appelle « cette mienne interpréla- 
tion ». 

Van Dale, dans sa dissertation sur Les vracles, réfutu D'oju- 
ion d'Eusèhe; elle n'en à pas moins trouvé des adhérents 
jusqu'à nos jours, bien que sous une forme en apparence 
plus scientilique. Le savant Weleker imagina, pour expliquer 
l'anvedote de Plutarque, l'invraisemblable petit romans que 
voicit, « Du temps de Tibère, ditil, un pen perspieuce, 
qui comprenait l'insuflisance du paganisme ofliciel el de 
l'orphisine en présence du mouvement chrétien, qui prévovail 
l'effondrement du panthéisme hylozoique personnilié par le 
dieu Pan, le dieu universel, se servit de cette histoire conne 
d'une monture finement ouvragée pour enchässer le joyau de 
sa pensée et en rehausser l'éclat. Mais les philologues de 
l'entourage de Tibère ne comprirent pas, ou essayrtrent de 
détourner le présage en l'appliquant au Pan arcadien, qui n'a 
jamais été qualilié de Grand Pan ». W v a là un singulier 
mélange du prétendu esprit critique du xvine sièele avec le 
imysticisme de la première partie du xix, Welcker pense en 
élève de Voltaire quand il veut que le professeur, dont Plu- 
turque tient son histoire, ait été un menteur pieux, un fourbe 
bienfaisant; mais il se réclame du romantisme mystique en 
admettant qu'un païen du temps de Tibère, avant même Ju 
prédication de saint Paul, ait pu pressentir Favènement d'une 
religion nouvelle et la mort des dieux du paganisme. À cel 
égard seulement, et comme témoignage sur l'esprit de son 
temps, l'hypothèse de Weleker est intéressante; considérée en 
elle-même, elle ne mérile pas d'être réfutée. 

Mannhardt, entrant dans une voie toute ditlérente, allésua 
divers contes germaniques où il est question de voix mysté- 
ricuses annonçant la mort d'une Sorcière ou d’une fée*. Dans 
une des légendes qu'il rapporté d'apres Panzer’, il s'agit 
d'une voix qui appelle un boucher et lui ordonne de crier à 


1. Welcker, Griec/usche Gatterlehre, t. 11, p. 630; cf. W. H. Roscher, Jahr- 
bächer fur class. l'huloloyie, t. CXLV (1892), p. 1466. 

2. Mauvbardi, H'ald- und Feldeulte, p. 133, 14%. 

3. Ibid, p. 149. 
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un certain endroit, dans la fente d'un rocher, que sa servante 
Salomé est morte, Le boucher obéit et, à son appel, répondent 
des larmentations et des eris. Cette histoire est très suspecte, 
car elle rappelle de beaucoup trop près celle de Plutarque; 
sous la forme où elle nous est parvenue, on peut affirmer 
qu'elle est d’origine demi-savante. Tel est d'ailleurs le danger 
qu'offrent souvent les éléments dits traditionnels sur lesquels 
opèrent les folkloristes ; si le folklore passe dans la littérature 
écrite, la littérature pénètre aussi dans le folklore. Déjà Ilcr- 
belot, dans sa Bibliothèque orientale, et les frères Grimm, 
dans leurs Märchen, avaient cité des légendes analogues à 
celles qu'a produites Mannhardt!; elles ne laissent pas d'être 
instruclives, mais n'éclaircissent pas le réeit qui nous occupe. 
On pourrait aussi bien rappeler le vers de Virgile sur la 
crande voix qui sortit des bois silencieux au moment de la 
mort de César : 

Vox quoque per lucos vulgo exaudita silentes 

fngens. 

Cette voix, bien que le poète ne le dise pas, annonçait pro- 
bablement la mort de César. Le fait que les anciens et les 
modernes ont cru parfois entendre des voix célestes n'est pas 
contesté ct n'a guère besoin d'être appuyé d'exemples*; mais 
l'anecdote que Plutarque tient de bonne source et qui fut 
comme authentiquée par lenquête de Tibère, présente des 
détails d'une précision telle qu'on ne peut en rendre raison 
en invoquant des analogies générales C'est ce qu'a très bien 
compris, en 1892, M. Roscher, qui, abordant à son tour le 
problème‘, songea au bouc sacré adoré en Égypte à Mendès 
et ailleurs, lequel fut, en effet, identilié par les Grecs au 
grand dieu Pan, [li 0e néyis-2 amont es eues ais 


{. Voir le Commentaire des (Œuvres de Rabelais par B. de: Marets ct 
Rathery, Paris, Didot, 2° éd, (1873), t. II, p. 164, note 5; Frazer, Golden 
Bough, 3° éd., t. I, p. 5. 

. Virgile, Géorqg., |, 476. 

. Cf. Tile-Lite, V, 32; Juvéaal, XI, 111 ; Ovide, Métlam., XV, 193, elc. 
. Roscher, art. cilé, p. 465-477. 

5. Corpus inscr. graec., 4114; cf. Roscher, £. Z., p. 472. 
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awcornpagnée de lumentations et de eris qui furent entendus 
par les passagers du Vaisseau sur lequel était Le professeur de 
Plutarque; le pilote égyptien, sans doute afhlié au eulte du 
dieu de Mendès, comprit qu'il s'agissait du bouc, pleuré sous 
le nom du grand dieu Pan. 

Cette ingénieuse interprétation est inadmissible pour deux 
motifs. D'abord, elle m'explique pas comment Le pilote a pu 
être trois lois interpellé par son nom, que la plupart des pas: 
sasèrs CUX-MÉMEeS Ne connaissaient pas; en second lieu, si le 
pilote égyptien avait compris ce dont 11 s'agissait, il m'aurait 
eu aucune raison de crier au miracle. Les passagers eux- 
mêmes auraient été renseignés et rassurés par lui; ils auraient 
appris de sa bouche ce que les Grecs d'Égypte et leurs afli- 
liés dans d'autres parties du monde entendaient par la mort 
du grand dieu Pan; ils se seraient donné garde d'inquiéter le 
soupçonneux Tihère par la nouvelle inattendue de la mort 
d'un dieu. Eerivant l'article Pan dans le Lerique de Mytho- 
loyie qu'il dirige, M. Roscher à récemment réitéré son expli- 
cation, mais sans y rien ajouter qui la rende plus acceptable, 
Je crois qu’il faut chercher autre chose. 


Avant de proposer mon interprétation, je vais donner une 
traduction littérale du texte de Plutarque ; on sent, à le Hire, 
que la bonne foi de l'écrivain grec est entière et l'on remarque 
quil a pris soin d'alléguer de bons sarants de son récit". 

« Au sujet de la mort de ces génies es dieux inférieurs,, 
j'ai entendu le réeit d'un homme qui ne manquait ni de rai- 
son ni de jugement. C'est Epitherse, père da rhéteur Emi- 
lien, dont quelques-uns de vous ont aussi reçu Les leçons, II 
élait mon concitoyen et professait la grammaire. Voici ce 
qu'il raconta, Un jour, se rendant par mer en Italie, ils’embar- 


1. Plutarque, De defectu oracul., ©. 11 (Bétolaud, Œuvres morales de lPlu- 
tarque, t. 11, p, 388), 
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qua sur un vaisseau qui était chargé de diverses marchan- 
dises et d'un grand nombre de passagers. Le soir venu, à la 
hauteur des îles Echinades, le vent tomba et le navire, porté 
par les flots, approcha de l'ile de Paxos. La plupart des pas- 
sagers élaient éverliés: plusieurs buvaient, après avoir fini de 
souper, Tout à coup, on entendit une voir venant de l'ile de 
Paxos, comme si quelqu'un criaït le nom de Thamous. Kton- 
nement général. Or, Le pilote du navire était un Égyntien 
nominé Thamous, dont la plupart des passagers ignoraient le 
nom. Deux fois appelé, il garda le silence; la troisième fois, 
il répondit à l'appel. Son interlocuteur, enflant la voix, lui 
dit que lorsqu'il serait près de Palodès [le Pélodès limèn, port 
de Buthrote en Epire il devait annoncer que le grand Pan 
était mort (571 as £ pivxs z£0vrzz), Ayant entendu ces paroles, 
continuait Épitherse, nous fümes tous frappés d'elfroi et nous 
délibérämes s'il valait mieux donner suite à l’ordre recu, ou 
ne pas en tenir compte; on fut d'avis que, s'il y avait de la 
brise, Thamous passät outre sans rien dire, mais que, si l’on 
état retenu par le calme, il répétàt ee qu'il avait entendu. 
Quand le vaisseau fut auprès de Palodès, comme il n'y avait 
ni vent n1 houle, Thamous, du haut de la poupe et regardant 
la terre, répéta ce qu'il avait entendu, à savoir que le grand 
Pan était mort. Il avait à peine fini que l’on entendit de grands 
gémissements, poussés non par une personne, mais par plu- 
sieurs, et ces sémissements étaient mêlés de cris de surprise. 
Comme les témoins de cette scène avaient été nombreux, le 
bruit s’en répandit bientôt dans Rome et Thamous fut mandé 
par Tibère César. L'empereur ajouta tant de confiance à ce 
récit qu'il ordonna une enquête au sujet de Pan. Les nom- 
breux philologues de son entourage opinèrent qu'il s'agissait 
du fils d'Hermèés et de Pénélope ». — « Ce récit de Philippe", 
ajoute Plutarqne, fut confirmé par le témoignage de quelques 
assistants, qui l'avaient entendu de la bouche d'Émilien [le 
fils d'Epitherse], dans sa vicillesse ». 

Tout récit qui passe par la bouche de plusieurs hommes 


4. Un des interlocuteurs du dialogue. 
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S'altère, &e développe et S'embellhit. Si lon analvse celui de 
Plutarque, an en retiendra seulement trois faits, en app 
rence inexplicables et mystérieux : le pilote est appelé tros 
fois par Son nom, que Les passagers eux-meines ignorent, 
oh lui annonce que le grand Pau est mort: cette nouvelle est 
accompagnée de cris et de gémaissements, L'incident de la 
station devant lPalodès et de la nouvelle eriée du bord par le 
pilote, est fort invraisemblable, ear on ne conçoit pas qu'il 
ait parlé la nuit, en vue et à portée de voix de la ete, sans 
observer S'il v avait du monde sur le rivage. Les deux invi- 
dents, survenus l'un et l'autre la nuit et par calme plat! n'en 
font probahlement qu'un: les passagers, en vue de l'ilot de 
Paxos ou du port de Palodès, ont entendu une forte voix 
appeler trois fois Thamous et lui annoncer, au milieu d'un 
concert de gémissements, que le grand Pan était mort. Voilà 
ee qui a di être rapporté à Tibère et le surprendre. Comment 
un dieu avait-il pu mourir? Comment celte nouvelle avait- 
ele pu être donnée à un homme que la voix mistérivuse 
appelait par son nom? Ce dernier détail a certainement préoc- 
eupé les témoins de la seène, puisque le narrateur insiste 
sur le fait que la majorité de l'équipage ignorait le noi du 
pilotée égyptien et prend soin de nous faire connaître ce nom. 
L'enquête de Tibère et de ses conseillers ne semble avoir 
porté que Sur deux points : l'identité et a bonne foi de Tha- 
mous, que l'empereur tit comparaitre devant lui: la nouvelle, 
à lui donnée, de la mort du grand Pan. Ce sont là les élé- 
ments essentiels de l'allaire et les seuls que l'histoire, à 
l'exemple de Tibère, puisse retenir, Mais ces éléments s'otfrent 
à notre étude avec des garanties qui manquent généralement 
à tous les réeits de miracles. D'abord, on ne voit pas qu'aucun 
intérêt soit en jeu : 1l ne s’agit. ni pour Thamous, ni pour les 
passagers ses témoins, de confirmer une doctrine, de grandir 
la réputation de quelque sanctuaire: en secoud lieu, l'enquête 
de Tibère, également désintéressée et sans autre mobile que 


1. Cf. Roscher, art. cité, p. 495. qui voit daus ce calme plat l'effet de la 
mort du Pan égyptien (CAnubis), ideutifé au dieu du vent (Schu). 
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là curiosité impériale, semble certifier la concordance des 
témoignages; enfin, ces témoignages ne sont pas seulement 
ceux de matelots ou d'hommes sans instruction, l'un des 
témoins étant un professeur de granimaire. Assurément, ce 
n'est pas encore l'idéal d’Krnest Renan, le miracle soumis au 
contrôle de l’Académie des Sciences; mais c'est quelque chose 
de plus sérieux que les récits ordinaires de faits inexplicables 
et la science moderne, pas plus que Tibère, ne peut dédai- 
gner cela comme une hallueination d'ignorants ou d'illu- 
minés. 

L'histoire de l'intervention de Tibère n’a rien d'invraisem- 
blable. L'empereur, en tant que chef de l'État, était assez 
indifférent en matière religieuse (cérca deos ac religiones neyli- 
gentior)!; mais il était curieux des choses de la Fable ct ajou- 
tait foi à l'astrologie*. Suétone le montre, entouré de ces 
mêmes grammairiens grecs dont parle Plutarque, demandant 
qui était la mère d'Hécube, quel nom Achille avait porté 
parmi les filles de Seyros, quels chants modulaient Îles 
Sirènes’. Une députation d'Olisippo en Lusitanie, au rapport 
de Pline, vint lui raconter qu'on avait vu et entendu dans cer- 
taine caverne un Triton sonnant de la conque*; ce dernier 
trait rappelle beaucoup l'épisode du pilote égyptien, mandé 
par l’empereur pour lui répéter ce qu'il avait entendu crier 
près de Paxos. Personne, sans doute, n’admet aujourd'hui 
l’assertion si positive de Tertullien, répétée d’après lui par 
Eusèbe, suivant laquelle Tibère, informé par un rapport de 


1. Suet., Tib., 69. Divina obtegens, Tac. Ann., 1, 16; cf. ibid., I, 73. Si 
l'exercice des eultes égyptien et juif fut proserit à Rome sous son règne, 
c'est parce qu'il en résultait des désordres (Tacite, Ann., Il, 45; Suet., Ti6., 
36; Sénèque, Epist., 108). Par la même raison, après Paffaire de Libon, il 
fit expulser de Rome les astrologues et les magiciens (Tae., Ann., IT, 32). 

2, Tacite, Annales, VI, 21; Suét., Tib., 14, 36, 69. L'empereur eraiguait les 
oracles (Tac., Ann., 1, 67; Suét., Tib., 63), le tonnerre (tbid , 69) et les pré- 
sages (24id., T2). 

3. Suétone, Tib., 56, 30. 

4. Pline, Hist. Nat.,1X, 9. D'ailleurs, Tibère voulait être instruit des moindres 
faits qui se passaient dans l'Empire (Nil illum toto quod fit in orbe latet, 
écrit Ovide, Pont., IV, 9, v. 126). 

5. Tertullien, Apolog., V, 21; Eusèbe, Hist. ecclés., 11, 2. Eusèbe possédait 
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Ponce Pilate, aurait vainement demandé au séuat d'admettre 
Jésus au rang des dieux ; mais si cette histoire à pu trouver 
crédit dès le second sièele, c'est qu'elle n'était pas en contra- 
dietion avec ce que l'on savait alors, avec plus de précision 
que nous, sur la curiosité, les préoccupations mystiques el 
les tendances synerétistes de cet empereur. 

En Pespèce, Tibère fut rassuré par les philologues grees de 
son entourage ; on lai dit que le dieu Pan, dont la voix avait 
annoncé la mort, était le fils d'une mortelle, Pénélope; ee 
n'était done pas on grand dieu, malgré Fépithète que la voix 
lui avait donnée, mais un béros; il pouvait mourir sans que 
l'ordre du monde fût menacé. Cette histoire n'était pas de 
l'invention des philologues de cour; elle se trouve déjà dans 
Hérodote (IL, 145%), comme l'opinion commune des Grecs de 
son temps". 


JTE 


Revenons à l’ancedote de Plutarque. Nous avons montré 
que le fond de l'histoire se réduit à ccet : la claire perception 
d'un nom répété trois fois — celui du pilote — et l'annonce 
de la mort du grand Pan. Or, le nom du pilote, donné par 
Plutarque, était Thamous ; done, les mots entendus par lui et 
les passagers ont pu être à peu près ceux-ci : 


GAMOYZ SAMOYZ GAMOY2Z ITANMETAZ TEONHKE 


T'hamous, Thamous, T'hamous, le-très-grand est-mort. 


Cela posé, le problème est résolu ; car Thamous est le nom 
syrien d’Adonis et Panmegas, le « très grand » peut ètre une 
épithète de ce dieu’. Comme Île pilote portait par hasard le 


une traduction grecque de l’Apologétique de Tertullien, cf. Harnack, Af/t- 
christliche Litleratur, 1, p. 21. 

1. Cf. Roscher, daus le Lerikon, p. 1354, 1380. 

2. Les inscriptious u'assimilent pas le “ au pu suivant. Ou trouve zavuiyehss 
dans une iuscriplion syrienne de basse époque (Dittenberger, laser. gr. orient., 
619, 6), aiusi que daus l'iuseriplivn d'Abercius, qui est de la tiu du n° siècle 
(Maruocchi, Elém. d'archéologie chrélienne, 1 1, p. 296, 1. 14). 
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nom de Thamous, assez fréquent en Égyptet, il a cru et les 
passagers ont cru avee lui qu'on l'appelait:; on l'a eru d'autant 
plus volontiers que le nom syrien d’Adonis, qui ne paraît 
jamais dans la littérature grecque païenne, devait être ignoré 
de cet Egvptien et de ces Grecs. Une fois que le Thamous de 
l'appel mystérieux était interprété comme le nom du pilote, 
le verbe =i0w2: réclamait un sujet; quoi de plus naturel que 
de trouver ce sujet dans [£] zzævuéyzs et de comprendre « le 
grand Pan » au lieu de « le très grand » Thamous*. Au mois 
de juin, époque où, suivant saint Jérôme, la mort d'Adonis- 
Thamous était pleurée en Syric*, dans la saison la plus pro- 
pice aux voyages en mer, le navire approche, pendant la 
nuit, d'un rivage où des Svyriens — il y en avait un peu sur 
tous les rivages — célèbrent par des lamentations et des cris 
la mort de leur dieu Thamous; la circonstance fortuite que le 
pilote portait le même nom explique la confusion et met fin à 
toutes les interprétations mystiques d'une histoire qui nous a 
été transmise avec des attestations peu communes de véracité. 

La mort périodique de dieux et de demi-dieux — animaux 
sacrés à l'origine. plus tard representant des phénomènes de 


1. Platon, Phèdre, 274 D, E : Polyen, Il, 3, 5; Philostrate, l'ie d'Apollonius, 
VI, 5, p. 108. 

2, J'avais admis que la formule de l'appel étail 6 ravuéyac: malgré les 
exemples homériques (Odyss., IX, 378; X1, 492 ; XVII, 10), l'emploi de l'article 
à cette place (au lieu de Ilxv 6 péyas) ferait difficulté. Comme me l'a fait 
observer M. A. Croiset, il est plus simple de supposer que l'article n'était 
pas employé dans la litanie. 

3. Hieron., in Ezech., vu, 13 (Migne, Patr. Lal., t. XXV, p. 89) : « Quem 
nos Adonidem inlerprelali sumus el hebraeus el syrus sermo Thamuz vocal : 
unde quia jucta gentilem fabulam in mense junio amasius V'eneris et pulcher- 
rimus juvenis occisus, el deinceps revixisse narralur, eumdem junium mensem 
eodem appellant nomine el anniversariam ei celebrant solennitalem, in qua 
plangilur a mulieribus quasi mortuus el postea reviviscens canilur aique lau- 
datlur..… El quia eadem gentililas hujuscemodi fabulas puelarum, quae habent 
turpiludinem, interpretalur nobililer, interfectionem et resurrectionem Adoni- 
dis planclu el gaudio prosequens : quorum allerum in seminibus, quae moriun- 
Lur in Lerra, allerum in segelibus, quibus mortua semina renascunlur, osiendi 
pulai: nos quoque eos qui ad sueculi mala et bona vel contristantur, vel exsul- 
tant, mulieres appellamus, molli el effeminalo animo; dicimusque plangere 
eos Thamuz, ea videlicel quae in rebus mundi pulantur esse pulche-rima ». 
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liwégétationt — était célébrée dans le monde méditerranéen 
par de bruvantes manifestations de deuil. Les dieux et les 
héros annuellement pleurés étaient Osiris, Adonis, Atlis, 
Linos, Bormos et Litverses’. La eanutilène appelée par les 
Greos Linos où Atlinos passait pour connnémorer la mort du 
jeune Lines, qui avait été déebiré par des chiens: bien qu'on 
ait essayé d'interpréter Atinos par le sémitique as lan « imal- 
heur à nous », et que cette bizarre explication ait générale. 
ment trouvé créance, il est certain qu'aux veux des Grecs la 
partie essentielle de cette cantilène était la répétition du nom 
du défunt, appelé et comme rappelé par ses fidèles. En Bithy- 
nie, le thrène des Mariandvniens sur le bel éphèbe Bormos 
consistait également à l'appeler d'une voix plaintive. Pour 
Adonis en Syrie, nous avons la preuve que les litanies funèbres 
chantées en son honneur comportaient une triple invocation, 
eur l'auteur des Philosophoumenx nous à conservé un frag- 
ment d'hywmne où Adonis est appelé Tesxiün:ss, « trois fois 
regretté », ce qui doit se comprendre à la lettre : 


w EE 9 
Aa, Ge: naoüer per Acsÿoro! 
é 2 
m0" Av). 


Dans l'élégie de Bion sur Adonis (Eztzssr: 'Aww2z:), on 
ht, au second vers, « le bel Adonis est mort » (és: 2%2s 
“Awwzs) et l'on trouve trois fois la complainte : « Je pleure 
Adonis » (fo = Awwv, v. 1, 6, 15), Suivant l'hypothese 
que nous proposons, les chants des Gréco-Svriens établis 
sur la côte occidentale de la Grèce auraient précisément con- 
sisté à appeler trois fois Thamous par son nom et à annoncer 
Sa mort; Maus5s ravuivas zEvrre A pour pendant exact, dans le 
thrène de Bion : Gnez: 22755 \2wws. Quant à la triple répéti- 
tion du nom sacré, il ÿ en à d'innombrables exemples dans 
tous les rituels : Usener en a recueilli beaucoup dans son 
ouvrage intitulé Dreiheit. Je me contenterai de rappeler le 


. Cf. Cultes, mythes et religions, !. 11, p. 143. 
. CC Frazer, Golden Bouqh, 1. WU, p. 293. 
. Philosophoumenu, ed. Cruice, p. 116. 
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vers de Virgile, où Enée raconte à Déiphobe comment il lui à 
élevé un cénotaphe et Fa trois fois appelé par son nom : 


et mugné Manes ter voce vocavi!. 


Au xixe sivele encore, dans Ie Devonshire, les moisson- 
nicurs, après avoir coupé la dernière gerbe d'épis dans le der- 
nier champ, criaient trois fois The Neck, puis trois fois, d'une 
voix plaintive et trainante : Fee yen, way yen°! Le nom 
donné à la dernière gerbe, the Neck, paraît être la personni- 
lication d'un génie du blé dont les moissonneurs pleurent 
annuellement la mort, en attendant sa résurrection prochaine. 
Un témoin auriculaire dit que dans l’espace d’une seule nuit 
il à entendu crier six ou sept fois Te Neck par des paysans 
éloignés de quatre milles et que l'effet de cette lamentalion 
soudaine, au milieu du silence de la nuit, était plus émouvant 
encore que l'appel du 7uezsin du haut des mosquées turques. 
C'est un cri analogue qui, dix-huit sièeles plus tôt, retentit 
aux oreilles des passagers du navire qui voguait des côtes du 
Péloponnèse vers l'Italie. 

Le nom syrien d’'Adonis, Thamuz ou Thammuz (en assy- 
rien Drmuzi), ne nous est pas seulement connu par un verset 
d'Ézéchicl (VITE, 44) : ob êuet uvxires 2a0ueva Oonvoëoat rèv 
Ozxyucis, où un manuscrit du Vatican, écrit en Égypte, porte 
à la marge : <èy "ASow?. Saint Jérôme, en deux passages”, 
atteste formellement qu'Adonis est Thamouz et qu'un culte 
de ce dieu fut célébré à Bethléhem, dans la grotte même de 
la Nativité, depuis le règne d'Adrien jusqu'à celui de Constan- 
Un: Bethlehem nunc nostram lucus inumbrabat Thamuz, id 
est Adonidis, et in specu, ubi quondam Christus parvulus 
vaqiit, Veneris amasius plangebatur. Saint Jérôme, qui véeut 
longtemps en Syrie, est, à cet égard, une autorité de premier 
ordre. La même identilication se trouve d'ailleurs dans Cyrille 


1. Virgile, Aex., VI, 506. 

2. Frazer, Golden Bough, t. 11, p. 259. 

3. Cf. l'article Tammuz dans l'Encyclopaedia biblica, col. 4893 et Svwete, 
The old Testament in Greek, t. I, p. 398. 

4. Îlieron. in E:ech., VII, 13 et Epist. 58 (al. 13), n. 3. 
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d'Alexandrie et dans Méliton de Sardes. Le fait que Le nom de 
Thamuz ne se rencontre pas dans les inseriptions syriennes 
n'est pas surprenant, eur celui d'Adouis ne sv pas davan 
lage; on parait avoir éprouvé quelque serupule à écrire le 
nom du dieu que l'on adorait et on le remplagait par des 
épithètes laudatives. 


IV 


Quelqu'un pourrait objecter que les Adontastes établis dans 
l'ile de Paxos auraient dû pleurer Thamouz en langue svrienne, 
ou pleurer Adonis en langue grecque, tandis que mon hvpo- 
thèse oblige à admettre qu'ils invoquaient Adonis sous son 
nou syrien et qu'ils annonçaient sa mortengrec. Mais, d'abord, 
Adonis n'est pas plus grec que Thamouz; c'est un nom séimi- 
tique signifiant « le Sagneur », hellénisé par une désmence. 
En second lieu, dans un chant funèbre, un thrène, dont la 
valeur est non seulement liturgique, mais magique, puisqu'il 
s'agit d'assurer la résurrection du dieu en pleurant sa mort, 
je trouve fort naturel que des Syricns parlant grec aient con- 
servé le nom local ou spécial de leur dieu Thamouz, sous lequel 
on l'invoquait en Svrie. 

Drépihte devis: et sesssuperlalifs, jaérmssss, scisuiissss, 
uivas ax mévas, SOht très souvent attribués à des dieux, en 
particulier à des dieux orientaux!" ; il y a méme des divinités, 
comme Îles Oes psvsrs, la neyiar Mésrs, qui n'ont guère 
d'autres noms usités que ets épithètes. Renan a supposé, avec 
toute vraisemblance, que le 44356: 022: d’une inseription de 
Kälaat Fakra près de Byblos n'était autre qu’'Adonis*. Dans 
les invocations entendues par les passagers du navire, j'ad- 
mets qu'Adonis-Thamouz recevait l'épithète de zrru£xs, qui 
est synonyme de pére. Je ne connais pas, il est vrai, 


d'exemple de l'épithète zx2£-25 appliquée à Adonis; mais dans 


1. Voir Bruchmauu, Epithetu Deorum, Leipzig, 1895, et l'article Megistos 
du Lexricon der Mytholugte, 
2. Renau, Mission de Phénivie, jp. 235, 335. 
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l'inscription d'Aberkios, dont le fonds est emprunté à la phra- 
séologie du culte d'Attis, le poisson sacré est qualifié de 
ravusi0rs; Atlis, souvent identifié à Adonis, est lui-même 
qualilié de péyas dans plusieurs textes'. L'adijcetif zavpéyac est 
déjà dans Platon ct appartient à la meilleure grécité ; ee n'est 
peut-être qu'un hasard s'il est rare comme épithète divine?. 
À Paxos, le choix de l'épithète ravuéyzs à pu être dicté par le 
rhythme, car la cantilène que je restitue à la suite de la triple 
invocalion spondaïque à Thamouz — ravpéyas réûvnxe — forme 
unctripodie trochaïque qui se prète très bien au débit traînant 
d’une mélopée. 

Le culte d'Adonis parait à Athènes dès le v° siècle; il fleurit 
à Alexandrie à l'époque des Ptolémées et (rouvait encore des 
fidèles à Antioche à la fin du 1v° siècle de notre ère’. De la 
Syrie, son foyer principal, il rayonna sur l'ouest de l'Asie 
Mineure, sur les îles, la Grèce continentale, l'Étrurie et Rome. 
On ne s'étonne pas de le rencontrer, au 1° siècle, dans les 
petits ports de la mer ionienne, sur la voie que suivaient 
les navires allant du Péloponnèse en Italie. La diffusion de 
ce culte, comme de celui de la déesse syrienne Atargatis, fut 
surtout l'œuvre des marchands syriens qui fréquentaient, 
alors comme aujourd'hui, toutes les échelles du Levant *. 

Si l’on admet l'argumentation qui précède, où je crois que 
la part de l'hypothèse est très restreinte, il me semble que le 
passage de Plutarque, après avoir tant exercé les commenta- 
teurs depuis Eusèbe, reçoit enfin une interprétation simple et 
naturelle, qui confirme, d’une part, la donnée essentielle du 
récit et explique, de l'autre, le malentendu nocturne, dû à la 
double confusion d'un nom de dieu avec un nom d’homume, 
d'une épithète doublement laudative avec un nom de dieu, qui 


4. Voir les exemples donnés par Bruchmann, op. cif., et l'inscription 
de Rome (Kaibel, Eprgr. qr., n. 894) : "Ares ©’ Obiotur xat œuviévt to Tav | 
To RâGiv AaLOis bEEpwTIpA HAVTA PUOVTL. 

2, Bruchmaun, Epitheta deorum, cite un exemple tardif de Zeds moppéyac. 

3. Voir l’article Adonia dans l'Encyclopaedie de Pauly-Wissowa. 

4. Sur la dispersion des petites communaulés syrieunes, voir Bréhier, Byz. 


Zeilschrift, 1903, p. 1 et suiv. 
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a troublé les compagnons d'Épitherse el Tibère furméme par 
l'inquiétante rumeur de la mort d'un dieu". 


1. M. Clermout-Ganueau a bien voulu me sigualer le passage auivaut du 
livre de Francois Leuormant 1! mito di Adone-Tammu: (p. 1), où l'on trouve 
le num du pilote égvpthuen rapproché de celui du dieu syrien : « Amen e 
difficile il non ammettere una connessione tra il dio Tammur: ed il favoloso re 
d'Egillo, Eipos, di eui parla Plalune, congiungendolo col dio Teut, ed unckhe 
cot pilote eyizinmo di Simile nume introdotto du Plutares in una leyyendu 
mittica, «ns: nella favula della morte d'un dio.» Avaut Lenorimant, Liebrecht, 
daus <ou édition des Otia imperiulia de Gervais de Tilbury (p. 180, avail 
soupeouné uue coufusiou entre le nou du dieu et celui du pilote : « de crois 
que dans ce récit il s'est glissé uue erreur, que le vrai now du dieu dont vu 
déplore le décès, à savoir Thawuz, l'Adouis des Syro-Phéuieiens, & été douue 
au pilote et que, par couséqueut, le dieu lui-même à reçu le uom d'une autre 
déité de la nature, c’est-à-dire celui de Pan » (ef. Frazer, Golden Bough, 
t. 11, p. 5). Ces teutatives différent de la mienne en ce qu'elles n’adimettent 
pas le ialeuteudu portant sur l'épithète ravuiyas; elles sont, d'ailleurs, res- 
tées à peu près ignurées, mème d'un savant aussi informé que M. Roscher. 
Ou m'a dit que l'explication proposée ici aurait dû se présenter à l'esprit des 
aucieus, qui savaicut que Thauouz est Adonis; je répouds que les modernes 
le savaient aussi, depuis la Renaissance, et que, pourtant, ils n'y out guëre 
peusé avant moi. 


A propos de la curiosité de Tibère. 


On à vu, dans le précédent article, que Tibère faisait son mé- 
tier d’empereur en conscience et qu’il voulait être renseigné 
directement sur toutes choses. Cela était si connu à Rome 
qu'Ovide en fut informé même dans son exil'. Or, cette consta- 
lation de la curiosité « omuivore » de Tibère importe beaucoup à 
la critique d’un événement que l'on place sous son règne 
et qui a eu, pour l’histoire de l'humanité, des conséquences 
autrement graves que la prétendue mort du grand Pan. Je l'ai 
déjà dit, mais il faut le répéter : Ponce Pilate n’aurait jamais fait 
mettre à mort un homme libre, accusé de s'être dit le roi des 
Juifs, sans en aviser Tibère, ne fût-ce que pour se créer un titre 
à sa faveur. Si Jésus-Christ a été mis à mort par ordre de Pilate, 
il a dû exister au moins un rapport officiel à ce sujet; et cette 
opinion était si bien celle des anciens, mieux qualifiés que nous 
pour connaitre les obligations d'un procuraieur, que chrétiens et 
paiens ont cherché le rapport de Pilate sur la mort de Jésus 
et que, ne le trouvant pas, ils en ont fabriqué plusieurs. 

Tillemont croyait à l'existence d’un rapport authentique, qui 
aurait disparu pour être remplacé par des faux. Mais si l’on admet 
que ce rapport ait été brûlé en 822 de Rome, pendant la guerre 
entre Vitellius et Vespasien, ceux qui ont cité les documents apo- 
cryphes n'eussent pas manqué de rappeler qu'ils avaient été 
sauvés par miracle ; or, ils n’ont rien fait de tel. 

Les écrits relatifs à la Passion el attribués à Pilate se divisent 
en deux groupes : les Actes (ä2:x, brouviuzrx, gesta) et Le rapport 
(425554, epistola). Énumérons ici les texles principaux. 

1° La première partie de l'Évangile dit de Nicodème, intitulée 
les Actes de Pilate. La seconde partie de cet ouvrage, concer- 
nant la descente de Jésus aux Enfers, date peut-être du ve siècle; 
mais Michel Nicolas à eu parfaitement raison de dire que la 


1. Cf. plus haut, p. 8 et uote 4. 
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péumiere parlié n'est pas postérieure à Pan 150 Les preuves 
qu'ilen donne n'ont pas ele réfutées par M, Haenack qui, d'ailleurs, 
né parait pas connaitre les savants verits du Lhcologsien francais. 

% Le rapport Lanapharn de Plate à l'emperenr s'est conservé 
sous plusieurs formes, De ces redacfions, ilen est une dont la 
simplicité suffit à prouver l'anciennelé eUqai offre des liens de 
parenté indiscutables avee les documents allégués par saint 
Justin etpar Tertullien®, La lettre estadressée à l'empereur Claude : 
Pivesé Pire rai yatsen : 

Je Vers 460, daus trois passages de son Apoloyie?, saint Justin 
parle des actes de Pilate relatifs aux miracles et à la Passion de 
Jésus : il ne dit pas qu'il ait vu ce document, qu'il l'ait tenu en 
main, mais ilen parle comme d'un témoignage qui devait exister, 
à la disposition des Romains qui voudraient y recourir (2,250: 
20ev). 

4 Vers AUD, dans deux passages de son Apologétique (5 et 91), 
Tertullien mentionne un document recu par Tibère et le fait une 
fois en termes si précis, avec tant de détails, qu'on v recon- 
nait sans peine une pièce analogue (mais non identique) à l'ana- 
phora sous sa forme la plus ancienne. 

Le silence d'Origène et de Clément d'Alexandrie ne prouve 
rien, sinon qu'ils n’ont pas élé dupes de certains faussaires; ils 
éerivaient l’un et l'autre pour des gens qui avaient reçu quelque 
éducation historique. 

M, Iarnack a proposé, au sujet du rapport de Pilale, une 
théorie ingénieuse, mais, à mon avis. inadmissible. Suivant lui, 
il n'v aurait jamais eu de rapport authentique: mais Justin, très 
crédule, en aurait postulé un sans le connaitre; Tertullicu, lecteur 
de Justin, aurait brodé sur les phrases du rhéteur grec et enlin, 
sous Maximin Daza, afin de répondre au rapport impie que fai- 
saient circuler les païens®, un Grec aurait fabriqué le rapport que 
nons avons au moven de la traduction greeque, utilisée par 
Eusèbe, de l’Apologétique de Tertullien®. 


1. M. Nicolas, Études sur les Evangiles apocryphes, p. 3$$. Ua mauusrerit 
de la traduction latine des Acles de Pilale préteud qu'elle fut rédigee par saint 
Ambroise, d'après l'original découvert dans le praelorium de Pilte (ibid, 
D: JD 
. Voir les textes juxtaposés daus Harnmck, Chronol., 1, p. 605. 

. Justiu, Apol., 1, 32 38, 48. 
Eusèhe, Hist. Eccles., 1, 3: 1X, 5. 
. À. Marnack, Chronologie. |, p. 603 et suiv. 
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Une seule observation me semble suffire pour réduire cette 
théorie à néant. L'anaphora grecque est adressée à l’empereur 
Cluude ; c'est là une erreur que n'aurait jamais commise le faus- 
saire pieux supposé par M. Harnack, travaillant d’après une 
traduction grecque de Tertullien, qui nomme Tibère avec une 
sorte d'insistance‘. 

Je conclus, avec Nicolas*et d’autres, que l’anaphora favorable à 
Jésus est très ancienne, peut-être antérieure à la fin du 1e" siècle. 

M. Nicolas éerit* : « S'il y eut un rapport de Pilate à Tibère, il 
dut rester dans les Archives de l’Empire. Comment alors les 
chrétiens dune siècle en auraient-ils eu connaissance? » lei, je cesse 
d’être d'accord avee cet excellent érudit (n’oublions pas que son 
livre est de 1866). Nous savons aujourd'hui, à n'en pas douter, 
qu'il y eut des chrétiens et des chrétiennes parmi les grands 
personnages païens du 1 siècle. La première idée de ces chré- 
tiens devait être de rechercher des témoignages sur Jésus dans 
les Archives de l’Empire, ouvertes sinon à tous, du moins à 
l’un ou à l’autre des plus influents. Supposons qu’un Acilius 
Glabrio ait fait cette enquête. Bien entendu, il ne trouva rien, 
mais il ne s’y résigna pas aisément ; il lui fallait quelque chose; 
il était puissant et riche; quand un homme riche et puissant 
cherche un texte, il y a toujours des gens (à Rome, c’étaient les 
Graecul) pour lelui fournir, authentique ou non. Je suppose qu’un 
faux de ce genre — peut-être fabriqué par un Grec d'Asie — cir- 
culait, à la fin du 1° siècle, dans la communauté chrétienne de 
Rome. Est-ce le faux même que citent Justin et Tertullien? 
C'était du moins un faux analogue et le fait que le nom de l’em- 
pereur est Claude, non Z'ibère, me dispose à le croire, car, suivant 
les premiers chrétiens d'Asie, Jésus avait vécu 49 ans, ce qui 
le faisait mourir en 45, c’est-à-dire précisément sous Claude 
(41-544). 


4. M. Harnack écrit (p. 607) : « Je néglige le fait que la lettre est adressée 
à Claude et uon à Tibère. C'est là une altération postérieure, d'autant plus 
sûrement que la lettre, comme le démontre la fin, est censée avoir été écrite 
aussitôt après les événements ». Mais il ne suffit pas d'affirmer qu'il y a une 
« altération »; il faudrait en donner le motif. 

9, M. Nicolas, Études sur les Évangiles apocryphes, p. 355. 

3. Nicolas, op. laud., p. 356-571. 

4. Les presbytres d'Asie, au rapport d'Iréuée (Haer., Il, 22, 1 et suiv.), affir- 
maieut que Jésus avait près de 50 ans à l'époque de ses controverses avec 
les Pharisiens, ce qui était d'accord avec le sens obvie d'un verset du qua- 
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Nous ne saurons jumais toute la vérité à ce sujet; mais, l'essere 
tiel, c’est qu'il n'y eut pas de rapport officiel alors qu'il devart y 
en avoir un; la conclusion qui s'impose n'est assurément pas 
favorable au caractère historique de lx Passion. 

Cette conclusion, qui n’est pas nouvelle (elle fut déjà mise en 
avant, mais avec des arguments médiocres, au xvue siècle), peut 
s'appuyer encore sur plusieurs considérations d'inégale valeur, 
qui doivent étre toutes sérieusement examinées": 

1° Le silence des écrivains contemporains ou postérieurs de 
peu d'années, Philon, Josèphe*, Juste de Tibériade. Le passage de 
Tacite, même s'il n’a pas été relouché, ne prouve rien, vu sa date 
lardive ; à cette époque, la légende chrétienne était déjà presque 
entièrement constituée ; 

2 Les traits évidemment mythiques du réeit de la l’ussion, 
dont il à été question dans le premier volume de cet ouvrage 
(t. 1, p. 382841) ; 

3 La grande ancienneté de l’opinion des Docètes (voir plus haut, 
LMD AU) : 

49 Une assertion fortement motivée de lieuss, dont on connait 
la science et la prudence : le récit de la Passion manquait à la 
forme primitive de l'Évangile de Marc” ; 

5° L'histoire de la Trausfiguration, qui se lit dans les trois 
syvnoptiques ‘. Je me demande depuis longtemps s’il n'y à pas là 
une première conclusion de l'histoire du Messie : le Messie en 
gloire monte au ciel en compagnie d’Elie et de Moïse. Quand le 


trième Evaugile (Jean, VII, 57). La chrouologie adoptée aujourd'hui se 
foude sur le témoisnage de Luc. Ou u'a pu faire mourir Jésus sous Claude ou 
wême plus tard qu’a une époque très aucienne, lorsqne l'autorité de Luc 
u'était pas eucore bien élablie. 

{. Ou eu trouvera d’autres, quelques-uues fort graves, dans l'important 
ouvrage d'un mathématicien atméricaiu : W. Beuj. Suwith, Der vorchristliche 
Jesus, Giessen, 1906. Eu revanche, il faut se inéfier du livre de John 
M. Robertson, lugan Christs (Londres, 1903), où la part faite à la fantaisie 
est vraimeut trop forte. 

2. Je ne crois pas à l'autheuticite même partielle du texte de Josèéphe sur 
Jésus; il y a là seulement uue double couche d'iulerpolatious, inégalemeut 
adroites. 

3. Reuss, Les Évangiles synoptiques, p. 82 : « Il u'y a pas à hésiter, nous 
sommes amieué à reconnaitre uu fait singulier, nouveau, inouï, un fait que 
personne n'a eutrevu eucore : c'est que l'Evaugile de Mare, lel que Luc le 
possédait, ne coutenait pas la Passion ». 

+. Matth,, XVIL, 1; Marc, IX, 2; Luc, IX, 38. 
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récit évangélique comporta celui de la Passion (sous l'influence 
des prophéties, des psaumes et d’un facteur très important qui 
nous échappe), la fin glorieuse ne fut pas éliminée, mais resta à 
litre d'épisode. Je sollicite, sur cette hypothèse, l'avis de mes 
doetes maitres, les théologiens; 

6° L’argument que j'ai fait valoir en 1904, tiré de la prédiction 
de la crucifixion au verset 17 du Psaume XXII*. Cet argument 
n'a pas été réfuté par M. Jean Révilie, qui s’y est pourtant loyale- 
ment essayé ; voici la réponse que je lui ai faite* : 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


« Voulez-vous me permettre une courte répouse à votre article 
sur le verset 47 du Psaume XXII? 

« Vous admettez que le texte grec ne résulte pas d’une interpola- 
tion chrétienne, mais vous contestez absolument que ce texte 
désigne le supplice de la croix. Or, je prétends qu'il désigne ce 
supplice de la manière la plus expresse et que pas un lecteur 
sachant le grec ne pouvait s’y tromper*. J'ajoute que toute autre 
interprétation de ce texte conduit à une absurdité. En effet, s'il 
s'agissait de morsures ou de déchirures infligées au Juste par des 
chiens, le sujet de wav£av serait 40ves, qui est à deux lignes plus 
haut; il en résulterait que le verbe du verset suivant « ils ont 
compté mes ossements » aurait pour sujet « les chiens », qui ne 
savent pas compter; bien plus, il faudrait atiribuer aux mêmes 
chiens l'acte de tirer au sort les vêtements du Juste (verset 19). 
Vraiment, on ne peut même pas discuter une pareille hypothèse. 
En outre, ws3xv signifie « ils ont percé » ou « ils ont creusé » et 
ne signifie jamais « ils ont déchiré ». La question de savoir 
ce que le traducteur a lu dans l’hébreu est en dehors de notre 
sujet; il s’agit seulement de savoir comment les Juifs hellénisants 
ont compris. Or, ils n’avaient pas deux manières de comprendre. 
Le percement des mains et des pieds caractérise la crucifixion : 
ed lege ut affigantur bis pedes bis brachia écrit Plaute (Mostell., 


1. Culles, Mythes, t, 1, p. 437 et suiv. (Revue de VlIlisloire d:s Religions, 
1905, p. 260-266). 

2, Revue de l'Histoire des Religions, 1906, p. 1-9. 

3. Psaumes, XXII, 17 : ôt ExÜxawoav pe nÜvES moÂRO!, GUVAYWYT TovnpeuIué- 
Jov miprécyov LE * Opubav yeipds pou nat mas. "Fénpiunoxv navra tx 0073 
DOUX T7 
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ll, 1, 2), en parlant de la mise en croix d'un esclave. L'idée du 
Juste mis en croix était certainement populaire dans l'antiquité. 
En effet, dans la République de Platon (1, p. 362, a), Glaucon 
s'exprime &insi : « Jeune parle pas de mou chef, mais pour ceux 
qui préférent l'injustice à la justice. Le Juste, disent-ils, sera 
fouetté. torlurè, mis aux fers: on lui brülera les veux ; entin, 
après lui avoir fait souffrir tous les maux, on le mettra en croër »". 
Doue, 1l n°v a pas là une invention de Platon ; il fait nettement 
allusion à une histoire qui courail, témoignant de l'impuissance 
de la vertu en présence de la méchanceté des hommes. Cette his- 
toire, comme tant d'autres dans Platon, est peut-être d'origine 
orphique ; la conclusion qui en ressort, c'est la nécessité des 
sanctions supra-terrestres. Nous avons là une preuve évidente 
que l’histoire du Juste crucifié était Connue longtemps avant la 
Passion. Dans un autre passage de la Aépublique (X, p. 614 a), 
les méchants sont menacés des mêmes souffrances endurées par 
le Juste («is seront torturés et brûlés au fer rouge) ; ici, il n’est plus 
question de la crucitixion, mais le texte vise le passage du livre Il 
où il en est parlé. 

« Donc : 1° le texte grec du Psaume mentionne la cruxifixion du 
Juste ; 2° ce lexte ne pouvait être compris autrement qu’il ne l’a 
été par les Pères, tant grecs que latins; æ l'idée du Juste crucifié 
était populaire et n’a pas été mise en circulation par un contre- 
sens des Septante ; elle est antérieure à la fois au Psaume XXII 
et à Platon.» 


* 
s s 


7° Un fail bien curieux, c’est que l'Église victorieuse croil con- 
nailre la dale de la mort de Jésus. tandis que l'Eglise primitive 
lignore?. Si Luc fait vivre Jésus de — 4 à + 29 environ, Jean et 
les presbytres d'Asie (Papius), suivis par Iréuée, lui attribuent 
49 ans de vie terrestre ; le faussaire chrétien, auteur de la lettre 
de Pilate, le fait mourir sous Claude [après 41, probablement en 
45);ua très ancien document, copié vers 210 par l'évèque Alexandre, 
fondateur de la bibliothèque de Jérusalem, place la naissance de 


1. "Avaszivéu)eubrostat. Ce verbe ne se rencoutre pas ailleurs ; mais Clément 
d'Alexaudrie cite le passage de Platon comme une prophétie de la Passion 
(Shromates, V, p.714)et ou lit daus Hesychius : xvxcx vouhsdeadx: * vasxoror:- 
CUPA TER 

2. Ce sujet demanderait à être traité longuement; voir Dobschütz, Terte 
und Untlersuchungen, 1. X1, 1, p. 136 et suiv., où l’on trouvera les documents 
essentiels. 
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Jésus en + 9, son baptème en + 46, sa mort en + 58 (sous 
Néron) ; le chrouiqueur byzantin Syncelle, citant « des manuscrits 
exacls et anciens », et malgré la tradition officielle de l’Église, dit 
aussi que Jésus est né en +9 et mort en + 58; l’auteur des Actes 
paiens de Pilate, cités par Eusèhe, fait mourir Jésus en + 2f. La 
chronologie de Pilate n'était connue d’Eusèbe lui-même que par 
le témoignage de Josèphe et il est inadmissible que l'on ait placé 
la mort de Jésus en 58, alors que Pilate fut disgrâcié dès 36, si le 
nom de ee procurateur avait fait partie intégrante des premiers 
récits évangéliques. La date singulière de 58 parait être celle de 
la dispersion définitive des apôtres; on obtint celle du baptême 
en déduisant 12 ans, période postulée par quelques-uns pour l’en- 
seignement de Jésus, soit avant, soit après sa mort, et celle de 9 
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Fig. 1. — Sarcophage chrétien découvert à Rome. 


en déduisant 49, âge présumé de Jésus dans le texte johannique. 
Autant de combinaisons et d'hypothèses contradictoires qui 
excluent l'existence de textes historiques précis. 
8° Dans toute une série d’œuvres d’art chrétiennes, sarcophages,  : 

ivoires, mosaïques, dont quelques-unes remontent au 1v° siècle, 
Jean baptisant Jésus est figuré comme un homme de cinquante 
ars au moins, alors que Jésus est un enfant de dix à douze ans*. 
Or, suivant Josèphe, le Baptiste mourut plusieurs années avant 36; 
s’il baptisait en 30, Jésus serait né au plus tôt en 18 ou 20 et, mort 
à 30 ans, aurait subi la Passion vers 50 (encore sous Claudel). Ainsi, 
même dans des œuvres d’un caractère presque officiel, la chro- 
nologie de Lue n’est pas observée et c’est une autre qui prévaut, 
différente encore de toutes celles dont il vient d'être question. 


1. Rev. archéol., 1902, I, p. 14 et suiv. (Cecil Torr); 1903, 11, p. 125 (S. R.). 
Ajoutez Jahrb. der Preuss. Kunstsammlungen, 1903, p. 59, pl. 49. 
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Maintenant, je n'ignore pas qu'il existe des Lextes graves, ati - 
deursinème à nus Évangies, de nature à Rare prévaloir lopunion 
vouninne : ce sont ceux des Epiires de saint Paul Mars 1 serait 
d'uné mauvaise méthode de les alléguer pour refaser d'examiner 
les arguments contraires. Je n'ai pas ici de théorie & offrir au sujet 
de ces passages chrislolugiques de Faul: je suis seulement que 
l'authenticote des Epitres est battue en breche par toute une 
ecole de théologiens hollandais, auxquels S'est rallie taul récer- 
ment M. Vernes'. Personnellement, je n'ai pas été convainen par 
Van Manen, bien que je ne croie pis légitime de traiter son opi- 
uion par le mepris. Ni Paulest un témoin de Jésus, c’est un témoin 
bren imparfait, qui l'a vu senlement dans une vision et qui semble 
ne savoir presque rien de sa vie terrestre, Mais, encore une fois, 
la force de l'argument paulinien dépend, dans une large mesure, 
de celle des arguments contraires que j'ai exposés, si, étudiés en 
eux-mêmes, ils entraineut la conviction, l'impossibilité logique 
d'admettre en même temps le sic et le non obligera d'expliquer ce 
que dit Saint Paul autrement que comme un temoignage histo- 
rique. N'esl-ce pas une des tâches essentielles de l'histoire de 
metlre en lumière les contradictions apparentes, avec la certitude 
qu'elles sont seulement apparentes, et de chercher avec bonne foi 
la solution lagique qui les coucilie”? 


1. Noir l'article Paul de Vau Mauenu dans l'Encycl. Biblica, pr 3620 et suiv. 
et, pour les déclarations récentes de M. Vernes, Her, archéol., 1907, 1, pr. 473, 


Actéon'. 


« Actéon, chasseur thébain, 
surprit Diane au bain, fut changé 
en cerf et déchiré parses chiens. » 
Ainsi s'expriment les Dictionnai- 
res de la Fable; mais il ne faut 
pas toujours croire les Diction- 
naires,. 

Dans les monuments du v° siè- 
ele avant l'ère chrétienne qui sont 
relatifs au châtiment d'Actéon, 
tels qu'une des métopes de Séli- 
nonte (lig. 2) et quelques vases 
peints de beau style à figures 
rouges*. l’épisode du bain d'Ar- 
témis ne paraît jamais. La déesse, 
= sévèrement vêtue, préside au 
Fig. 1.— Actéon attaqué par ses supplice de l'infortuné chasseur, 

pe Groupe en marbre dE entente A OST 

Musée Britannique ?. PAS : 

présence d’autres divinités (fig. 
5); parmi ces dernières on trouve Erinys ou Lyssa, qui ins- 
pire une rage meurtrière aux chiens d’Actéon*’. 

Il n'en est plus de même à l'époque héllénistique. 

Pour les Grecs d'Alexandrie et leurs élèves, les poètes et 


1. Conférences failes au Musée Guimet, Paris, 1906, p 99-149. 

2, Müller-Wieseler, Denkmaæler, pl. XVII, 186. 

3. Lenormaut et de Witte, Elite des Monuments céramographiques, L. I], 
p. 323. 

4. Elite céramographique, pl. 103 B; Vinet, art. Actéon dans /e Diclionnaire 
des Antiquités. 
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les artistes de la Rome impériale, Actéon estle héros malheu- 
reux d'une aventure walantet. Cette aventure est désormais 
au premier plan. Des trois moments qui composent son his- 
toire — Artémis el ses nvtmphes surprises au bain, Actton 
changé en cerf, puis dévoré par les chiens de sa propre meute — 
cest le premier que la poésie et l'art mettent surtout en 
évidence (fig. 7). L'idée de la chaste déesse et de ses com- 
pagnes, aperçues sans voiles, à l'heure de Ja méridienne, 
auprès des eaux de la fontaine de Gargaphie, évoque des 


Fig. 2. — Artémis el Actéou. Métope du ve siècle av. J.-C. 
4 Palerme, provenant de Sélinoute *. 


images si gracieuses et si souriantes qu’elles atténuent l'hor- 
reur de la catastrophe prochaine et empêchent même qu'on 
la prenne trop au séricux. 

Toutefois, les poèles ne se font pas faute de réclamer 
contre l'injustice du châtiment. Le supplice d'Actéon devient 
à leurs veux le type mème d’une peine cruelle et imméritée. 
Ovide, victime de la colère d'Auguste pour avoir vu ce qu'il 
n'aurait pas dû voir, se compare au chasseur béotien, et tout 

1. Callimaque, V, {40 et les nombreux textes cités dans Pauly-Wissowua, 


art. Aclaion, p. 121. 
2. Müller-Wieseler, Denkmsæler, pl. XVII, 186. 
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en s'inelinant sous la vengeance impériale, affirme qu'il est 
aussi innocent qu'Aetéon. Ce n'est pas son cœur, ce sont ses 
veux seuls qui ont péché®. 

Très populairesous l'Empire romain,souventtraitée par l'art 
de La Renaissance italienne et jusqu’à nos jours, la fable d’Ac- 
téon évoque tout d'abord, dans l'imagination des modernes, 
l'épisode de la déesse surprise au bain. Mais c'est précisément. 
eet épisode quin'appartient pas au fond primitif de la légende ; 
la liltérature, comme l'art, parait longtemps l'avoir ignoré, 
Avant d'accepter celte explication de la colère d'Arlémis, les 
poëles el les mvthographes en avaient allégué bien d'autres* : 
Actéon s'élait vanté d'être plus habile chasseur qu'elle”: il 
avait osé lui déclarer son amour’; ilavait oflensé non pas Arté- 
mis.mais Zeus, en prétendant à l'hymen de Sémélé*. 
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Fig. 3. — Le châtiment d'Actéon*. 


Vinet a souteuu que ce dernier témoignage, qui remonte à 
Stésieliore, était altéré et qu'il fallait lire Séléné au lieu de 
Sémélé, Conjecture singulièrement malheureuse; car, d'abord, 
les affaires de Sémélé regardaient bien Zeus, alors que celles 
de Séléné ne le concernaient en rien; puis, si les manuels de 
mythologie, condamnés au synerétisme, identifient Séléné, la 
déesse lunaire, à Artémis, c’est là une confusion qu'on ne 
trouverait jamais dans une tradition hellénique de bon aloi. 

En dehors des motifs du supplice d’Actéon que nous ont 


. Ovide, Trisles, Il, 105. 
. Cf. Élile céramographique, L. M, p. 324-395. 
. Euripide, Bacch., 339. 
. Diodore, IV, 8, 4. 
. Pausauias, IX, 2, 3 (l'après Stésichore). 
6. Vase à fig. rouges du Musée Britannique. Actéon attaqué par ses chiens 
sous les veux d’Artémis (S. Reinach, Rép. des vases, L. 11, p. 244, 3). 
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conservés les textes littéraires, il Y en avait, je crois, un autre 
dont ds ne parlent pas, mais qui est clurement attesté pur 
une panture de vase, Cetle peinture décore un grand eratere 
de Ruvoa, appartenant à la Paccoltà Sontangelo au Musée de 
Naples Hig. 9). On v voit Actéon, déj pourvu de cornes de 
cerf, au moment où il va percer de son épieu une biche 
qu'il a saisie par la naissance de ses grands bois; à droite, 
Artémis assise se prépare à décocher une flèche; à gauche 
sont Pan et Hermès, Vinet voulait rapporter cette seëne à un 
texte de Diodore, suivant lequel Actéon aurait cherché à 
séduire Artémis en lui offrant Le produit de sa chasse, Cette 
explication est mamfestement absurde, car etéon n'offre pas 
la biche à la déesse et si celle-ci fait mine de lancer une flèche, 
c'est sans doute qu'Aetéon va être puni par elle de son inpru- 
dence sacrilège, pour avoir tué une biche consacrée à Arté- 
mis. Cette biche nest pas, en effet, un animal ordinaire: 
conne la biche de Félèphe, comme Les biches aux bois dorés 
des bords de FAnauros dont parle Callimaque, elle est pour- 
vue de bois d'une taille gigantesque, C'est une biche divine 
ou, laut au moins, un gibier de choix, réservé à la dévsse. Il 
existait donc une autre tradition suivant laquelle Action 
s'était attiré le courroux d'Artémis en tuant à la chasse une 
biche consaerée; dans cctte version, limprudent était puni 
par Artémis el non par ses chiens?. 

De cette variété de motifs mis en avant pur les mvtho- 
graphes et les pottes, il est, dés l'abord, permis de conclure 
que la légende, sous sa forme la plus ancienne, rapportait le 
supplice du chasseur, mais n'en indiquait pas la raison. En 
“énéral, les légendes de ee genre disaient le Comment, mais 
non le Pourquoi ; cette dernière question ne s'est posée que 
plus tard et a exercé lingémiosité des exégètes, dont la fantai- 
sie s est donné libre cours même aux dépens de la vraisem- 
blance et du bon sens. On constate la même absence de 


1. Revue archéologique, 1548, p. 100; Elite, t. 1, pl, 103 A, 

2. Callimaque, Hym. in Dian., 104. 

3. Ch. Leuormant et J. de Witte out déjà tiré cette conclusion de la pein- 
ture du vase Suutangelo (E/ite, L Il, p. 3451. 
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motifs dans les traditions anciennes relatives à la mort 
d'Orphée, à celle de Tantale, de Sisyphe et de bien d’autres 
héros de li fable; on constate aussi la même diversité de 
motils allégués dans les textes exégétiques de date récente. La 
mort violente de ces personnages et leur genre de mort ne 
faisaient doute pour personne; le désaccord commençait 
quand il fallait dire pourquoi ils avaient été frappés". 

En ce qui concerne Actéon, la version admise à l'époque 
alexandrine et à Fépoque romaine est une de celles qui 
devaient s'offrir naturellement à l'esprit, puisqu'il s’agissait 
d'un chasseur puni par une déesse virginale. I est toujours 
dangereux, pour un mortel, de voir une divinité face à face, 
füt-ce un demt-dieu; ainsi, l'Athénien Epizélos perdit soudain 
la vue, à la bataille de Marathon, pour avoir aperçu auprès de 
lui un héros combattant dans les rangs des Grecs. C’est là une 
idée qui n’est pas particulière aux Hellènes, car I Éternel dit à 
Moïse qu'on ne pent voir sa face et vivre; pour permettre au 
prophète de l'entrevoir de dos, Jahweh le place dans un creux 
de rocher et lui couvre d'abord les yeux de sa main*. Les 
Actes des Apôütres nous apprennent qu'après sa vision sur le 
chemin de Damas, saint Paul resta aveugle pendant trois jours 
et dut recourir aux bons oflices d'un conducteur*. L'heure de 
la méridienne est pleine de périls pour le berger ou le chas- 
seur qui risque de surprendre un dieu dans sa quiétude et de 
le voir en pleine lunuière*. D'autre part, le simple aspect d'une 
femme sans voiles peut être redoutable, témoin l'histoire de 
Bellérophon qui s'enfuit devant les femmes lyciennes retrous- 
sées*. Malheur surtout à l'imprudent qui voit une déesse 
toute nue! Tirésias apereut Athéné au bain et ses yeux, un 
instant éblouis, perdirent à jamais la elarté*. 


À. Cf. Culles, Mylhes el Kieligions, & 1, p. 85, 165, 170. 

2, Excode, XXXIII, 20-75. 

3. Actes des Apütres. IX, 9. 

4. Cf. l'art. Meridianus Deus dans le Lexicon de Roscher. 

. Plutarque, De Mulier. Virt., 19; cf. Revue celtique, 1896, p. 244 et suiv. 
6. Callimaque, Lavacr. Pallad., 15. — Aepytos devint aveugle pour ètre 

entré dans le temple de Poseidon à Maulinée (Pausanias, VIII, 5); la cécité 
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A l'époque où sévissuit In mode des explications evhéme- 
ristes, les anciens temtérent d'interpréter le mvthe d'Action 
1 lirent d'Actéon Le tipe du jeune proditue, que st pission 
pour la chasse et pour les ehiens menert a la ruine, Cela est 
inepte et ne mérite pas d'être réfuté. Mais que dire des expli- 
cations plus savantes proposées ait AIN siéele, sinon qu'il 
suffit dé Les répéter pour les faire juger à leur valeur? Le due 
de Luvues reconnaissait dans Actéon un héros ravonnant, 
ax, «be sviubole du soleil brunial cédant à lintfluence 
des autres astres. » Vinet écrivait en AS4S? : « Quelques 
notions astronomiques se fixant, après avoir reçu la sanction 


Fig. 4 — Le châtiment d'Acteon”*. 


du culte, dans l'esprit du peuple, et passant ensuite, sräce 
aux poètes, dans la mytholotie, en voilà plus qu'il ne fallait 
pour constituer un mythe L'idée fondamentale celle d'une 
lutte entre le chien céleste, symbole de chaleur, et peut- 
être aussi des maladies peshlentielles qui en sout la suite, et le 


est, d'une inauière sénérale, un des chätiments de la violation d'un tahou 
visuel. 

{. Nouvelles Annales, 1. |, pi. 71. 

9. Revue archéologique, 1S45, p. 466. 

3. Vase à Gg. roues (Elite céramoYyruphique, L. 11, pl. 49). 
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Jupiter humide et froid, à pu donner naissance à la tradition 
d'un chasseur dévoré par ses chiens. Je suis surtout frappé de 
voir que cette lutte s'accomplit sous Fintluence de la déesse 
Artémis-Lune; la lune, comme on sait, joue un rôle impor- 
tant dans les phénomènes atmosphériques... Serait:1l témé- 
raire de supposer que la stérilité et les maladies anienées par 
la canicule aient été personniliées par les chiens dévorants 
d'Actéon? » liswm teneatis. Lenormant et J. de Watte écrivent 
gravement qu'Aetéon est un crublème du soleil couchant ou 


Fig. b. — Le châtiment d’Actéont. 


du soleil brumal; il veut faire violence à la chaste Diane, 
qui n'est autre que la Lune et que la déesse infernale*. 
Enfin, voici l’exégèse de feu Decharme en 1879, inspirée 
de celle des mythographes allemands H. D. Müller cet 
Preller : « Actéon est, comme Orion, un héros sidéral et la 
facon dont il meurt semble indiquer qu'il est identique à Sirios. 
Actéon, le chasseur dévoré par sa meute, c'est la constella- 
tion mème du Chien, qui périt consumée par ses propres 
feux, qui disparaît à l'horizon en présence de la lune dont elle 
s’est approchée et dont elle x tenté d'éclipser F'éclal® ». 

Laissons ces belles explications à ceux qui croient pouvoir 
les comprendre et revenons au mythe lui-même pour lui 
demander ce qu’il signifie. 


1. Vase à fig. rouges du Musée de Boston. Actéon, Artémis, Lyssa et Zeus 
sont désigués par des inscriptions (S. Reinach, Rép. des vases, t. [, p. 229, 4). 

2, Elile céramographique, t. I, p. 329. 

3. Decharme, Mythologie de la Grèce antique, p. #30. 
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Eu cherchant à interpréter la fable d'Xetéon, eest-äcdire à 


Fig. 6. — Le châtiment d'Actéovu !. 


1. Vase à figures roues. Actéon est assailli par ses chieus en préseuce 
d'Artémis et d'uu Pan (E/ile céramographique, 1. 11, pl. 100). 
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la ramener à sa forme la plus ancienne, nous devons d’abord 
éliminer, conme adventice et banale, Fhistoire d'Arténns sur- 
prise au bain. Nous avons montré qu'elle nest pas ancienne 
el pourquoi eelte explication du courroux de la déesse à dû 
se présenter, parmi beaucoup d'autres, à lesprit ingénieux 
etgalaut des Grecs. 

Restent deux éléments qui se retrouvent ensemhle dans 
toutes les versions littéraires : la transformation du chasseur 
en cerf et Je déchirement du chasseur tout vif par ses chiens 
— une métamorphose et un sparaymos. 

Les récits poétiques de métamorphoses ont tous pour ob et 
d'expliquer l'affinité dé certains personnages de la lable avec 
des animaux, des végélaux ou même des objets inanimés. 
Celle aflinité, qui va jusqu'à l'identité, est attestée par des 
usases rituels ou des représentations figurées: tel est le point 
de départ de Ta légende. En vérité, il y a bien eu métamorphose, 
ou quelque chose d’approchant, quand le culte du laurier, 
par exemple, est devenu celui de Daphné: seulement, la 
légende à transpose les phénomènes et attribué la priorité 
dans le temps à la forme anthropomorplhique qui est, au con- 
traire, le produit d'une lente évolution. Tout récit de méta- 
morphose recouvre et implique la transformation anthropo- 
morphique de l'objet d'un culte; on peut dire que c’est de 
l'ustoire religieuse contée à rebours. 

Appliquons ce principe au cas d'Actéon; on en conclura 
sans hésiter que. dans la légende primitive ou dans le rite plus 
ancien encore d'où est née la légende, Actéon n'était pas un 
chasseur de cerfs, mais un cerf. 

Plus tard. avec les progrès de l'anthropomorphisme, il 
devint un des nombreux héros chasseurs de la fable, objet, 
en Béotie, d'une vénéralion mêlée de crainte et d'un culte 
public dans plusieurs villes. On racontait à Orchomène que 
la contrée avail été autrefois infestée par le spectre d'Actéon: 
les habitants consultèrent l'oracle, qui leur enjoignit de 
recueillir ses restes, de les ensevelir avec honneur et de fixer 
par des chaines à un rocher — celui suns doute où apparais- 
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saut Le spectre — l'onage en bronse de ec fantôme vagabonde 

Je notera, à ce propos, que M, Fraver, duns sa grande éd 
don de Pausanins, cite encore, d'après le Pctionnmarre des 
Antiquités, une monnaie d'Orchomène, sur laquelle figure 
rat, d'un côté, Artémms nue, agenouillée pour Urer à l'are. et, 
de l'autre, l'image d'Actéon enchainée à un rocher. Cette 
Monnaie à été souvent décrite el reproduite, mais toujours 
d'après un dessin de fantaisie publié par l'abbé Sestini, L'ori. 
ginal, qui faisuit partie de la collection Cousinéry el a passé 
au Cabinet de Munich. est fort indistinet: mais un exemplaire 
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meilleur, aëquis par le Musée de Berlin, a permis à Fredlaen- 
der de reconnaitre, dès 1864?, que l'Artémis prétendue nue 
était vêtue d'une tunique de chasse et que la figure du revers 
était féminine, l'indication des chaines résultant d'une 
méprise de Sestint. Cette monnaie d'Orchomènc, qui appar- 
tient d'ailleurs à l'Areadie, non à la Béotie, n'a donc rien à 
voir avec Actéon*. 


1. l'ausauias, IX, 35, 5. 
2. Bas-relief d'un earcophage du Louvre (Clarac-Heinaeh, 1, p. %), qui 
représente, d'une part, Artémis au bain, de l'autre, Actéun allaqué pur ses 
chiens et Autouoë plearant $ur le corps de son lils. 

3. Archiæologische Zeilung, 1S64, p. 133. 

$. Un assez bon exemplaire de celle piece est reproduit par la photolypie 
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A Platées, Acléon était Pobjet d'un culte comme un des 
héros asyryita: de la ville; avant Ia bataille de Platées, Aris- 
üde lui offrit un sacrilice par ordre de l'oracle de Delphes. 
Voit-on Aristide le Juste offrant un sacrifice à un héros 
chasseur, dont Ie seul exploit aurait consisté à voir une 
déesse nue el à être châtié par elle de son imprudence? Évi- 
demment, aux yeux de la Pythie de Delphes et d'Aristide, 
Actéon avail d'autres litres à être honoré et sollicité comme 
un saint, 


Fic. 8. — Le bain d’Artémis et le châtiment d'Actévn, 
fresque découverte à Pompéi ?. 


Ainsi, à l'époque grecque et même à l’époque impériale, 
Actéon n'est pas, en Béotie, ce qu'il est à Rome et dans les 
écoles de grammaire, le héros d’un conte galant et badin; 
c'est un demi-dieu redouté, dont la mort est célébrée à Orcho- 
inène par une fêle annuelle, dont on montre la sépulture et 


dans le catalogue du British Museum (Peloponesus, p. 190, pl. XXXV, 15). On 
voit Artémis agenouillée, vêtue d’un chitou court, uz pétase pendant sur le 
dos, un arc dans la maiu, un chien derrière elle ; au revers, Callisto assise, 
tombaut à la reuverse, percée d’une flèche; auprès d'elle, le jeune Arcas 
étendant les bras. 

1. Plutarque, Aristide, X1, 3. 

2. Müller-Wieseler, Denkmnæler, pl. XVII, 183 a; Dict, des antiquités, t. I, 
p. 53, fig. 86. 
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dont le souvenir revét un caractère analogue à ceux de PAS 
« , . _ . " 
phrvgien et d'Adonis en Syrie. 
Lainvthologie, qui transforme les rites en mythes, assinule 
volont'ers les mythes à l'histoire et cherche äles situer dans Le 
temps. L'evhémérisme n'est pus une maladie du génie grec à 


son déelin: c'est Le prineipe mème de toutes les mythologies. 
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Fig. 9. — Actéon tuant une biche sacrée en présence d'Artéuiis 


et d'autres divinités !. 


D'un événement qui se répète, qui constitue un usage du culte, 
l’'exégèse demi-savante tire un épisode qui se serait produit 
une seule fois ét, par cet événement unique, elle cherche à jus- 
tilier l'existenee dela coutume rituelle, du drame religieux. Là 
encore, comme dans les récits de métamorphoses, elle com- 
met ce que les logiciens appellent un Aystéron protéron; elle 
inverlit l'ordre des phénomènes en plaçant la légende à l'ori- 
gine du rite. IL appartient à une exégese mieux informée 
d'intervertir ce rapport. 

En l'espèce. nous conclurons du mythe d’Actéon-cerf au 
sacrifice périodique d'un cerf, qui s'ellectuait dans des condi- 
tions particulières; nous savons d'avance que ces condilions 


1. Vase à figures rouges du Musée Santaugelo à Naples (fevue archcolo- 
gique, 1845, pl. 100). 
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doivent se refléter dans le récit mythique, parce qu'elles en 
ont nécessairement fourni le point de départ, et nous eroyons 
possible de les en dégager à la lumière de fauts religieux 
analogues, qui fournissent matière à des rapprochements 


instruetits. 
ui 


Les diverses traditions sont d'accord pour nous apprendre 
qu'Actéon à été déchiré tout vif. Ce genre de mort horrible 
se retrouve dans plusieurs autres légendes, celles de Diony- 
sos Zagreus, d'Orphée, de Penthée'. À Orchomène même, où 
Actéon était l'objet d'un eulte, Plutarque nous parle des fûtes 
dionysiaques dites Agrionia, commémorant le déchirement 
du fils de Leucippe par les trois filles de Minyas?. Beaucoup 
de cultes bachiques, pratiqués en général par des femmes, 
comportaient le même rituel : non seulement la victime était 
déchirée vivante, ce qui constituait le Gtxcracués Où smapaynis, 
mais elle était dévorée toute erue, ce qui constituait l'oucoxytz?. 
Le crusayués et l'oscoxyix vont de pair; ce sont, à l'époque 
classique, les survivances d'un même rituel primitif. Les 
anciens savaient que ce déchirement et cette manducation de 
Panimal pantelant s'étaient conservés dans certains cultes 
par l'effet de traditions mystérieuses, dont il ne convenait pas 
de parler trop clairement — xazà sx Goontev Aëyov, dit Pho- 
üus'. Il y avait là une sorte de diseipline de l'areane ana- 
logue à eelle que s'imposaient les premiers ehrétiens lors- 
qu'ils faisaient allusion à l’Eucharistie devant les catéchu- 
mènes *. On lit dansles Canons d'Hippolyte :« Les eatéchumènes 
devront entendre seulement la prédication... Quant aux mys- 
tères de la vie, de la résurrection et du sacrifice, ils sont 
réservés aux seuls baptisés, à ceux qui appartiennent au 


. Voir d’autres exemples cités dans l'Élile céramographique, t. Il, p. 330. 
. Plutarque, Quaest. Rom., 112; Quaest. Symp., 8. 

Cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 696, 710. 

. Photius, s. v. vségilerv. 

. Cf. Batiffol, Etudes d'histoire el de théologie, 1902, D. 21. 
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groupe des fidèles ». ÉbOrigène, au moment où il va parler 
de l'Eucharistie, dans une homélie préchée devant toute 
l'église, s'arrête en disant : « N'insistons pas sur ces choses 
qui sont claires pour qui les connait et doivent rester obs- 
cures pour qui les ignore ». Des suspensions analowues du 
discours, répondant au même devoir de diserétion, se ren- 
contrent souvent dans Hérodote, dans Pausanias et même 
dans Plutarque. 

Pourtant, les allusions que se sont permises les auteurs 
païens ne nous laissent aucun doute sur la nature des rites 
où interviennent le déchirement et l'omophagie : e'est tou- 
jours d'une théophagie qu'il s'agit, de lPabsorption. par les 
initiés ou les prêtres. du sang, de la chair, de la vie même de 
la victime divine ou divinisée. 

Déchirer un animal vivant et le dévorer tout cru est le fait 
de sauvages très primitifs. Dès le début de la littérature 
grecque, les FHellènes avaient depuis longtemps renoncé à ces 
répugnantes coutumes; 1ls tuaient les antimaux avant de les 
cuire et les cuisaient avant de les manger, Ni, de loin en loin, 
les vicux usages reparaissent, c'est à titre de survivances 
religieuses, motivés par les prescriptions de rituels archaiques 
que la discipline de l'arcane soustrait à notre curiosité. 

Mais ce que les hommes civilisés cessent bientôt de faire, 
tous les animaux carnivores le font d'instinet et toujours. 
Aux veux des Grecs posthomériques, qui introduisaient leurs 
mœurs policées même dans leurs légendes, où qui tâächaient 
d'expliquer par des symboles celles qu’il était impossible de 
purifier, le cerf Actéon n'avait pu être déchiré vivant que par 
des chiens. 

De ces chiens d’Actéon, rendus furieux par la déesse offen- 
sée, les grammairiens grecs prélentdaient même connaître les 
noms; ils nous en ont laissé de longues kvrielles; ils on dit 
que ces chiens avaient été guéris de la rage par le centaure 
Chiron, qu'ils étaient les lointains ancêtres des grands dogues 
de linde et que leur ingratitude envers leur maitre avait 
donné naissanee au proverbe : +ségsivusvxs, nourrir des chiens. 

1 


Tous ces détails sont amusants, mais n'appartiennent 'pas au 
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fond de l'histoire. Il est évident que les chiens y ont été intro- 
duits par l'effet d'un scrupule esthétique, par la crainte 
d’ensanglanter les mains et peut-être les lèvres de la déesse. 
Si l'on se rappelle les mythes parallèles de Zagreus, d'Orphée 
et de Penthée, qui nous sont parvenus sous une forme plus 
primitive que celui d'Actéon, on remarquera que, dans ces 
mythes, aucun animal carnivore ne vient s interposer, comme 
un exécuteur des hautes-æœuvres, entres les sacrilicateurs et 
leurs victimes. Dans les réeits que nous possédons, ces vic- 
times sont humaines, alors qu'elles étaient, à l'origine, ani- 
males — un taureau (Dionysos Zagreus), un renard (Orphée), 
un faon (Penthée). Au cours de la transformation que leur a 
fait subir l’anthropomorphisme, le déchirement de la victime 
vivante est un trait que les mythographes ont conservé; mais 
ils ont atténué le plus possible celui de l'omophagie, qui, dans 
l'espèce, devenait du cannibalisme. Toutefois, le récit de la 
mort de Zagreus, de celle d’Orphée et de Penthée impliquent 
l'omophagie primitive, d'abord parce que les Grecs nous ont 
parlé d’omophagie a propos du culte de Dionysos Zagreus el 
des Agrionia d'Orchomène, puis parce que l'analyse des 
textes littéraires suflit à la rendre plus que vraisemblable dans 
les mythes parallèles d'Orphée et de Penthée:. J'ai donné 
ailleurs les preuves à l'appui de cette manière de voir et me 
contente ici de quelques indications’. Orphée, disait-on, 
avait détourné les hommes du cannibalisme; or, Porphyre 
croit savoir que les Bassaroi, c'est-à-dire les Thraces parmi 
lesquels vécut et mourut Orphée, se repaissaient de chair 
humaine. Les Bacchantes d'Euripide, après avoir déchiré des 
taureaux et des vaches, vont laver à une source voisine 
leurs joues dégouttantes de sang ; si elles n'avaient pas mangé 
de ces chairs pantelantes, il leur aurait évidemment suffi de 
se laver les mains. 


1. Cf. Cultes, Mythes et Religions, t. Il, p. 95; Plutarque, Quaest. Graec., 
38 et l'article Agrionia de Preller dans la 2e éd. de la Real-Encyclop. de Pauly. 
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Il résulte de ces rapprochements que, dans une forme plus 
prunitive du mythe d'Actéon, le cerf était déchiré et dévoré 
non par des chiens, mais par la déesse el ses compagnes. Les 
chiens ont été introduits daus le mythe pour en atténuer le 
caractère barbare; leur présence constitue une sorte d’euphé- 
misme, Dans lellort que nous faisons pour ramener la 
légende à sa forme primitive, il est nécessaire d'en éliminer 
les chiens. 

Remarquons, d'ailleurs, que dans la peinture du vase San- 
tangelo, qui nous à conservé une autre version du mythe 
(fig. 9), c'est Artémis qui se prépare à exercer directement 
sa vengeance sur Actéon, en lui décochant une de ses flèches 
redoutables, pour le punir d'avoir tué une biche sacrée. 
Ainsi, dans cette forme de la légende, deux caractères primi- 
ufs ont été conservés : l'inimolation d’un animal quasi divin 
et l'intervention nnmédiate de la déesse, qui n'a pas besoin 
des chiens d'Actéon pour la venger. 

Maintenant, si le cerf Actéon est devenu, par l'effet de 
l'anthropomorphisme, le chasseur Aetton, la chasseresse 
Artémis et ses counpagnes doivent être, elles aussi, le produit 
d'une évolution analogue. Comme loutes les divinités anthro- 
pomorphiques des Grees, Artéimis a hérité, si l'on peut dire, 
du culte et de la légende sacrée de plusieurs animaux. Son 
nom — Artémis rapproché d'arktos — joint à des témoi- 
gnages littéraires et tigurés, prouve que PArtéinis primitive, 
celle de l'Areadie probablement, a été une ourse'; mais, dans 
d'autres clans et d'autres pays. la divinité qui s'est confondue 
plus tard avec l’Artémis arcadienne a certainement été une 
biche. La biche survit, auprès de l'Artémis de la mythologie 
classique, à titre de compagne, de monture, d'animal de trait, 
de gibier et de victime favorite*; bien plus, un doublet d’Arté- 

Cultes, Mythes el Religions, t 1, p. 58 


de 
2. Stephani, Compte rendu pour 1868, p. 17-30 ; Journal of hellenic Studies, 
t. XIV (4894), p. 134; Bull. de Correspondance hellenique, t. XV (189%), p. 3. 
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mis, [phigénie, est transformée en biche par la déesse et 
Pausanias nous parle d’une statue d'Artémis vêtue de fa 
dépouille d'un cerf", 

Ceux auxquels est surtout familière l'image classique 
d'Artémis chasseresse, accompagnée d’un ou de plusieurs 
chiens, se demanderont si le chien ou la chienne ne seraient 
pas, au mème titre que l'ourse et la hiche, une des compo- 
santes zoomorphiques de l'Artémis grecque. On admettrail 
alors volontiers qu’Artémis et les nymphes, dans le mythe 
d'Actéon, représentent autant de chiennes acharnées contre 
un cerf et que l'évolution de la légende n'a fait que juxtaposer 
à l'animal chassé la divinité chasseresse qui en est issue. 
J'indique cette voie, mais pour dissuader qu'on s'y engage. 
Artémis est souvent ligurée comme chasseresse dans la litté- 
rature et dans l'art; mais, dans le culte, eet aspect de sa per- 
sonnalité divine est très peu développé*, car Artémis est 
essentiellement une divinité de la végétation et de la vie ani- 
male, non de la destruction ou de la mort. Le chien est étroi- 
tement associé au culte d'Hécate, puisqu'on immolait des 
chiens à Hécate ; mais Ilécate n'a été confondue avec Artémis 
qu à une époque d'érudition et de synerétisme; ee sont des 
divinités tout à fait distinetes*. Nulle part on ne sacrilie de 
chiens à Artémis, alors qu'on lui sacrifie le cerf, le sanglier, 
le bouc et la chèvre*. J’en conclus qu'on peut admettre, pour 
une époque très ancienne. une Artémis-biche, une Artémis- 


1. Pausanias, VIIT, 37, 4. — La peau de cerf joue uu certain rôle daus la 
légende d'Actéon. Dès le ve siècle, pour ne pas admettre la métamorphose, 
les rationalistes disaient qu'Artémis avait jeté sur Actéon une peau de cerf. 
Dans la Nekyia de Polyguote, Actéou était assis sur une peau de cerf (cf. 
Wentzel, art. Aklaion, dans Pauly-Wissowa, p. 1207). 

2, Schreiher, art. Ar/emis dans le Lericon de Roscher, p. 582. 

3. [l importe peu que Phérécyde (fragm. 32, Sturz) fasse d'Hécate la sœur 
d'Actéon, ni que Stace (Theb., NII, 273) appelle « gouffre d'flécate », la fon- 
taine de Gargaphie. Ces rapprochements sont dus an syncrétisme ; Lenormant 
et J. de Witte, qui leur attribuent à tort de la valeur, ajoutent que les noms 
d'Actéon et d'Ilécate présentent « une exacte ressemblance » (Élile,t. H, 
p. 321) — ce qui est manifestement absurde. Dans le même article, d'ailleurs, 
ils rattachent le nom d'Actéon au grec 41%, signifiant « rivage » et encore 
au méme mot pris dans le sens de « farine ». On n'y compreud rieu, 

4. Schreiber, L. /., p. 608. 
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lue, une Arténus chèvre, Mais que rien n'autorise à croire 
quel ait existé une Artémisehienne. Les divinités elassiques 
qui ont hérité du eulte du eluen sont Héeate, Hadès et Asrle- 
pios; je mie qu'Artémis soit du nombre, 

Si Artémis est une biche, il en est de mème de ses eornmpa- 
gnes, Nous arrivons done, par une série de déduetions toutes 
logiques, à cette donnée primitive de la légende ou plutôt du 
rituel d'Actéon : Un cerf sacré est déchiré et dévoré par des 
hiches. L'idée d'une vengeance exercée par les biches, d'une 
oflense faite aux Biches par Le cerf, disparait conne une expli- 
eution rationahiste inaginée par une exésèse postérieure pour 
expliquer un usage saeriliciel. Les Grecs de l'époque elassique, 
qui n'élaient pas seulement rationalistes, mais profondément 
imbus de l'idée de justice, de rétribution, ont très souvent 
allégué des explications de ce genre, par exemple lorsqu'ils 
Gnt dit que l'on sacriliait le bouc à Dionysos pour le punirile 
ronger les feuilles de vignes, alors que, de toute évidence, le 
bouc nest pas autre chose qu'un des ancêtres zôomorphiques 
de Dionysos. victime périodique d'un sacrifice de commu- 
nion. L'histoire de la faute du bouc, destructeur des vignes, 
n'a pas plus de fondement que celle d'Actéon, rival à la 
chasse d'Artémis ou indiseret admirateur de sa beauté. 

Nous avons dit que la grande Biche et les petites biches ne 
se contentent pas de déchirer le cerf, mais qu'elles Le dévorent 
tout cru, le Sparagmos étant instparable de l'onophagie. Ur, 
les Bbiches ne Sont pas carnivores; il v à done lieu de se 
demander ce que la légende primitive entendait par la grande 
Biche et ses compagnes et S'il s'agissait là véritablement de 
cervidés. 

La réponse à cette question nous est naturellement fournie 
par lout un ensemble de faits rituels sur lesquels j'ai déjà 
souvent appelé l'attention. De même que les Bassarides qui 
déchirent Orphée sont des femmes thraces initiées au culte 
d'Orphée, qui se déguisent en renardes {Bassareus étant un 
des noms du renard} pour déchirer et dévorer Le renard sacré 
(Orphée étant toujours vètu de la peau de renard ou al5p#lis 
— de mème que les Ménades qui déchirent Penthée sont des 
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femmes béotiennes, iniliées au culte de Penthée, qui se cou- 
vrent de peaux de faons pour déchirer et dévorer un faon — 
de même. dans le mythe qui nous occupe, Arlémis et ses 
nymphes sont des iniliées au culte d'Actéon, qui se couvrent 
de peaux de biches et s'appellent des biches, pour déchirer et 
pour dévorer le cerf Actéon. Dans ee sacrilice de communion 
qui est la forme primitive du sacrifice, le communiant ou la 
communiante, désireux de s'assimiler la substance et Ja force 
divine de l'animal sacré, commence par s'identifier à lui par 
une mascarade et une « prise de nom », afin de réaliser préa- 
lablement, dans la mesure de ses moyens, cette identification 
au dieu, éuclose 7® 0e, qui est le but ultime du sacrifice de 
communion et qui, sous une forme de plus en plus épurée et 
spirituelle, restera l’idéal religieux de l'humanité , 

La mascarade et la « prise de nom » sont encore attestées, à 
l'époque classique, par de nombreuses survivances; ainsi 
les jeunes filles athéniennes, célébrant le culte d'Artémis Brau- 
ronia, la déesse ursine, s'habillent en ourses et s’appellent 
ourses, arktoi; les fidèles de Dionysos se revêtent de peaux de 
chèvre ou de faon ; on trouve des prêtres ou des initiés qui 
s'appellent chevaux, poulains, taureaux, abeilles, etc. Ces 
faits ont dejà été plusieurs fois allégués; j'y at insisté moi- 
même et j'ai énuméré des cas analogues empruntés aux cultes 
des peuples arriérés de notre temps*. Maïs personne, que je 
sache, n’a encore mis en lumière un exemple parfaitement 
avéré, un rite attesté tant par les monuments que par les 
textes, qui emprunte un intérêt capital au rôle qu'il paraît 
avoir joué dans les conceptions du christianisme primitif. Ce 
rite peut se formuler ainsi : des initiés, adorateurs d'un grand 
Poisson, s'appellent eux-mêmes Poissons et mangent solen- 
nellement le Poisson sacré. 


4. Je rappelle, comme exemple, les séigmates de saint Francois d'Assise et 
d'autres saints personnages qui, par une grâce particulière, ont été ainsi 
assimilés à Jésus. 

2, Cultes, Mythes et Religions, t. 1, p. 20; t. Il, p. 105. 
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Il existe en Mésopotamie, en Asie-Mineure et en Syrie des 
traces nombreuses d'un culte primitif du poisson!. On connait 
des cylindres assyriens qui représentent un prêtre habillé de 
la dépouille d'un grand poisson. debout devant un autel sur 
lequel est placé un poisson*; c'est un exemple de mascarade 
rituelle. Atargatis-Derceto, déesse syrienne, est une déesse- 
poisson ; les fidèles, à Hiérapolis, s'abstiennent de manger du 
poisson. Lucien, qui nous donne ce renseignement, sjoute 
qu’on entretenait, dans le temple d'Hiérapolis, des poissons 
sacrésqui portaient des ornements en or, comme les anguilles 
de Zeus à Labranda en Carie. À Ascalon, il ÿ avait un vivier 
contenant des poissons consacrés à Atargatis, qu'il était pres- 
crit de nourrir, mais que les prêtres seuls avaient le droit de 
manger”. Une inscription de Smyrne fait connaître des pais- 
sons sacrés, auxquels il est défendu de toucher"; il ÿ en avait 
aussi dans la fontaine d'Aréthuse en Sicile *. Les lois alimen- 
taires des Hébreux interdisaient de manger diverses espèces 
de poissons qui, aux veux des vieilles populations syriennes, 
étaient certatnement des poissons sacrés. L'auteur de l'Epitre 
de Barnabé (chap. 10) mentionne comme spécialement inter- 
dits les poissons dits poulpe et sépia; or le poulpe était sacré 
à Trézène et les habitants d'Halieis, colonie de Tirynthe, 
lui attribuaient un caractère de sainteté. On a pu supposer 
avec vraisemblance que l'hydre de Lerne, localité relevant 
de Tirynthe, n'était autre qu’un poulpe sacré, grandi par 
l'imagination des Grecs. Les représentations du poulpe et du 


1. M. Pischel, indiauiste, a récemment attribué à ce culle une origine 
indoue (cf. Journal des Savants, 1906, p. 176); c'eet un relour à l'ancieune 
méthode d'exégèse, qui méconnaît le caractère spontané et local des cultes 
d'animaux. 

2, Méuant, Glyplique, L. 11, p. 53. 

3. Lucien, De dva Syria, 5%; Mnuaseas ap. Athen., VIIL, 37. 

4. S. Reinach, Trailé d'épigraphie grecque, p. 53. 

5. Diodor-e, V, 3. 

6. Cf. Achelis, Des Symnhol de Fisches, p. 6. 
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sépia sont extrêmement fréquentes dans l'art mycénien et, à 
une époque où 1} ne peut être question de l’art pour l'art, 
altestent la signilication religieuse de ces poissons. Les Grecs 
d'Iomère s'abstiennent de manger du poisson et l'expression 
de poisson sacré, isoès ts, se rencontre à titre de survivance 
dans l'Hiade (XVI. 407). Les Égyptiens considéraient comme 
sacré l'oxyrhynque, qui a donné son nom à un nome, l'an- 
guille et le /epidotos. Hygin atteste, avec quelque exagération, 
que les Syriens regardaient tous les poissons comme sacrés 
et s'abstenaient d'en manger!'; nous savons aussi par Xéno- 
phon que les poissons de la rivière Chalus près d'Alep, 
étaient considérés comme divins?. Aujourd'hui encore, en 
Syrie, on entretient des poissons sacrés, en particulier dans 
des étangs qui dépendent des mosquées d’'Édesse et de Tri- 
poli. Enfin, dans la Bible mème, l'histoire de Jonas et eelle 
de Tobie impliquent nettement la croyance à des poissons 
sacrés, ministres des desseins de l'Éternel. 

Nous avons vu quà Hiéropolis le prêtre seul pouvait 
manger des poissons sacrés ct qu’en Assyrie le prêtre se 
revêtait parfois de la dépouille d'un poisson. Ce ne sont là que 
des traits épars, mais dont la coïncidence avec les faits relatés 
plus haut permet de conclure à un culte du poisson où le 
fidèle, habillé en poisson et qualifié de poisson, mangeait le 
poisson en cérémonie. Or, ce vieux culte asiatique, auquel 
nous sommes conduits par une hypothèse, nous apparaît 
comme une réalité historique indiscutable au second sièele de 
l'Église chrétienne. 

Ce que nous avons dit permet dès l'abord d'écarter une 
théorie moderne, qui n’est d’ailleurs alléguée par aucun Père 
de l'Église, suivant laquelle le culte du poisson, dans la pri- 
mitive Église, s'expliquerait par le célèbre acrostiche IXOYY 


('lrssüs Norrès Mecë viès surto) Cebhecre ee Cominc la 


prouvé M. Mowat, a été imaginé à Alexandrie, sous l'in- 
fluence des monnaies de Domitien frappées dans ectte ville, 
4. Hygin, Aséron., If, 41. 


2. Xénoph., Anab.,1,4, 9. Cf. l'article Fish dans l'Encyclopedia Biblica, p.1530. 
3. 1bid., d'après Sachau. 
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avec ln légende \Ussusxzmo IKxtzxs 0:23 vis: Sais. à pu 
contribuer à propager parmi les chrétiens Le culte de FIXE re 
identifié à celui du fondateur du christimisme, maris 1 est 
évident qu'il ne la pas créé, puisque ce culte existant depuis 
de longs siècles, De même, le fait que les gnostiques d'Alexarr- 
drie s'aperçurent que les lettres du nonr du Nil, Nas, et 
eclles du nom divin, “Avis Evsuz, valent 365, c'est-à-dire Le 
nombre des jours de l'année, ne pourrait être raisonnable- 
ment allégué pour expliquer le culte du Dieu Nil ou celui du 
saint nom de ao Sebaoth*. 

Or, nous possédons de nombreux témoignawes, réunis el 
discutés par Pitra. De Rossi, Martiunv, Achelhs et d'autres, 
attestant que les chrétiens du n° sièele se disaient des ors- 
sons et qu'ils qualifiaient le Christ de Grand Poisson. Les 
auteurs chrétiens en donuent des raisons très différentes, 
preuve qu'ils en ignoraient la véritable*, « Nous sommes des 
petits poissons suivant notre Poisson Jésus-Christ, écrit Ter- 
tullien, parce que nous naïissons dans l'eau ct nous ne pouvons 
être sauvés qu'en restant dans l'eau‘. » C'est l'explication 
par le baptème ; Les chrétiens, sortant des ondes baptlismales, 
sont assimilés à des poissons. Mais, suivant d'autres écrivains 
ecclésiastiques, les chrétiens sont des poissons parce qu'ils 
voguent dans la mer qui est la vie du sièele, ou parce que les 
fidèles sont les poissons pris dans les filets de la pêche mira- 
culeuse, ou parce que Jésus et les Apôtres ont été des 
pêcheurs d'âämes. Enlin, on allègue que les chrétiens sont des 
poissons parce qu'ils sont la descendance spirituelle du Grand 
Poisson qui est Jésus, Fyjuss sûsanien Daïsu -05s, comme dit 
l’auteur de l'inscription grecque d’Autun. Le témoignage de 


1. Bulletin de la Sociélé des Antiquaires, 1S9$, p 121. 

2, Voir Perdrizet, Revue des Études grecques, t. XVI, p. 355. — En Italie, 
vers 1860, le nom de Ferdi était devenu un signe de ralliement. parce que les 
letires de ce mot sont les iuiliales de la phrase V'éltorio Emmanuele lie d'ita- 
lia: mais aucun historica n'a prétendu que le maëstro Verdi ait dû sa popu- 
larité à cet acrustiche ! 

3. Voir les textes diuus Martiwnuy, Diclionnaire ds Antiquiles chréliennes, 
à l'article Poisson. 

4. Tertullieo, De baptism., 1. 
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ce texte est confirmé par un correspondant de saint Jérôme; 
parlant d’un certain Benosus. qui s'était retiré dans une île de 
Dalmatie, il dit que Benosus, fils du Poisson qui est le Christ et 
par suite poisson lui-même, a cherché naturellement un séjour 
au milieu des eaux, aguosa pelit". L'assimilation de Jésus à 
un grand Poisson, père spirituel des poissons fidèles, parait 
aussi dans l'inscription d'Abereius à Hiérapolis de Phrygie. Sur 
ce point encore, les Pères et les écrivains postérieurs offrent 
des explications divergentes et embarrassées, sans jamais allé- 
ouer, comme motif de l'identification, l’acrostiche IXOYY. 
Jésus est un poisson, parce qu'il a daigné se cacher dans les 
eaux du genre humain et être pris au lacet de notre mort ; 
parec qu'il a apporté le salut, comme le poisson pêché par Le 
jeune Tobie dans le Tigre; parce qu’il s'est offert comme 
tribut pour le monde entier, alors que, sollicité de payer 
l'impôt, il a extrait le didrachme de la bouche d'un poisson; 
paree qu'il s'est offert à sept de ses disciples, sur les bords du 
lac de Tibériade, sous les espèces de poissons frits et que lui- 
même,au temps de la Passion, fut rôti par la tribulatuon, 
tribulatione assatus; parce que dans le désert, 1l à rassasié 
5.000 personnes avec deux poissons, multipliés indéfiniment 
par la vertu de sa propre substance; parce qu'il à institué 
la régénération dans l’eau, le baptême, ou parce qu'il porte et 
conduit la barque de l'Église. Toutes ces explications ne 
valent évidemment rien et s’entre-détruisent; les auteurs 
chrétiens étaient en présence de faits rituels qu’ils ne compre- 
naient pas etluttaient vainement de subtilité pour en rendre 
compte. 

Mais ce qui est particulièrement digne de remarque, c'est 
que le Poisson divin, ancètre de ses fidèles qui se désignent 
d’après lui, sert également de nourriture sacramentelle à ses 
fidèles. « Manger le poisson, écrivait il y a longtemps l'abbé 
Martigny, signifie se nourrir de la chair du Christ. » Cela est 
attesté par des peintures des Catacombes où un gros poisson 


1. Hierou., Epist. 1. Achelis a vu justement que Jérôme, dans ce passage, 
cite les paroles de son correspondant. 
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symbolise le repas euvharistique ‘: mais nous avons ausst à 
ee Sujet deux textes épigraphiques, dont l'antiquité et lauto- 
rité sont incontestables. L'inscription de Pectorios d'Autuu 
s'adresse à un chrétien qualilié de « descendance divine du 
poisson céleste » ; on y Dit à La lin: « Prends la douce nour- 
rilure du sauveur des ve, rassasie La faim en tenant dans 
les mains | poisson » LEsôre ztvaur ty00v Éyuwr rar). Îl 
n'est pas question de la cuisson du poisson, à laquelle font 
allusion des textes postéricurs, par exemple le mot célèbre 
de saint Augustin Pascis assus Christus passus, et l’on à le droit 
de supposer que ce silence implique une omophagie. La 
mème conclusion semble ressortir de l'inscription d'Abereius : 
« La foi me montra partout ma route et me fournit partout 
ma nourriture : un poisson d'une fontaine, très grand et pur, 
que saisit une vierge chaste (xx zasiüres = 


des ver, L/Dv 
te rasôives vi). Évidem- 
masi l'auteur parle par ml mais il fait allusion à un 
fait réel, connu de ses lecteurs asiatiques, à la capture rituelle 
d’un poisson d'eau douce élevé dans un étang sacré. exacte- 
ment comme les de ie syriens dont parle Lucien‘. C'est un 
très grand poisson, zxy27{0r;, comme il convient à celui qui 
sert du nourriture à soc un groupe de fidèles *; 1} ne peut 
être capturé, c'est-à-dire retiré de l'eau que par une vierge 
sans tache. Ceux qui traduisent :v Esxïare asdivss x par 
« le poisson qu'a porté la Vierge pure », en entendant par lü 
la mère du Sauveur’, font un contre-sens grossier sur la 


2e ne, lrvusyilr 2x0xsiv 54 1 


1. Macucchi, Éléments d'archéologie chrétienne, t. }, p. 256. 

2. lbid , p. 294 (contesté à tort par Acbelis). 

3. La « Vierge pure v, daus la pensêe du poète, peut être, comme l’a vu 
M. Patou, l'Eglise ou la Foi. 

4. Coument des savants considérables peuvent-ils voir daus 479 2ryr: 
uue allusion au haptèëme de Jésus daus le Jourdain”? C'est l3 une illusion que 
je ne parviens pas à m'expliquer. 

5. Piscis Magnus dans Prosper d'Aquitaine, De promissis, 1!, 39. 

6. lPératé, dans l'Histoire de l'art, dirigée par A. Michel, t. 1, p. 35 : « Le 
Poisson tiré de l'uuique fontaine, très grand et pur, qu'a porté la Vierge 
chaste. » Le mot unique u'est pas plus daus le grec que le mot porté. — 
L'idée du rite de capture a été justement reconnue par M. A. Dieterich. /ne 
Aberkiosinschrift, p. 40; cf. Rauscheu, Flortlegium patristicum, U, p. 41. 
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signifieation du verbe dont 2545450 est l'aoriste; ee verbe ne 
peut signifier que « prepdre » où «€ saisir » et Loute allusion 
à La Sainte Vierge est inadmissible. L'auteur de l'inseriplion 
indique seulement le rite de la pèche ou de la capture, et 
nous n'avons aucune raison de croire que ce rite ail élé 
inventé par les chrétiens. 

Ainsi, dans l'Église du second siècle ‘, nous trouvons, si l'on 
peut dire, à l'état complet le schema d'un culte sacrificiel : les 
fidèles prenant le nom de la victime et la mangeant, pour se 
sanetlier ct s'identifier à elle. 11 est inutile de fermer les 
veux devant une évidence aussi manifeste, devant un ensem- 
ble de textes dont la précision ne laisse rien à désirer. Assu- 
rément, aucun homime raisonnable ne voudrait chercher 
l'origine du christianisme dans le eulte sacriliciel du poisson ; 
mais ce culte existait en Svric, il était bien antérieur au 
christianisme ct il est sûr, de toute certitude historique, que 
nous l'y retrouvons, comme nous y trouvons aussi les survi- 
vances de deux autres cultes zôomorphiques, celui de la 
colombe — Palaestino sacra columba Syro, éerit Properee — 
et celui de l'agneau dont le nom désigne à la fois les fidèles 
et le Sauveur. Ge qui s'est produit dans le domaine des 
langues se constate avec non moins d'évidence dans eelui des 
religions. De méme que les langes romanes ne dérivent pas 
du Jatin de Cicéron ou de Sénèque, mais de celui de leurs 
fermiers et de leurs esclaves, la religion qui est devenue celle 
des nations dites romanes se rattache par mille liens non à 
celle des pontifes et des théologiens de la Rome impérrale, 
non à celle des prôtres de Jérusalem ou d'Alexandrie, mais 
aux croyances obscures et d'autant plus vivaces des homnies 
simples, illettrés et de foi vive que pontifes et prêtres regar- 
daient dédatgneusement ou qu'ils ignoraient. Quand une 
langue ou une religion commence à manifester son existence 
par des textes littéraires, elle a déjà derrière elle un long 
passé d'évolution et de synerétisme, dans les couches pro- 
fondes que la littérature n’éclaire pas. 

1. L'inscription d'Autuo est certainement postérieure, ais inspirée d'uu 


lexle plus ancien. 
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Après Constantin et Le trioumphe de l'Éghse, où ne trouve 
plus de poisson conne nage du Christ, mans seulement 
agneau : le motif de celte shuphlicatian du sviihahisme est 
peut-être que, duns les Evangiles, Jésus est bien quedilne 
d'agneau, mais non de poisson. Toutefois, un souvemr de la 
sainteté du poisson parail s'être conservé dans l'usage de 
manger du poisson les jours d'abstinence, en particulier aux 
anniversaires hebdomadiures et annuels du saeritice que com- 
mémore et renouvelle | Eucharistiet, Au commencement du 
ve siècle, un texte de l'historien Socrate? prouve que c'était 
uue habitude répandue, mais non wénérale, de substituer, à 
certains moments, le poisson aux viandes, « Quelques-uns, 
dit il, mangent des oiseaux aussi bien que des poissons, pare 
qu'ils ont été pris des eaux selon le témoisnage de Moïse. » 
Cest déjà une tentative d'explication savante qui, hien que 
souvent répétée depuis et aceréditée dans l'Églice, Ha CVI- 
demment été nuaginée que pour expliquer Pusage et ne 
saurait en constituer le point de départ. La distinction du 
gras ct du maiyre n'est fondée ni sur un principe scientilique, 
ni sur la tradition religivuse: ce n'est qu'une aflaire de dis- 
ciphine @cclésiastique, qui varie d'ailleurs suivant les pays. 
Les vérsets de la Genèse sur la création n'y sont pour rien Il 
est bienplus Ssinple d'admettre que l'usage du poisson eucha- 
ristique?S’est maintenu, à certains jours de l'année, par suite 
des idées que ces jours éveillent el que les fideles de notre 
lemps suivent encore, sans comprendre pourquoi, l'exemple 
douné par Abercios d'Hiéropolis et Peclorios d'Autun. 

Après ce long ercursus, que justifie peut-etre l'importance 


1. « Le jeue. est uue expression de lt douleur de l'Eglise dans le Leimps 
qu'elle à perdu son Epoux... L'affltion et le jeûne sont le caractère des jours 
où l'Eglise pleure la mort et l'absence de Jesus-Christ » (Bossuet, edition 
tauime, t. X, p. 7691. 

2. Socrate, Hrst. Ecclès., V, 22. 

3. L'obligation religieufe de mmoser di potsson le vendre est 81 bien 
autérieure au christianisme qu'elle s'est cotikervee chez les juifs vrthudoxee. 
Je lis daus un rapport réceul sur les juifs de Galicie que les plus pauvres ne 
croient pas pohvuie se Somstraire à ce devoir; &u besoiu, 1ls se contentent 
d'uu unique goujob. 
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exceplionnelle du sujet, revenons au mythe grec dont nous 
n'avous pas encore terminé l'explication. 


VI 


Le clan des femmes qui célébraient le culte d'Actéon se 
disaient et se croyaient, avantet pendant le sacrilice rituel, des 
biches: le sacrifice consistait dans le déchirement et l'omo- 
phawie d'un grand cert. Mais, dans tous les cultes de ee genre, 
après la mascarade, la & prise de nom » ct l'orgie sangui- 
naire il va un troisième acte qui ne saurait manquer, con- 
prenant les lamentations sur la victime, les honneurs rendus 
à ses restes, le deuil qui prélude à sa joveuse résurrection. 
En ellet, dans les cultes totémiques, la résurrection de la vic- 
time est certaine, puisqu'elle n'est pas un individu, mais le 
représentant d'une espèce ; on peut croire qu'il ne manquait 
pas de cerfs sur les collines boisées de la Béotie. 

Les rites d'expiation et de deuil, après la mort de l'animal 
divin, nous sont surtout connus dans le culte d'Adonis à 
Byblos, où Adonis représente un sanglier; mais j'ai montré 
qu'on en a trouvé des traces certaines dans ceux de Zagreus, 
d'Orphée et de Penthée*. Elles ne font pas non plus défaut 
dans le culte d'Actéon. Sa mère Autonoé, fille de Cadmos, 
recueille ses membres épars et leur donne la sépulture? ; Ja 
ville d'Orchomène lui élève un tombeau et célèbre annuelle- 
lement des rites funéraires en son honneur*; les cinquante 
chiens d’Actéon (lisez : les Ménades béoliennes) cherchent 
partout leur maitre en poussant des hurlements et parviennent 
ainsi jusqu'a la caverne de Chiron qui les apaise en leur 
montrant une image du chasseur fabriquée par lui*. Cette 
linage, c'estun nouvel Actéon, c'est Actéon re:suscité; le 
centaure Chiron, habile chasseur, a pris un nouveau dix-cors 


1. Cultes, Mythes el Religions, À. 11, p. 57, 88. 

2. Nouuos, ALVI, 326. Voir cette scène sur un sarcophage du Louvre (Cla- 
rac, Musée, pl. 113; Frochuer, Sculpture antique du Louvre, p. 129). 

3. Pausanias, IV, 38, 5. 

4. Apollodore, II, 4, 4. 
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qui sera le protecteur du co des biches avant de devenir, à 
son tour, leur aliment, Interprété ansi, Le texte d'\Xpollodore 
est d'ungrand interèt : 1 répond à ceux des éerivains grecs 
qui parlent du désespoir et des cris des femmes de Brblos 
après le sacrifice annuel du beau chasseur Adonis, au passuie 
de Plutarque sur les femmes d'Orchomène, qui cherchent 
Divnvses apres lavor suerilié aux Agrioniat, Meme a 
l'époque de Pausanius, alors que le saeriliee annuel du cerf 
estoublié, ou ne se célèbre plus qu'en secret, les Orehonmé- 
miens pleurent annuellement lt mort d'Actéon comme Îles 
Svrieus pleurent li mort d'Adonis. Les hommes ne pleurent 
pas tinsi les vietines des dieux, mais leurs propres victinies ; 
si l'on à pleuré Aciéon et Adoms, e’est qu'Adonis et Actéon, 
sous les espèces du sanglier el du cerf, ont été inmolés jar 
des hommes qui ont cherché et trouvé longtemps, dans leurs 
chairs pantelantes, un aliment de force et de sainteté. 

Voici done comment on pourrait restituer l'évolution du 
mythe : 4° un clan de femmes en Béotie, ayant pour totem le 
cerf, se disent là grande Biche et les petites biches : elles ont 
coutume de dépecer, de dévorer et de pleurer tous les ans un 
cerf ; 2° le panthéon grec se constitue et recueille les débris 
épars des cultes Lotémiques: li déesse Biche prend Le nom 
d'Artémis: les femmes s'appellent désormais « Artémis et 
ses nvmphes », comme les fidèles de Bacchus s'appellent Bac- 
choi et Bacehantes :; 4° le rite s’humanise et se transforme: 
on sacrilie, duns le culte ofticiel, des biches à Artémis: mis 
le souvenir du sacrifice primitif de communion demeure et le 
rite lui-même se conserve peut-être dans les mystères, qu'on 
aceusa Eschyle d'avoir révélés dans une piece où paratssait 
précisément Aetéon*; #° comme une époque civilisée ne peut 
admettre que la déesse et ses compagnes aient dépecé et 
dévoré un cerf, la légende faitintervenir à cet elTet des chiens 
furieux ; 5° pour justifier le supplice infligé au cerf, on raconte 
qu'un homme fut transformé eu cerf pour avoir otfensé 

1. Plutarqué, Quaest. Symp., VUS 


2. C'est la tragédie sultulce ‘Lofozides, voir Nuutk, Frugn, tray. graec., 
p. 11-14. 
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Artémis : 6° la légende se précise, s'embellit et l'on imagine 
différentes histoires, dont l'une d'un caractère galant et badin, 
pour moliver la colère de la déesse contre le chasseur. 


VII 


Je n'ai pas encore abordé une question difficile, celle de 
l'étymologie du nom d’Actéon. I faut d’abord éearter l’éty- 
mologie adoptée par le due de Luynes d'après Fulgence* : 
zx, « le rayonnant », d'abord parce qu'il n'existe pas de 
verbe zzzxw, puis parce que ‘Azrauv, au génitif Azxrzlwves, ne 
pouvait être à l’origine un participe?. Moins vraisemblable 
encore est le rapprochement institué par le Danois Broensted 
entre Actéon et le mot &xriaves, signifiant « pauvre », sous 
prétexte qu'Actéon, au dire des mythologues evhéméristes de 
la basse antiquité, était un prodigue que la passion de Ja 
chasse avait ruiné. Lenormant et de Watte interprètent 
Actéon par le « grand possesseur », « celui qui enrichit », de 
3 augmentatif et de xtxiwy pour xréwv, participe présent de 
l'inusité 740, enrichir*; cela n’a pas le sens commun. Otfried 
Müller et Vinet après lui ont rappelé l'épithète d'axzates attri- 
buée à Zeus, à Apollon et à Pan. Il semble, en effet, que le 
nom ‘Axzzxuwv dérive du substantif 4x6; mais ce dernier mot 
ne signifie pas seulement « rivage » et « promontoire »; il 
désigne une « élévation », une « colline », et ce sens, qui est 
nettement indiqué dans un vers d'Anéigone (1133), est peut- 
être la signilication primitive, non pas, comme le veulent les 
lexiques, une acception dérivée. À ctéon serait donc « le mon- 
tagnard », celui qui fréquente les esearpements etles collines, 
épithète qui convient aussi bien à un chasseur qu aux cervidés 
qu'il poursuit. Artémis chasseresse est dite « montagnarde » 


4, Fulgence, Mythol., 1. 41 : Actaeon splendens dicilur. Uu des chevaux du 
soleil s'appelait Actéon (cf. Elite, t. 11, p. 329). 

2, Elite céramogr., À. I, p. 327. 

3. Le géaitif d'un participe en -wv serait eu -ovros. 


ACTEON Fil 


PME, Sasists, 25 2osvgaia", montivaqga, de même que Pan, 


qualitié à ill és d'à raïss, ONU il Ssesswipes el montiraqus*. 
Quoi qu'il en Kia d'iulleurs, de eette étvmolosie, l'idée 
que nous avous essayé de nous faire du rite d'où est sorti Le 
mythe d'Actéon est indépendante de la conliance que peut 
inspirer l'explication de son nom. Comme le rite sauvage 
remonte à une époque extrêmement ancienne, antérieure à la 
naissance de l'anthropomorphisme gree, il Y a toujours 
quelque témérité à interpréter le nom du héros par un vocable 
de la langue grecque classique. L'essentiel, c'est que les 
données éparses et contradictoires de la fable nous per- 
mettent de restituer, avec une ressemblance voisine de Ja 
certitude, Fétat d'esprit et les mœurs des temps lointains où 
les éléments de cette fable ont pris naissance. Le caractère 
hypothétique de cette restitution paraitra singulièrement atté- 
nué si l'on réfléchit qu'elle se fonde, d'une part, sur une ana- 
lyse rigoureuse des données littéraires et, de l'autre, sur la 
connaissance de faits religieux analogues, attestés par des 
témoignages formels, soit à l'état de survivances dans l'anti- 
quité classique elle-même, soit à l'état de réalités presque 
tangibles chez certaines tribus arriérées de notre temps. 


1. Schreiber, art. Arlemis dans : Lexicon de Ruscher, p. 563; Théod. 
Prodr., Cathom , 207; Stace, Achill., 1, 450. 

2. Nouuus, XXNII, 98; . Ill, 47. Cf. l'interprétation du nou 
d'Oreste « der Bergmann », ap. Wide, Laconische Kulle, p. 469. Oreste est 
une « hypostase » de Dionysos (ibid., D. 116, 120). 

3. Je fais allusion aux imafcarades riluelles et aux « prises de noi », 
u'ignoraut poiut que le type complet du saerifice tolémique ue se trouve 
pas, ou ue se trouve guère, chez les tribus lotemistes de nos jours. 


Hippolyte. 


Certains philologues modernes, à l'exemple de Pott, voient 
dans le nom d'Hippolyte, ‘Trrshvrss, une désignation emprun- 
iée aux occupations d'un conducteur de char : ‘Trréhures, 
« celui qui délie les chevaux », der Rosseausspanner. 

Bien qu'adoptée par M. de Wilamowitz, cette étymologie 
est mauvaise, d'autant plus que la fonction de délier ou de 
dételer les chevaux est la moins importante et la moins noble 
de celles qui incombent à leur conducteur, lequel s'en 
décharge volontiers sur ses valets. 

Les anciens avaient reconnu la seule explication raison- 
nable : pour eux, ‘rréaures est celui qui est déchiré ou dépecé 
par des chevaux, distractus equis, comme dit Virgile?. ‘Trréav- 
=5:, « déchiré par les chevaux », est un composé tout à fait 
analogue à vopoihmnrec, par exemple, qui signifie « saisi » ou 
« possédé par les nymphes ». 

Deux objections pourraient être faites et doivent être écar- 
tées dès l'abord. 

Le nom d'Iippolytos, dira-t-on, est donné encore à d’autres 
personnages de la Fable que le fils infortuné de Thésée, 
entr'autres à un géant et, sous la forme féminine, Ilippolyté, 
à une Amazone; n’en faut-il pas conclure qu'il tire son ori- 
gine d’un acte ordinaire de la vic des héros et non d’une cata- 
strophe aussi peu commune que l'écartèlement ou le déchire- 
ment? Je réponds que le nom d'Hippolytos, dieu de Trézène, 
remonte à une très haute antiquité, antérieure à toute litté- 


1. [Archiv für Religionswissenschaft, t. X, p #1-60.] 
2, Virg., Aen., NII, 768. 
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ralure, et qu'une fois entré dans la cireulation, 1 a pu étre 
attribué, tant au masculin qu'au féminin, à d'autres person- 
nages mythiques, sans qu'on s'inquiétät d'en déméler Le sens 
prumitif 

Une seconde objection pourtait porter sur Et force singu- 
lière que l'étymologie des anciens prête à 252% dans le com- 
posé ‘lrasrusss; ce verbe, dans la grécité elassique, sisnilie 
« délier » et non pas « mettre en morceaux », déstrahere, Mais, 
d'abord, si les anciens, meilleurs juges que nous en fa matière, 
ont traduit ‘Trziassss par déstractus equis, c'est qu'ils sentaient 
que 2e avait pu siguilier strahere; en second lieu, lPatfai- 
blissement du sens des mots est un phénomene bien connu de 
la sémantique et 25e a pu signilier prinitivemnent distrahere, 
comme « géner », au xvu° siècle encore, signifiait «mettre à 
la torture » et « abimer » « précipiter dans l'abime ». Entin, 
lorsqu'on trouve dans Homère l'expression Aus 2yssrv, au 
sens de « dissoudre une assemblée », est évident que la 
force du verbe se rapproche beaucoup, dans cette locution, 
de l'aceeption postulée par l'étymologie d’'Tsziausss, celle de 
« disperser », « mellre en morceaux ». 

Les philolouues se seraient aisément inis d'accord à ce sujet 
si la fable d'Hippolyte, telle que nous l'a transmise Euripide, 
comportait un « déchirement » du héros, Mais Euripide est un 
poële raffiné; il s'adresse à un auditoire délicat: il à certai- 
nément atténué, peut-être à la suite d'autres poètes, ce qu'il 
y avait de rude et de grossier dans la tradition. L'Hippolvte 
d'Euripide, pour retenir ses chevaux furieux, à passé les rênes 
autour de son corps: le char heurte un obstacle, une roue se 
brise, Hippolyte tombe à terre, embarrassé dans les guides, 
et les chevaux le traînent tout sanglant sur les rochers. Blessé 
à mort, mais sans avoir perdu aucun membre, il peut encore 
apparaître sur la scène, récevoir les consolations d'Artéinis 
et pardonner à son pere. Donc, dans la tragédie grecque que 
nous possédons, il n'ya pas, à proprement parler, de déchire- 
ment, dé 2257252235. Dans le récit d'Ovide’, fe caractère pri- 


4. Ovide, Métam., XV, 514 sq. 
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mitif du réeit est moins effacé; les membres d’Iippolyte sont 
emportés en lambeaux, ses entrailles tombent sur le sol : 


Viscera viva trahi, nervos in stirpe teneri, 
Membra rapi partim, partim reprensa relinqui.… 


Dans l'Aippolyte de Sénèque, le corps du héros est vérita- 
blement mis en pièces; ses chiens cherchent partout ses 
membres épars et Thésée lui-mème veut les recueillir pour 
recomposer ce qui reste de son fils : 


Maestaeque domini membra vestigant canes… 
Disjecta genitor membra laceri corporis 

1n ordinem dispone et errantes loco 

Restitue partes...! 


En vain alléguerait-on que Sénèque est postérieur à Euri- 
pide et qu'il l'a évidemment imité; Sénèque connaissait 
d'autres tragédies, d’autres poèmes sur la même catastrophe 
et le réalisme horrible de sa deseription n'est pas un simple 
produit de sa fantaisie. L'Hippolyte de Sénèque est véritable- 
ment distractus equis, conformément à l'étymologie de son 
nom; l’Hippolyte d'Euripide est seulement traîné par ses che- 
vaux, raptatus, parce que le goût attique était venu atténuer 
la tradition. 

Prudence, vers la fin du 1v° siècle, connaissait une peinture 
murale représentant la mort d'Hippolyte?. 11 s'en est inspiré 
pour déerire le martyre de saint Hippolyte, attaché à des che- 
vaux furieux et mis en pièces dans leur galop effréné, fers 
dilaceratus equis*. La critique a reconnu depuis longtemps 
que le supplice de saint Hippolyte n'a rien d'historique ct que 
le nom du saint — on distingue plusieurs martyrs du même 
nom — en à seul suggéré tous les détails‘. Mais, suivant la 
tradition hagiographique, saint Ilippolyte n’a pas seulement 


4. Sen., Hippol., 1108 sq. 

2. Prudence, Contru Symmach., Il, 66. 

3. Prudence, Peristeph., XI, 81. 

4. Duchesne, Ilisloire ancienne de l'Église, t. 1, p.321 ; Dufourcq, Études sur 
les gesta marlyrum romains, p. 207; Delehaye, Légendes hagiographiques, 
p. 85. 
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été trainé par des chevaux : il a été écartelé, Gette Héende est 
restée familière au moven-âge: elle à inspiré encore, vers 
1460, Le beau tableau de Thierry Bouts, représentant le rare 
tyre de saint Ilippolyte, qui fut commandé, pour église 
Saint-Sauveur de Bruges, par un certain Flamand nommé 
Hippolyte de Berthoz'. Ainsi la donnée primitive qui se rellète 
dans le nom inème d'Hippolvte, celle d'un corps déchiré el 
mis en pièces, s'est conservée dans la tradition populaire 
relative au saint homonvme plus fidèlement que dans la ver- 
sion toute littéraire d'Euripide. L'hagiographie n'a pas ajout 
à la légende: elle a comme enlevé le vernis qui la recouvrait, 

Il résulte de ee qui précède que la tradition primitive de 
la mort d'Ilippolyte, le i:5è5 25ycs de son culte à Trézène, ne 
doit pas être cherché dans la tragédie d’Euripide, mais recon- 
stitué à l'aide des textes accessoires et des légendes parallèles 
dont nous disposons. 


Il 


Pour Euripide, Ilippolvie est un éphèbe chaste et même 
misogyne, qui méprise la déesse de l'Amour et devient une 
victime mémorable de sa vengeance. Mais le poète n'ignore 
pas que cet éphèbe est un dieu*. Quand Artémis, sa protec- 
trice, parait à La fin du drame, elle annonce au héros expirant 
qu'il recevra de grands honneurs à Trézène, que les jeunes 
filles, avant de se marier, lui offriront des houeles de leurs 
cheveux, qu'elles lui apporteront. pendant de longs siècles, 
un tribut de deuil et de larmes, qu'elles célébreront son infor- 
tune dans leurs chants. Ces indications se rapportent évidem- 
ment au culte d'Ilippolyte à Trézène et concordent avec les 
témoignages d'autres auteurs’. Hippolyte possédait, à Tré- 
zènce, un temple et une ancienne statue de culte; un prêtre à 


1. Friedläuder, Messterwerke der nederlänidischen Malerei, p. 22: s. Rei- 
uach, fiép. de Peuntures, t. 11, p. 618. 

2, Cf. Wide, De sacris roeteniorum, p. S4. 

J. Euripide, Hippol., 1425 sq.; Pausauias, 11, 32, 1; Diod., IV, 62. 
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vie était attaché à son sanctuaire; on y célébrait des sacrifices 
annuels'. Iippolyte, disait-on, avait été ressuscité par Asklé- 
pios et doué par lui d'une vie éternelle. Au temps de Pausa- 
nias, les Trézéniens niaient que le temple d’Hippolyte fût son 
tombeau et prétendaient qu'il avait été transféré parmi les 
astres: cela prouve simplement qu'ilippolyte était un dieu 
local, un dieu de l'ancienne espèce, distinct des Olympiens 
immortels d'IHomère, un dieu qui mourait, qui ressuscitait, 
dont on montrait le tombeau. L'intervention d'Asklépios dans 
la légende ne peut être que secondaire, car Asklépios, on le 
sait assez, est un tard-venu dans le Panthéon grec comme 
dans l'art grec, où les peintres de vases ne Font jamais repré- 
senté. Dans la légende béotienne d'Actéon, le chasseur, déchiré 
par ses chiens furieux, est ressuscité par le centaure Chiron, 
dieu gutrisseur bien plus ancien qu'Asklépios. Or, nous 
savons par un passage de Xénophon* qu'une tradition faisait 
d'Hippolyte l'élève du centaure Chiron. I est done probable 
que, dans la version primitive, Hippolyte, déchiré par ses 
chevaux comme Actéon par ses chiens, était ressuscité, lui 
aussi, par Chiron: la proximité de Trézène et d'Épidaure, le 
sanctuaire le plus fameux d'Asklépios, fit substituer ce dieu 
nouveau à Chiron dans la légende trézénienne. I n'est pas 
sans intérêt de constater que le centaure Chiron est un dieu- 
cheval et que la survivance d'une divinité chevaline se recon- 
naît aussi dans le culte d’Asklépios, en particulier dans les 
ex-voto de ce dieu où la présence du cheval a été diversement 
expliquée. 

Le fait essentiel à retenir, c’est qu Hippolyte mourut de 
mort violente et ressuscita pour devenir immortel. Par là 
même il se rattache étroitement à une classe de héros assez 
nombreux dans la mythologie antique, qui ont été victimes 
d'un déchirement sauvage, d'un crzozyuée, et qui ont ensuite 
recouvré une vie éternelle : Dionysos Zagreus, Adonis, Pen- 
thée, Orphée, Actéon. Ces dieux, dont l'exégèse postérieure 

4, Cf. Wide, op. laud., p. 81. 


2, Apoilod., II, 10, 3; Erstosth., Karzot., 6; Horace, Carm., IV, 7, 25. 
3. Xenoph., De V'enatione, 1, 1, 12. 
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localise la mort el la résurrection dans Le temps, sont l'objet 
de cérémonies annuelles, où Fon pleure leur mort, où l'on 
fête leur renaissanee; preuve que dans une forme plus 
ancienne de la légende sacrée, fidelement conservée par le 
rituel, ces dieux mouraient et renaissaient périodiquement. 
Quand Euripide fait prédire par Artémis que les vierges de 
Trézène pleureront Hippolyte el couperout leurs cheveux en 
son honneur, il parle évidemment d'un rite encore en usage 
à l'époque où il écrivait et d'un rite annuel où périodique, 
analogue à celui que célébraient les femmes de Byblos pour 
Adonis, celles de Thrace pour Orplite, celles de Béotie pour 
Penthée. Tous ces mythes, auxquels on peut ajouter celui 
d'Osiris, offrent des caractères communs : le déchirement de 
Ja victime, sa mort, les lamentations des fidèles, la résurrce- 
tion en gloire accompagnée d'une explosion de joie. Ainsi la 
légende d'Hippolyte n'est plus isolée. conne un fait-divers 
des âges héroïques de la Grèce; elle rentre dans une série 
considérable et nettement définie d'usages religieux ou cul- 
tuels. Hippolyte, le héros misogyne de la tragédie athénienne, 
était, à l’origine, tout autre chose que la personnilication d’un 
idéal un peu ascétique de moralité: c'était une victime 
déchirée par des chevaux, que l'on pleurait et qui ressusci- 
tait annuellement. 

Personne ne voudrait adinettre que les Frézéniens, même 
à une période très reculée de leur histoire, eussent coutume 
d’immoler chaque année une vietime humaine en lui infli- 
geant le supplice de Ravaillae Alors même qu'on ne recule- 
rait pas devant une hypothèse aussi absurde, il resterait le 
fait inexplicable de la résurrection. C'est ce fait même, essen- 
Uiel à la tradition locale de Trézene, qui, éclairé par de nom- 
breux exemples analogues. doit nous mettre sur la voie d'une 
interprétation plus raisonnable. Là où un animal est consi- 
déré comme sacré et inmolé en qualité de victime divinisée 
ou divine. sa résurrection, du moins apparente, est assurée 
par lexistence d'un autre individu de la mème espèce, qui 
vient immédiatement prendre sa place et jouir des mêmes 
honneurs jusqu'au jour où il sera victime à son tour. C'est 
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que le culte des animaux, sous sa forme la plus ancienne, 
celle dont on trouve encore tant d'exemples chez les sauvages 
de nos jours, ne s'adresse pas à un individu, mais à l'espèce; 
l'individu ne fait qu'incarner le génie bienfaisant de l'espèce 
dans les actes du rituel qui ont pour but d'assurer la partici- 
pation des fidèles à la puissance magique dont l’espèce divine 
est investie. 

Mannhardt a fait voir qu'Adonis, tué par un sanglier, 
pleuré el ressuseité suivant la tradition anthropomorphisée 
qui nous reste, n'était primitivement autre chose qu'un san- 
gher sacré. J'ai essayé de montrer, à mon tour, marchant sur 
les traces de Robertson Smith, que Dionysos Zagreus était un 
taureau, Penthée un faon, Orphée un renard, Actéon un cerf. 
Je crois pouvoir affirmer aujourd'hui que l’Hippolyte trésénien 
étail un cheval. 

Avant d'aller plus loin, je dois dire quelques mots de 
Lycurgue et de Diomède, deux divinités thraces qui, à l'époque 
classique, paraissent étroitement apparentées à Arès, mais 
réduites à la condition de héros. Lyeurgue est déchiré par des 
chevaux, c'est-à-dire irrékvroc, pour avoir insulté Dionysos ‘. 
Diomède possède des chevaux qui déchirent des hommes et 
qui lui sont enlevés par Héraklès. Mais Diomède, comme l'a 
déjà soupçonné Klausen, est nn dicu-cheval : les Vénètes lui 
sacrifient des chevaux blancs, il fonde en Italie les villes 
d'Equus Tuticus et d’Argippa l’Asyes ter) ; il a pour femme 
Euippa, il enlève les chevaux de Rhésos, etc. Le seul fait que 
l'on sacrifie des chevaux à Diomède atteste sa nature cheva- 
line primitive; done, la tradition relative à ses cavales andro- 
phages a besoin d’être interprétée. Ces cavales ne sont pas 
des quadrupèdes, mais des femmes thraces masquées en 
cavales et qui se disent des cavales comme ailleurs elles se 
déguisent en renardes et se disent des renardes (bassarai}*. 
L'objet du sacrifice est Diomède lui-même, le cheval blanc. 
Du jour où la victime fut considérée comme humaine, c'est-à- 


1. Cf. le Lexicon de Roscher, p. 2194. 
2. Cf. plus haut, t. 1, p. 107-109. 
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dire où Panthropomorphisme l'emporla, on parla des cavales 
androphages de Diomedet. Ainsi Lreurgue, Diomede, IMippo- 
Lite soul des hvpostases de divinités chevalines, déclnrées 
dériodiquement au cours de sanglants sacrilices; une Lrace 
de leur très ancienne affinité se reconnait peut-être dans la 
tradition qui attribue à Diomède, venu à Trézène, Piastitulion 
du culte d'Hippolyte ressuseité. 

l'our suppléer au peu que nous savons touchant ce dermer 
culte, nous possédons quelques vers de Virgile, d'Ovide et de 
Slave, aiosi qu'un passage de Pausanias, sur le eulte du 
héros Virbius à Aricie®. Le fait que les anciens ont assimilé 
le Virbius latin à Hippolste, ressuscité par Asklépios et trans- 
féré en Lalie par Artémis, n'autorise point à croire que le 
culte d'Hippolvte ait passé de Trézène dans le Latium, mais 
bien que ces deux cultes, dérivés de rituels z6olâtriques ana- 
logues, présentaient beaucoup de trails communs?, Or, l'on 
racontait que Virbius avait été déchiré par des chevaux et 
qu'en raison de cette aventure aucun cheval ne pouvait péné- 
trer dans le bois sacré de ce héros”. Les interdictions de ce 
eenre sont assez fréquentes el généralement expliquées par 
une historiette à laquelle l'interdiction elle-même à donné 
lieu Mais il v à quelque raison de croire que l'animal exclu 
d'ordinaire d'un bois sacré, d'un temple où d’un autel, n'est 
autre que la forme primitive du dieu adoré dans cet endroit; 
on Îy introduit à titre exceptionnel pour le sacrilier. 
L'exemple le plus probant est fourni par le rituel da culte 
d'Aphrodite à Chypre. En temps normal, le sacrifice du pore 
lait interdit, car le porc passait pour odieux à Aphrodite 

1. Je crois que les chevaux qui déevorent Glaukos à Potniai en Béotie com- 
porteat uue explication aualugue; voir l'indication des textes daus la Grie- 
chische Mythologie de Gruppe. p. 83. 

2. Vire, Aen., NII, 354, Ovide, Métam., NV, 544; Stace, Nilves, AIT, 1, 55 : 
Pausauias, DE, 27, 4, 

3. M. Wissowa voit daus Virhius un démou secourable aux femmes en 
couches! L'assiwilaliou de Virbius à Hippolyte serait due à l'analogie du 
riluel de la Diana nuemuorensis d'Aricie avec celui de PArtèéuus lanriqne. en 
euleudu, il u'attache aucune huportance au tübou des chevaux (Wissowa, 


leliyion und Kullus der Kriner, 1902, p. 200). 
ï. Ovide, Fastes, I, 266: Vire, Aen., VII, 377 
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depuis qu'un sanglier avait tué Adonis; mais une fois par an, 
le 2 avril, des sangliers étaient saeriliés à l’Aphrodite 
Cypriote’. À une époque où le sens prinutif du rite s'est obli- 
téré, on croit que l'animal est exclu d’un lieu ou d'un culte 
parce que la divinité lui tient rigueur et qu'on l'y saerilie 
exccptionnellement — comme le bouc à Dionysos — pour 
satisfaire la vengeance divine. Ilest done possible, comme l'a 
déjà supposé M. Frazer?, que Le culte de Virbius à Aricie ait 
comporté le sacrifice annuel d'un cheval, analogue à celui 
qu'on accomplissait à Rome, le 15 octobre de chaque année, 
sur le Champ de Mars*. Le caractère archaïque de ce dernier 
sacrilice est marqué par ce que nous savons du rituel, qui 
comporte l’avulsion de la tête de l'animal et d'autres pratiques 
plus dignes de Peaux-Rouges que de Romains. Ce « cheval 
d'octobre » était sacrifié à Mærs, divinité anthropomorphe qui, 
comme toutes celles du Panthéon gréco-romain, a recueilli la 
succession de plusieurs divinités animales ; mais pour le Mars 
latin, comme pour lArès grec, dont les dicux-chevaux 
Lycurgue et Diomède sont les proches parents, il est certain 
qu'ils ont hérité, dans une large mesure, du eulte autrefois 
très répandu du cheval. 


[II 


Dans Ja Grèce et dans l'Italie elassiques, le sacrifice du 
cheval est relativement rare; là où 1l se reneontre, c'est sous 
l'aspecl d’une survivance, d’un rite prêt à tomber en désué- 
tude *. On en relève des ee dans Les cultes de Poseidon 
et des Fleuves, d'Hélios, de Diomède et du héros seythique 
Toxaris, héros guérisseur comme Chiron et Asklépios, dont 
nous avons déjà signalé les caractères chevalins. Les Salen- 


1. Rob. Smith, Religion der Semiten, p. 220: cf. Frazer, Golden Bough, 
DE tp oi 

EEE, Fr GS 

3. Festus, Oclober equus, p. 178; cf. Wissowa, Religion und Kullus, p. 132. 

4. Cf. Revue cellique, 1906, p. 8. 

5. Les sacrifices de chevaux offerts à Arès par les none sout scythiques 
et d'ailleurs mal attestés (Gruppe, Griech. Mylhol., p. 322, 572). 
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tins, de souche illyrienné, avaient un dieu-cheval nommé 
Menzana auquel on sacriliuit des ehevaux!, Poserton etHélios, 
à l'époque classique, sont étroitement associés au cheval; 
Hélios conduit un char et Poseidon est le dieu-cheval par 
excellence, rss. l'ai déjà dit que Diomède étut certaine 
ment un dien-cheval, I résulte de li que les dieux et Les 
héros auxquels les anciens sacrifiaient des chevaux avaient 
tous, à une époque plus ancienne, été conçus eux-ménes 
conne des chevaux: nous retrouvons ici ce thème si fuuilier 
aux religions antiques, et pourtant si obstunément méconnu 
jusqu'à la fin du xix° siècle, de lanhual divin sacritié par 
ses fidèles et probablement, du moins dans les ritucls primi- 
uifs, dépecé et mangé tout cru par eux. 

Suivant la tradition anthropomorphique qu’a popularisée 
Euripide, Hippolyte est encore essentiellement un héros 
équestre. non seulement parce qu'il entretient des chevaux 
et excelle à les conduire, mais parce qu'il est le petit-fils de 
Poseidon Hippios. Poseidon, le dieu principal de Trézène”’, et 
Hippolyte, le dieu et le héros local, sont des divinités anthro- 
pomorphes, hérititres des religions primitives qui avaient 
pour objet le culte et pour drame mystique le sacrifice du 
cheval. | 

Dans ces religions primitives, il paraît certain que Îles 
fidèles, mus par le désir de s'assimiler à F'animal divin qu'ils 
sacrifient et qu'ils mangent. s’'affublent préalablement de sa 
dépouille et se désignent par son nom. Ainsi j'ai montré que 
les femmes thraces qui sacriliaient le renard Orphée s'habil- 
laieñt en renardes et s’appelaient renardes \bassuraï); de mème 
les femmes béotiennes qui saeriliait le cerf-Actéon s'habil- 
laient en biches et s'appelaient biches à cette occasion. 1 
nest pas prouvé, mais il est très vraisemblable que partout 
où nous trouvons en Grèce des prètres, des fidèles ou des int- 
tiés portant des noms d'animaux — frs, r@nct, 7x9ç51, (es, 
dés, HÉeent, négames, hécvees, DE. — on doit reconnaitre, 

4. Festus, October equus. 


2, Toours tepa éon Iloserñwvos (Strabon, VII, p. 333). 
3. Cf. Gruppe, Griech. Mythol,, p. 1595, n. 3. 
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dans les désignations qu'a conservées le rituel, le souvenir 
de masearades complétées par une « prise de nom ». Ces 
opéralions magiques, antérieures au sacrifice, ont pour but 
de réaliser, extéricurement d’abord, l'identification au dieu, 
l'éusioss ro 02, que le sacrifice et la théophagie doivent 
parfaire. 

S'il y a quelque vérité dans cette manière de voir, il faut 
qu'elle trouve une application vraisemblable 1à mème où les 
textes préeis nous font défaut. Or, dans le cas d’Ilippolyte, 
noire méthode s'applique sans difficulté. Nous avons vu que 
ee non avail autrefois désigné, à Trézène, un cheval sacrifié 
et déchiré par ses fidèles. Les fidèles du cheval sacré devaient 
se dire et se croire des chevaux, ze. Donc, le cheval était 
déchiré ou dépecé par des chevaux; il était bien irréures, 
d'après le sens que nous avons attribué à ce mot. Peut-être 
était-1l appelé, plus anciennement, « le cheval dépecé par des 
chevaux », fros inréhures: mais il pouvait aussi être dit Osès 
innsAUTSS OÙ xp (RnOAUTES, par suite de l’aversion très répan- 
due chez les primitifs pour la mention pure et simple d'un 
no sacré. 

Lorsque la Grèce passa de la zôolâtrie à l’anthropomor- 
phisme, les légendes se modifièrent plus librement que les 
rituels ; mais, retenues en quelque sorte par les pratiques du 
culte, elles ne purent jamais se transformer complètement. 
Si l'animal est désormais au second plan, il ne disparaît pas; 
on le retrouve en qualité de compagnon, de victime, quelque- 
fois de persécuteur du dieu. Mais il continue à jouer dans la 
légende un rôle important que l'exégèse mythologique ne peut 
ignorer et qui lui fournit même une méthode d'investigation 
très sûre quand elle cherche à restituer les formes primitives 
du rituel et du mythe. 

Hippolyte, devenu un “phèbe austère, reste étroitement 
associé au cheval tant par son genre de vie que par son genre 
de mort; il est probable d’ailleurs qu'on lui sacrifiait un che- 
val comme à Diomède, qui passait, je l'ai déjà dit, pour lui 
avoir construit un temple et avoir institué des sacrilices en son 
honneur. Pourquoi, se demandèrent les exégètes, sacrifie-t-on 
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un cheval à Lippolvte? Pour venger le héros qui a été déchiré 
pair Ses chevaux. Pourquoi les chevaux d’'Hippolyte sont-ils 
devenus furieux, comme les chiens d'\etéon”? Parce qu'une 
divinité les a rendus tels, et cette divinité doit être Poseidon, 
le dieu par excellence des chevaux". Qu'avait donc fait Hip- 
polyté pour mériter su colère? À cette question, 11 y avait 
probablement plusieurs réponses, comme on alléguait diffé- 
rents motifs du supplice d'Orphée et du supplice d'Actéon; 
mais Il se trouve que la tradition littéraire ne nous en à con- 
servé qu'une seule. Hippolyte, chasseur et conducteur de che- 
vaux, à le goût des plaisirs virils; il préfère la déesse de la 
chasse à celle de l'amour. C'est cette dernière qui s'est vengée 
de ses dédains. La déesse de l'amour est Aphrodite, mais c'est 
aussi Phaidra « la brillante », qu'Iippolvte à outragée en 
repoussant ses avances*. La partie proprement romanesque 
de l’histoire, l'épisode de Phèdre qui punit la froideur d'IHip- 
polyte en le calomniant, est le thème connu d'un conte popu- 
laire déjà familier à l'Égypte et dont l’histoire biblique de 
Joseph fournit un exemple. Quant à l'introduction de Thésée 
dans l'histoire, elle s'explique soit par les relations du héros 
athénien avec les Amazones, héroïnes équestres et chasse- 
resses — Hippolyte était fils de Thésée et d'une Amazone — 
soit par la part queles tragiques athéniens du v°siècle, Sophocle 
et Euripide, prirent à la lixation définitive de la tradition. 

L'association étroite qui existe entre Hippolrte et Artémis, 
comme entre le Virbius latin et la Diane d'Aricie, comporte 
sans doute une explication mytholosmue ; mais pour présenter 
à ce sujet des hvpothèses acceptables, 11 faudrait m'engager 
dans de longs développements sur les composantes animales 
d'Artémis et les relations 1e cette déesse avec les Amazones 
de la fable. Ce n'est pas ici Le lieu d'aborder ces difficiles 
questions. 


1. Poseïdon ‘#10: lauce un taureau müriu coutre les chevaux d'Hippolvte; 
le liureau est si bien uu animal sacré de Poseidon que des prêtres de ce dien 
à Ephèse s'appellent +2550: (Athéuce, X, 25, p. 495 c). 

2. Un a déjà recoune que Phèdre est une « hypostase » d'Aphralite (Wide, 
De KSacris Troezeniorum, p. 86). 
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IV 


Je n'ai pas jugé utile, au début de ce mémoire, d'examiner 
et de réfuter les rares explications du mythe d'Hippolyte qui 
ont été lentées de nos jours. Peut-on vraiment discuter l’opi- 
nion d'Ulrich Kôühler, qui voit dans le récit de la mort d'Hip- 
polyte près de Trézène un souvenir des éruptions sous-marines, 
assez fréquentes, nous dit-on, sur cette côte volcanique? 
Mais cette opinion est encore raisonnable en comparaison de 
celles qui sont nées, à la honte de la philologie du xix° siècle, 
dans l'école et sous l'inspiration d’Adalbert Kuhn. D'après 
l'Anglais Cox, auteur de l'ouvrage extravagant Mythology of 
Le Aryan Nations?, Hippolyte fils de Thésée serait un doublet 
de Phaéton fils d'Hélios, le soleil conçu non plus comme un 
héros triomphant, mais comme un héros malheureux, victime 
du taureau marin qui symbolise la nuée d'orage. Decharime 
observe avec raison que cette explication — ainsi qualifiée par 
un excès d'indulgence — ne rend pas compte de toute la 
légende d'Hippolyte; mais lui-même, marchant sur les traces 
de Preller, aboutit à des conclusions non moins absurdes*. 
Hippolyte serait, cette fois, un doublet de Phosphoros, l'étoile 
matinale, qui, avant Le lever du jour, brille au ciel, où la lune, 
sa mère, règne encore en maitresse (la lune, c’est l'Amazonc 
mère d'Iippolvte); bientôt l'étoile Hippolyte excite les désirs 
de PAurore, qui est Phèdre, comme Phosphoros éveilla ceux 
d’Aphrodite et, chassé du ciel par le soleil, il disparaît à l’ho- 
rizon au mnilieu des vapeurs de la mer*. 

Quelque opinion que l’on puisse avoir sur la nouvelle 
méthode d’exégèse dont j'ai déjà soumis aux savants plusieurs 
excimples, je veux croire qu'on lui rendra du moins cette 
justice qu’elle s'appuie sur des faits rituels, sur des données 


1. Kôühler, Hermes, t. HT, p. 312. 

2. Cox, Mythology, t. 1, p. 66. 

. Decharme, Mythologie de la Grèce, p. 520. 

. Déjà Pott avait vouln expliquer la mort d'Iippolyte victime de Phèdre 
comme uue jmage du crépuscule: 


ue 


Fa 


HIPPOLYTE 07 


ét des analogies précises, et qu'elle ne va pas, comme celle 
qui l'a précédée, se perdre « à l'horizon au milieu des vapeurs 
de la mer », sans rien expliquer, sans Lenir compte d'aueun 
rite et sans ménager, circonstance très aggravante, les plus 
audacieux délis au bon sens. 


Aetos Prometheus:. 


C'est une opinion généralement admise parmi les archéo- 
logues que les frontons d'un temple grec portent le nom 
d'actos ou d'aetdma, à cause de la ressemblance extérieure 
quils présentent avec la silhouette d’un aigle aux ailes 
éplovées?. 

Si cette ressemblance existe en effet, on doit avouer qu’elle 
est peu frappante et qu'il faut en être averti pour la découvrir. 
Un fronton est un triangle: bien des objets naturels, vivants 
ou non, affectent une forme plus ou moins triangulaire; quelle 
raison y avait-il de choisir l'aigle comme terme de compa- 
raison ? 

L'explication ordinairement reçue est d’ailleurs contredite 
par un texte de Pindare qui, étudié de près, conduit à une 
opinion toute différentes. 

La treizième Olympique fut composée en l'honneur de 
Xénophon de Corinthe, vainqueur à Olympie en l’an 464. Le 
poète y fait l’éloge de Corinthe et des inventions dont se glo- 


1. [Revue archéologique, 1907, I, p. 59-81. Une rédaction toute différente 
du même mémoire, destinée au grand public, a paru dans les Conférences du 
Musée Guimet (Paris, Leroux, 1907) et à part (34 p.)]. 

2. Elym. Magn., s. v. : aerds otéyuoux T1 Tv olxwv, Époepès tn nricet Tod 
Ewau. Cf. Bekker, Anecd., p. 202, 20; 348, 3. 

3. L'interprétation que j'expose a été celle de plusieurs savants éminents, 
Visconti, Bæckh, Keller, Christ, etc. — Visconti, Mus. Pie-Clém., t. IV, p. 11 : 
« Ceci se rapporte à ce que nous indique Piudare sur l'invention due aux 
Corinthiens, de représenter des aigles dans ces triangles, ce qui fit donner 
aux frontispices et aux combles le nom d’zo! et d'astouara. » Bæckh, 
Explic. Pind., p. 213 : Fasligium inde illud nomen lulil quod in eius summo 
apice vel in area aquila olim posila est, quam Corinthios opere ficlili formasse 
non dubilo. Bæckh cite à ce propos Paus., II, 17, 4, passage qui n'est pas 
concluant; cf. Tacite, {is£., NI, 71 : Suséinentes fastigium aquilae. 
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riirent les Corinthiens — telle du dithyrambe (qu'il attribue 
lleurs aux Naxiens ou aux Thébains) et celle des harnais 
bien proportionnés des coursiers (à moins qu'il ne faille 
entendre autrement ce vers difficile), I ajoute : « Qui donc à 
placé sur les temples des dicux Le double roi des oiseaux? » 


A _ ” , = al CRT CLS 

ï. Fi Sois vastsis ciuovov Bai ix SEbucy 
L 

LA0n2; (V. Mi, 22). 


Cela signilie évidemment que les Corinthiens, les premiers, 
out surmonté les temples des dieux d'une double image du roi 
des oiseaux, e’est-à-dire de deux aigles. 11 s'agit [à d'une 
invention qui ne doit pas ètre très ancienne, ear la première 
que rappelle Pindare dans ce passage, celle du dithyrambe, 
est attribuée par Hérodote‘ à Arion de Méthymne qui floris- 
sait vers l'an 600, On ne peut rien dire de la seconde, puisqu'on 
ne sait pas exactement de quoi il s'agit; mais Didyme, cité 
par le scholiaste, y voyait une allusion à l'invention des poids 
et des mesures, ou à la première frappe des monnaies de 
Corinthe par Phidon d'Argos, qu'on place également au 
vue siècle*, Suivant une autre opinion, attribuée par le scho- 
liaste à Théophraste, en son livre sur les inventions, Pindare 
aurait parlé obseurément de l'invention de la roue du poticr, 
dont une tradition faisait honneur à Ivperbios de Corinthe?, 
contemporain, semble-t-il, du Scythe Anacharsis, c'est-à-dire 
encore du vn® siècle. 

Tous les commentateurs anciens et modernes sont d'accord 
sur un point : c'est que les deux aigles mentionnés par Pin- 
dare sont des images de ces animaux, et non pas ces animaux 
eux-mêmes. Mais un scholiaste comprend que Pindare fait 
honneur aux Corinthiens d'avoir les premiers construit des 


temples avec deux frontons : 7£ys +5 nxzx =2b5 vasbs <ov Osü 
L , LILS " # e s * ï + à & 
aupres Emper DE enour, Ses Din AX 52 esouasx, Émtobsy x Éurecshent, 


1. Hérodote, 1, 93. 

2. "Oz Peluwv 6 rooroc no Ya; Nogivinrs <h pérpov ‘Apyeto: nv. 

3. Pline, Fist. Nut., VII, 195. 

. D'après une autre scholie, Didyme, citaut Tinée, aurait admis l'interpré- 
tation que nous croyons seule exacte (Bæckh, t. II, 1, p. 272) : ‘O as50: o'wvv 


dd 
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Ainsi Pindare aurait voulu désigner les deux frontons, celui 
de l'est et celui de l’ouest, que le langage ordinaire appelait 
aîqles, zezsi où &szouxzx: le mot &zr5s pour fronton paraît déjà 
dans une inscription athénienne du vi siècle". 

Cette explication trop facile n’est pas conciliable avec les 
expressions énergiques du poète; c'est ce que Bocckh* ct 
d'autres savants* ont parfaitement reconnu. Pindare ne peut 
avoir songé qu'à des figures d'aigles placées sur le sommet 
des temples. S'agit-il d'aigles formant acrotères, ou d’aigles 
occupant le champ du fronton? La première interprétation ne 
serait pas inadmissible, mais la seconde me parait plus vrai- 
semblable. Elle explique à merveille pourquoi les frontons 
des temples grecs se sont appelés asvof, non que leur forme 
rappelât exactement celle de l’aigle, mais parce que, dans les 
édifices du culte élevés au vn° siècle à Corinthe, deux figures 
d’aigles ornaiïent les champs des frontons. Des frontons ainsi 
décorés se voient sur des monnaies de dates plus récentes”. 
D'autre part, on peut citer un passage de Pline, qui ne dérive 
nullement, comme on Pa dit, du vers de Pindare, mais de la 
même tradition ancienne que le poète a suivie. « Butade de 


Baorheds Eotiv 6 Ent Toy iepov Tuépevoc. Trvès GE To déruua, wc past Alduuoc 
napari@iusvos Tiparov Léyoyta wat Toro év rat otxoôoulats aÜTv ebpnur, radtrav 
amodouc Thv EÉtyroiv Tv mooxepévwv. Sur quoi Bœckh observe (t. 11,11, p. 214): 
Jam ubi quaesiveris, quid in illa re invenerint Corinthü, credamus Didymo ex 
Timaeo referenli aeloma ab illis quippe ornatius excogilalum esse, ita lamen 
ut aquila ab iisdem aetomali imposita sil. 

1. Neue Jahrb., 1904, p. 325, d'après Wiegand, Die archaische Porosarchitek- 
Lur, p. 38. 

2. Quem locum si quis simpliciter de fastigio triangulari in fronte posticoque 
templorum posilo templorum inlelligerel, inepte loquentem Pindarum faceret 
(Bæckh, Explic. Pind., p. 213). 

3. Fix, ap. Estienue-Didot, Thes. ling. graec., s. x. &eroc : Nomen lulit seu 
quod aquilu olim super fastigio fuil, seu polius quod in tympano sive area fas- 
ligii aquila anaglypho expressa eral. 

4. Cf. Bœckh, Explic. Pind., p. 214. 

5. Sittl, Archaeol. der Kunst, p. 321. [J'ai cité à tort, dans la première édi- 
tion de ce travail, le bas-relief dit des prétoriens au Musée du Louvre, dont 
le fond est occupé par un temple avec un aigle dans le fronton (Clarac-Rei- 
nach, p. 106); M. Michon me fait observer que cette partie du bas-relief est 
moderne et qu’elle a été récemment enlevée.] 
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Sievone, éerit Phnet, poliét de terre, fut le premier qui tuventa, 
dCormthe, de faire des images avee li méme maliere suit 
Piistoire du jeune homme dont la file de Butade voulut cou 
server le porteuit, puis l'exposé d'une autre tradition qui 
attribue à la méme découverte une antiquité plus haute. L'une 
vention propre de Butade est d'avoir mêlé de la rubrique à 
l'argile, où d'avoir modelé avec de la terre rouge. I fut aussi 
le premier qui placa des figures sur le bord des toits Crèmes 
personas tegularum ectrémis vnbricbns mnposuut,, Au début 
ui Les appela prostypa (bas-reliefsi: plus tard, le mème Butade 
lit des ectypa lhauts-reliefs. De là vinrent les ornements du 
faitage des temples (inc et fastigia templorum orta), » On 
s'est demandé si Pline, par fastiqia templorum, entend les 
frontons sculptés des temples ou les acrotères: ee dernier 
sens est chez lui le plus usuel, pour ne pas dire le seul usité. 
L'expression : personas trqnlarum ertrenus imbricibus tnpo- 
suit, probablement traduite par à peu près du grec (remarque 
qu'emposuit reud littéralement le verbe dont se sert Pindare, 
322), convient naturellement aux masques, gueules de 
lion et autres ornements de terre cuite qui décorent souvent, 
dans les temples grecs et étrusques, Les extrémités des tuiles 
faitières. De ces masques, Pline passe aux statues en ronde- 
bosse quisurmontaivnt les temples. c'est-à-dire aux acrotères. 
Il ne parle donc pas des seulptures des frontons. dont je ne 
sache pas, d'ailleurs, qu’il y ait une seule mention certaine 
dans son ouvrage. Mais la source grecque qu'il a suivie devait 
en parler et il semble que les mots inc et fastiqia templorum 
orte la résument beaueoup trop brièvement. Fincline à croire 
que cette source attribuait aussi à Butade Ja décoration des 
frontons au moyen de figures isolées, point de départ des 
grandes compositions en pierre dont un auteur grec ne pou- 
vait faire abstraction. On à done eu raison, malgré les diver- 
“ences que je signale, de rapprocher le passage de Pline du 
vers de Pindare, d'autant plus qu'il s’agit, dans l'uu et dans 
l'autre, du développement de l'art plastique à Corinthe, 


dPline, est. Nar., XANY, 151, 
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Au var siècle, l’ornementalion extérieure d’un temple grec 
ne pouvait pas plus être livrée à La fantaisie des artistes que 
celle d’une cathédrale chrétienne au x sièele de notre ère. 
Du reste, les aigles en argile — à supposer que l'on admette 
les explications et déductions qui précèdent — ne décoraient 
pas, à Corinthe, wn seul temple; Pindare se sert du pluriel et 
ses auditeurs ne l'auraient pas compris s’il avait fait allusion 
à un faitunique, non à un usage. L'innovation consistait dans 
l'emploi d’une matière durable comme l'argile; mais je croi- 
rais difficilement que Butade ou tout autre se fût permis, un 
beau jour, de placer des aigles d’argile dans les frontons des 
temples de Corinthe, si l'aigle n'avait déjà tenu sa place dans 
la décoration de ces édifices. Cela se comprendrait seulement 
si l'aigle, oiseau sacré de Zeus, avait été modelé aux frontons 
d’un temple de Zeus; mais Pindare ne parle pas d'un temple 
de Zeus et ce qu'il dit semble bien s'appliquer à plusieurs 
temples, ou même aux temples corinthiens en général. 

Un fait nouveau, dans la question qui nous occupe, a été 
révélé en 1904, par la publication, due à M. Wiegand, des 
restes de l'ancien Hécatompédon de Pisistrate sur l’Acropole 
d'Athènes! Sur les deux frontons de ce vieux temple, on dis- 
cerne, à la partie inférieure des montants, les restes assez bien 
conservés de peintures qui représentent, alternativement, des 
oiseaux et des fleurs. Ces dernières sont analogues à des fleurs 
de lotus; les oiseaux sont des aigles sur l’un des frontons, des 
cigognes sur l’autre. La cigogne, oiseau sacré en Thessalie, 
où tuer une cigogne passait pour aussi criminel que de tuer 
un homme?, était aussi très anciennement sacrée sur l’Acro- 
pole d’Âthènes, témoin le mur dit Pélasqique dont les con- 
temporains d'Aristophane savaient encore qu'il s’était appelé 
Pélargikon, le mur des cigognes*. Je suis de ceux qui 
admettent la réalité historique des Pélasges et j'ai donné 
ailleurs des raisons de croire que leur nom, comme celui des 


4. Th. Wiegand, Die archaische Porosarchilektur der Akropolis zu Athen, 
Leipzig, 1904; cf. Petersen, Neue Jahrbücher, 1904, p. 321 et suiv. 

2. Ps. Aristot., Mirab., 23, 832. 

3. Aristoph., Oiseaux, 869, 1139. 
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Cicones de Thrace, n'étaitautre que celui de la ciogne, leur 
oiseau Saeré!, [lime scnble done que M. Petersen à fut fausse 
route lorsqu'il & insisté, à propos de la publication de M. Wie- 
gand, sur le earaetère maternel de la eigogne, sur la piété que 
lui attribuent les naturalistes anciens, pour justitier kr repré- 
sentation de cet oiseau le long du fronton d'un temple, de 
pense aussi qu'il s'est trompé lorsqu'il est parti de la pour 
donner raison à la vieille théorie de Boetticher, suivant lequel 
le toit en double pente du temple grec aurait été très ancien- 
nement assimilé aux deux ailes protectrices d'un aigle, dont 
Le corps serait représenté par la partie construite, comprise 
entre les frontons. Le toit en double pente répond à une néces- 
silé pratique, celle de l'écoulement des eaux; le symbolisme 
n'y a rien à voir. Mais comme le temple est essentiellement 
un édilice religieux, tous les éléments primitifs de sa décora- 
lion peuvent et doivent recevoir une explication religieuse. 
Les aigles, les cigognes et les fleurs de l'Hécatompédon, peints 
el non sculptés, presque dissimulés à l'entour des groupes 
sculptés des frontons, témoignent d'une traditiontrèsancienne, 
tres respeelée, el que l'architecte du temps de Pisistrate a 
voulu concilier avec les progrès de la décoration seulpturale. 
Or, Boetlicher a déjà ingénicusement remarqué que l'aigle, 
l'oiseau porteur de la foudre et qui, suivant les anciens, n'etait 
jamais foudrové lui-même, pouvait étre considéré, sur un 
temple grec, comme l'équivalent d'un paratonnerre, d'après 
le principe dont s'inspirent un peu partout les superstiltions 
relatives aux talismans. Le même savant à fait valoir un 
texte de Vitruve: d'après lequel il convient de sculpter des 
loudres, falmina, sur le plafond du larmier: c'est là encore 
une pratique superstitieuse répondant à la croyance vulgaire: 
similia sèmilibus arcentur. Dans le même ordre d'idées, 
M. Petersen rappelle que l'éclair est très souvent figuré sous 
l'aspect d’une fleur de lotus (éclair en boule)’; par suite, que 


1. S. Reinach, Culles, t. I, p. 243. 

9, Vitruve, 1V, 3, G. 

3. Cf. P. Jacobsthal, Der Blitz in der Kunst, 1905, et Rev. archéol., 1906, I, 
p. 301. 
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les leurs des frontons de l’Técatompédon, comme les aigles, 
ont pu y figurer à titre d’apotropaia. Cela me parait, en effet, 
très vraisemblable, bien que je ne connaisse pas de texte qui 
attribue également à la cigogne la vertu d'écarter le feu du 
ciel. Mais il n'v a pas de raison pour que la cigogne, tout 
comme l'aigle et d'autres oiseaux de haut vol, n'ait pas été 
autrefois mise en relation avec ce feu. 

Après cette digression, motivée par Pimportance du sujet, 
je reviens aux aigles des temples de Corinthe et au dévelop- 
nement historique dont ces figures d'argile marquent plutôt 
le terme que le début. 


Il 


Il me semble vraisemblable qu'à une époque très aneienne, 
bien antérieure au vue siècle, la dépouille d’un aigle était pla- 
cée à la partie supérieure de certains édifices, qu ils fussent 
où non pourvus de frontons. En Égypte, où le toit plat est La 
règle, le fronton tout à fait exceptionnel, le linteau qui sur- 
monte la porte du temple est orné du motif bien connu dit 
globe aile, formé du disque solaire accosté de Puraeus et enve- 
loppé de deux grandes ailes d’aigles. Comme tout motif, 
celui-ei a évolué; à l’époque de la XII dynastie, l'uraeus 
manque encore et les ailes sont pendantes de part et d'autre 
du disque®. Faut-il admettre que les Égyptiens, comme on 
l'a dit, aient prêté des ailes au soleil pour « symboliser » sa 
course infatigable au firmament? Les explications de ce genre 
ne sont plus guère de mise aujourd'hui. L'aigle a certainement 
joué un grand rôle dans la religion égyptienne primitive; il a 
fourni le premier caractère de l'écriture sacrée ou hiérogly- 


4. « Le cygne, dans la mythologie classique, paraît avoir pris, à bien des 
égards, la place de la cigogne dans la mythologie pré-classique. » (S. Rei- 
pach, Cultes, t. 11, p.244). Zeus se présente sous les traits d’un cygne (et non 
d'un aigle) dans le mythe lydo-phrygien de Léda. Les mythes des cigognes, 
indigènes dans le nord de la Grèce, ont pu s’altérer lors du mouvement des 
tribus ciconiennes vers le midi. 

2. Perrot et Chipiez, Jlis{oire de l'art, à. !, p. 604. 


AETOS PROMETHEUS EL 


phique, ancêtre de la lettre À de nos alphahets. L'importance 
religieuse du disque solaire n'est pas moins anciennement 
attestée, best possible que Le soleilait été assimilé à nage, 
mais west là déjà un résultat du synerétisime, Dis Prugle- 
soleil de l'art égyptien, nous distinguons Paigle d'une part, le 
soleil de l'autre, que l'on a pu fort bien associer au-dessus 
des portes eomine des images protectrices; à ce couple vint 
plus tard s'uljoindre laraeus et cette trade forma le symbole 
complet qui parait régulièrement en Egvpte à partie de la 
dix-huitième dynastie 

El est digne de remarque que des édifices représentés sur 
des monnaies grecques offrent assez souvent, comme orne- 
ment du fronton, un objet circulaire que l'on qualilie de hou- 
clier® ou même d'onpñaloss. Laissons cette dernière désisna- 
tion, qui est absurde, l'omphalos delphique n'ayant jamais 
pu figurer en haut d'un temple. Personne ne nie, d'ailleurs, 
que des boucliers aient servi à la décoration des temples, où 
ils représentent des trophées ou des ex-volo vomméimorant 
des victoires; il existe même une monnaie d'Iion où l'objet 
cireulaire est encadré de deux Nikés*. Mais un disque vxac- 
tement circulaire, ainsi placé à l'endroit le plus apparent de 
la façade d’un temple, éveille plus naturellement lidée du 
soleil que celle d'un bouclier. Il est done permis de croire 
que, dans la Grèce primitive, comme en Égypte, l’image du 
soleil et celle de l’aigle ont également été emplovées au som- 
met des édifices, avec cette différence, cependant, que les 
décorateurs égyptiens et leurs imitateurs asiatiques® ont de 


1. Je prie qu'ou ne me chicaue point sur la désiguation de l'oiseau sacré 
égyptien assimilé au soleil (cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 5%. Hier 
encore, on qualiliait d'éperrier l'oiseau que l'on désigne aujourd'hui sous le 
nou de faucun. Ur, le faucon est nn ranace diurne de la famille des Falcu- 
nidés qui comprend les faucuns, les aigles, les autours, etc. Daus le présen 
mémoire, j'aurais pu écrire partout falconidé au lieu d'aigle; mais je ne vois 
pas ce que mon raisonnement 1 eût gagné. 

2. Sittl, Archaeol. der Kunst, p. 327, nole 5. 

3. Monnaie de Delphes, British Mus., Central Greece, pl. IV, 22, p. 29, 

4. Imhoof-Blumer, Griech. Mincen, pl. VIN, 3. 

5. Cf. Bérard, Origine des culles arcadiens, p. 16, 89. Lea aigles du Zeus 
Lykaios (Paus., VII, 30, 2) peuvent à la rigueur avoir été, comme l'a sup- 
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bonne heure associé ces deux motifs, alors que les décorateurs 
grecs les ont ligurés alternativement. 

En Égypte comme en Grèce, la présence d'un aigle, ou des 
ailes d'un aigle, en haut d'une porte, ne peut s'expliquer 
comme un simple ornement. Avant les édifices en pierre il y 
eut partout des édilices en bois, produits d’une industrie dont 
l'influenec est toujours restée sensible dans la tradition de 
l'architecture : les portes ou les toits de ces édilices, ou de 
certains de ces édifices en bois, ont dù être décorés de figures 
d'aigles, et, plus anciennement, d'aigles empaillés, traversés, 
au milicu du corps, par un pieu et dont les ailes, étendues ou 
pendantes, étaient fixées à la charpente par des clous. 

Aujourd'hui encore, dans bien des habitations rustiques de 
l'Europe occidentale, on trouve des oiseaux de proie, aigles, 
faucons, hiboux, plantés ainsi sur les portes ou au-dessus des 
linteaux*'. Les possesseurs de ces habitations y voient des 
trophées de chasse; mais quelques-uns y attachent une idée 
superstiticuse mal définie qui est la survivance atténuée d'une 
idée religieuse. L'aigle n'est pas seulement, chez un grand 
nombre de peuples, le roi des oiseaux et l'oiseau royal; il est, 
par excellence, l'oiseau divin, c’est-à-dire, si l'on remonte 
assez haut le cours des âges, l'oiscau-dieu, 

Rien qu'à s’en tenir aux textes grecs et latins, dont Île 
dépouillement a été fait par Keller et Thompson, on voit que 
la mythologie et le folklore de l'antiquité attribuaient à l'aigle 
toutes les qualités de force, d'intelligence et de bienveillance 
pour les hommes qui peuvent caractériser un oiseau-dieu. 

Les anciens systèmes d'exégèse mythologique, tant dans 
l'antiquité qu'aux temps modernes, n’ont pas su trouver d’ex- 
plication satisfaisante pour les animaux qu’on appelle sacrés. 
1ls les considèrent comme les attributs et les compagnons des 


posé M. Bérard, imités de motifs phéniciens;, mais Pausanias ne mentionnant 
pas à ce propos le disque solaire, il vaut mieux admettre une évolution 
indépendante du motif de l'aigle prophylactique en pays grec. 

4. On ne traite pas ainsi les cigognes; mais quand elles établissent leur 
nid sur un toit, on se garde de les déranger; elles « portent bonheur ». C'est 
bien une autre manière de les y fixer. 
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dieux, ee qui, en réalité est la constatation pure et simple 
dun fit, mais ne suflit pas à en rendre compte. Lorsque le 
mythe montre le dieu lui-mème sous la forme d'un animal 
sacré, comme Zeus sous les traits d'un evgne, le Mars latin 
sous ceux d'un pic-vert, l'exégèse antique à recours à Dh po- 
thèse d'une métamorphose, c'est-à-dire d'une absurdité ajou- 
tée à l'invraisemblance du mythe lui-même, Une seule expli- 
cation est scientilique : c'est celle qui consiste à regarder les 
anitbaux sacrés de la mythologie classique comme les héritiers 
des animaux-dieux d'une époque antérieure, Une fois Le zû0- 
morphisme rejeté dans l'ombre par l'anthropomorphisme hel- 
lénique, il était nécessaire que les animaux-dicux, tombés an 
rang d'animaux sacrés, fussent rattachés par des biens plus 
où moins arbitraires aux différentes divinités anthiropo- 
morphes, qu'ils continnassent à subsister à eûté d'elles à 
titre de compagnons et d'attribuls, parfois mème sans aucun 
lien apparent dans la tradition. Tel est le cas du cygne amant 
de Léda, dont la place fut prise par Zeus, alors que le compa- 
gnon ordinaire du maître des Dieux n'est pas le cygne, mais 
l'aigle. En général, le dieu qui hérite d'une légende animale 
ou végétale adopte le végétal où l'animal dans son cortège, 
soil à titre d'ami, soit autrement: mais l'animal et Le végétal 
ne (disparaissent jamais complètement, parce qu'ils font parte 
intégrante de la légende sous sa forme la plus ancienne. Îl 
arrive toutefois que la légende animale ou végétale jouit d'un 
erédit tel qu'il est impossible de l'anthropomorphiser imtégra- 
lement: c'est alors qu'intervient la métamorphose, c’est-à-dire 
l'hypothèse poétique d'une transformation du dieu-homine en 
animal ou en plante. alors qu'il s'agit, en réalité, d'une trans- 
formation, restée imparfaite, du dieu animal ou végétal en 
home. 

L'aigle divin qui enlève Ganvinède, qui séduit Aegina, 
Asleria, Acethalia, n’a été considéré conmme Zeus métamor- 
phosé, ou comme le inessager et le ministre de Zeus, qu'après 
le triomphe de l'anthropomorphisme dans la mythologie. La 
preuve qu'à l'origine il s'agissait bien d'un aigle, que l'aigle, 
comme le cygne et d’autres grands oistaux, passait pour avoir 
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commerce avec les mortelles, c'est que diverses familles 
royales se réclamatent de l'aigle comme ancêtre. Les mythes 
de ee genre ont été souvent atténués dans la littérature, 
comme l'a été, par exemple, celui de Romulus et de Rémus, 
ou celui du Zeus crétois lui-mème : à l'animal père ou mère, 
on à substitué l'animal protecteur ou nourricier. Mais cette 
modification de la légende est si apparente, la retouche, si 
l’on peut ainsi parler, reste si visible, qu’il n'est jamais diffi- 
cile de remonter à la forme primitive du mythe, lequel 
implique maternité ou paternité animale ou végétale. Des 
familles royales, descendant d'un aigle divin, se rencontrent 
en Babylonie (Gilgamos), en Perse (Achéménès), en Lydie et 
en Phrygie (Tantale et Gordios), en Attique (Périphas), à Cos 
(Mérops), sans parler des Aqurl romains. Il semble que l'on 
ait raconté une légende analogue sur Ajax (Aï25) fils de Téla- 
mon” et sur le roi messénien Aristomène*. Des traditions de 
ce genre devaient ètre beaucoup plus répandues que nos 
sources ltléraires ne l'indiquent, ear, même à l'époque hellé- 
nistique, au plein jour de l’histoire, on parle d’un aigle qui 
aurait protégé l'enfance de Lagos, père du premier Ptolémée 
d'Égypte‘, des aigles qui présidèrent à la naissance d'Alexandre 
le Grand”, de l'aigle qui se posa sur le bouclier de Pyrrhus 
partant pour la guerre*; Plutarque dit expressément que plu- 
sieurs rois grecs après Alexandre prirent les noms d’Aetos et 
d'Hiérax (aigle et faucon)’ et nous savons que Pyrrhus se 
faisait volontiers appeler Aetos*. Evidemment, Pyrrhus et ces 
rois, dans la société des Grecs instruits de leur temps, ne 


4. Pour Gilgamos, soigné par un aigle, et Achéménès, nourri par un aigle, 
voir Elien, Nat. anim., XII, 21. Pour Gordios et Tautale, voir Arrieu, Anab., 
11, 3 (aigle familier) et Keller, Thiere des Altherthums, p. 240, 434. Pour Péri- 
phas et Cécrops, Anton. Lib., Melam., 6 et 15. 

2. Pindare, {sthm., VI, 48-51. 

3. CE Pausanias, LV, 18, 4-5. 

4. Suidas, s. v. Âdyos. 

5. Justin, XIII, 16, 5. 

6. Justin, XXIIE, 4, 40. 

1. Plut., Arisé., 6. 

8. Plut., Mor., p. 9054. 
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prétendaient pas descendre d'aigles ou de faucons:; mais Les 
légendes qui associaient ces animaux à leurs destinées, qui 
faisaient d'eux leurs protecteurs et leurs guides, impliquent 
la croyance populaire à une filiation quasi-divine dont la 
mythologie offrait de nombreux exemples. Quand on parle 
des religions antiques, il ne faut jamais oublier dans quelles 
classes sociales elles ont trouvé des croyants et des lideles. 
Pour un général romuin et ses ofliciers supérieurs, sceptiques 
ou athées, l'aigle de la légion n'était qu’un symbole; mais, 
pour les sous-offieiers et les soldats, c'était un fétiche, un 
dieu que l’on parait, que l'on arrosait d'huile, que l'on adoruit, 
pour lequel on construisait dans le camp un sacellun", Sous 
cette forme militaire, le culte de l'aigle a persisté jusqu'à La 
fin du paganisme; peut-être dure-t-il encore. Dans la céré- 
monie rotuaine de la consecratie®, l'aigle qui s’envolut du 
bücher symbolisait, aux yeux des lettrés, l'âme de l'empereur: 
pour la foule, pour l'immense majorité des spectateurs, c'était 
l'empereur déilié lui-même, c'était l'aigle-dieu remontant 
vers le soleil. 

Un poète de l’Antholoyie grecque dit que Paigle est le seul 
animal qui habite le ciel (äzzu5#xes\*. En elfet, dans la mytho- 
louie classique, il est le compagnon assidu de Zeus* et cette 
association étroite se comprend d'autant mieux que l'aigle au 
haut vol, paraissant descendre du ciel avec fracas, fut de 
bonne heure et en divers pays identifié au phéromène céleste 
le plus redouté, qui est l'éclair. L'aigle, sur les monuments 
ligurés, tient les foudres de Zeus entre ses serres. Mais comme 
le corps céleste Le plus apparent est le soleil, la pensée popu- 
laire établit aussi un lien étroit entre le soleil et l'aigle. La 


{. Pline, ist. Nat,, XUI, 93. 

2. Hérodien, IN, 2. 

3. Anthol. Palat., IX, 222, 2 : otwvoy u0vo; èrousavtos. 

4. Aucun autre animal u'est si étroitement associé à uue divinité ; même la 
chouette ue paraît pas avoir été congue comme la compagne d'Athénë duns 
l'Olympe. C'est que l'aigle est, par sa uature même, uu habitant des plus 
hautes régions de l'air (observation de Keller). 

5. Exemples chez les sauvages moderues, ap. Tylor, Civilis, primitive, t. 11, 
p. 34 sq. 
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mythologie gréco-laline n'a pas fait de l’aigle l’attribut d'Hé- 
lios ou d'Apollon, parce qu'il appartenait exelusivement à 
Zeus; mais, en Égypte et dans les autres pays d'Orient, l'aigle 
est associé au dieu solaire. Nous avons déjà parlé du motif 
égyptien, antérieur à la XIT° dynastie, qui associe le disque 
solaire et les ailes de l’aigle. Üne inscription romaine nous a 
conservé la dédicace d’une statue d’aigle au dieu solaire orien- 
tal : Aquilam Soli Alagabaio Julius Balbillus*. Les natura- 
listes gréco-romains racontent à l’envi que l'aigle, seul de 
tous les animaux, peut regarder le soleil en face; quand ses 
petits ne peuvent soutenir cette épreuve, il les expulse de son 
aire*. C'est là une sorte d'épreuve ou d'ordalie analogue à 
d’autres que nous ont rapportées les anciens‘ et qui ont pour 
but d’attester la légitimité de la filiation; il semble donc que 
l'opinion populaire, en Grèce même, ait fait de l'aigle le fils 
du soleil. Si cette croyance existait aussi en Égypte, on com- 
prend d'autant mieux l'association du soleil ct des ailes d’aigle 
dans un des motifs favoris de l'art égyptien. 


I 


Je suis parti d’un texte de Pindare qui, combiné avec un 
texte de Pline, montre que les Corinthiens sculptèrent des 
aigles dans les frontons des temples et j'ai supposé que ces 
aigles étaient là pour écarter la foudre, les anciens croyant 
que cet oiseau n'était jamais foudroyé. En Égypte, les ailes 
d'aigle du disque solaire, placé au-dessus des portes, com- 
portent sans doute la même explication. J'ai rapproché ces 
aigles prophylactiques des oiseaux de proie que l’on voit, 
aujourd'hui encore, cloués au-dessus des portes de certaines 
habitations rustiques. Puis j'ai montré que l'aigle, prophylac- 


1. Voir l'intéressant mémoire de M. Cumont, Masque de Jupiler sur un aigle 
éployé, dans la Festschrifl de Benndorf, p. 291-295. 

2, Corp. inscr. lal., VI, 708. Sur l'oiseau solaire appelé bennu eu Égypie et 
cru identique au phénixr des Grecs, voir Keller, op. laud., p. 253. 

3. Cf. Keller, op. laud., p. 268 et les notes. 

4. S. Reïnach, Culles, t. 1, p. 74-75. 
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lique à d'époque elassiqueæt attribut de Zeus, avait éLE autre- 
fois un dieu dont beaucoup de familles royales prétendaient 
descendre. D'autre part, les anciens ont identifié l'aigle à la 
foudre et au soleil, c'est à-dire aux deux manifestations Les 
plus apparentes du feu céleste: il y à même lieu de croire 
qu'uue légende grecque faisait de Faigle le fils du soleil, que, 
seul de tous les animaux, il peut regarder en face, parce que 
les aiglons sont soumis par leurs parents à une espèce d’or- 
dalie qui a pour objet de vérilier la légitinuté de leur filiation. 
De même, les Psylles d'Afrique, prétendant descendre des 
serpents et être invulnérables aux serpents, soumettaient leurs 
enfants aux morsures de ces reptiles pour s'assurer que 
c étaient bien des Psylles. Certaines tribus gauloises faisaient 
quelque chose d’analogue en exposant leurs enfants sur les 
eaux du Rhin. 

Non seulement l'aigle seul peut regarder le soleil eu face, 
mais 1l èst de tous les oiseaux celui qui, volant le plus haut, 
peut s'en approcher davantage. Aucun texte gréco-romain ne 
nous dit que l'aigle monte jusqu'au soleil ; mais il est question 
de cela dans les hymnes védiques. Le soma, liqueur céleste, 
est apporté du ciel par un oiseau, ordinairement appelé cyena, 
« aigle nt, « Ce mythe, dit Bergaigne, est parallèle à celui 
d'Agni (le feu céleste) apporté par Mâtariçvan. et ce parallé- 
lisime est même expressément indiqué au vers 6 de Fhvoune [ 
93 à Auni et Soma : WMätarçivan a apporté l'un dr ciel, l'aigle 
a fait sortir l'autre de la montagne céleste. » Kubhn, dans son 
livre sur la descente du feu, admettait que l'aigle porteur du 
soma représente le dieu Indra, qui est en effet comparé à un 
aigle, comme l'aigle paraît ailleurs être le soleil lui-même. 
« Le mythe ancien du soma pris au ciel, dit M. Lehmann’, doit 
s'expliquer par les relations de Soma avec Agni. L'aigle qui 
va prendre le soma au ciel... est Agni lui-même, qui est assez 
souvent représenté sous forme d'oiseau. Le feu qui tombe du 
ciel, l'éclair, est considéré connne la eause de l'écoulement 

Berfaigne, Redig. védique, 1, p. 113. 


je 
2. 10kde, P. 17. 
3. Chautepie de ia Saussaye, /lisloire des fieligions, tra 1. frauc., p. 336. 
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du fluide ambrosiaque, du soma, de la pluie. » Quoi qu'il en 
soit de ces explications et de la théorie de Bergaigne, qui qua- 
lifie le soma de « feu liquide », il paraît certain que les Védas 
ont conservé la trace d’un mythe populaire qui attribuait à 
l'aigle une part importante dans le phénomène de la descente 
du feu. 

Quand les philosophes de l'antiquité se sont interrogés sur 
l'origine du feu, ils ont mis en avant des théories plus ou 
moins vraisemblables, plus ou moins savantes, que leur sug- 
géraient la réflexion et l’expérience. Ces théories appartiennent 
à l'histoire de la science, mais non à celle des religions, car 
elles ne sont ni mystiques, ni populaires. Les explications 
populaires admises en Grèce ne nous sont connues que sous 
une forme déjà savante, les mythes d'Hephaestos et de Pro- 
méthée, qui ont eu de bonne heure tendance à se confondre*, 
Pour trouver des traditions vraiment populaires | 
nous devons nous adresser aux peuples sans littérature; peut- 
être leurs légendes pourront-elles nous éclairer, cette fois 
encore, sur les caractères primitifs des mythes grecs. 

Les hommes ont su produire le feu — notamment par la 
percussion du silex? — avant de savoir l’entretenir et en faire 
usage pour la cuisson de leurs aliments‘. Bien que plusieurs 
auteurs anciens et modernes aient parlé de peuplades ignorant 
le feu”, il semble établi que cette conquête fut une des plus 
anciennes et des plus générales de l'humanité; dès l'époque du 
renne, dans l'Europe occidentale, on trouve des foyers dans 
les cavernes. Mais, à l’époque homérique encore, les procédés 


D] 


à ce sujet, 


1. 1 n'y a rien de sûr à tirer des mythes germaniques, récents ou profon- 
dément remaniés, qui montrent Odin volaut le met céleste sous la forme 
d'un aigle (Paul, Grundriss, t, 1, p. 1072, 1081). 

2. Preller-Robert, Griech. Mylhol., t. 1, p. 91, 99 ; Bapp, Prometheus, Progr. 
Oldenburg, 1896. Ce dernier travail est excellent; mais l’auteur me semble 
avoir été induit en erreur par les éléments adventices du mythe de Promé- 
thée, dus à l'influence du mythe d'Hephaestos. 

3. Les Grecs savaient déjà cela (Pline, Hist. Nal., VIL, 57). 

4. Cf., en général, l‘intéressant mémoire de Clémence Royer, Revue d'an- 
thropologie, t. IV (1875), p. 664 sq. 

ÿ. Lubbock, L'homme préhist., trad, fr., t. II, p. 229; Bastian, Zeitschrift 
far Eihnol., t. |, p. 380. 
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employés pour allumer le feu sont longs et compliqués t: Le 
moyen le plus simple d'obtenir du feu, é'est d'aller en quérir 
chez le voisin*. Ki le voisin est absent, où s'il refuse de préter 
du feu, il reste la ressource de le prendre par force où par 
ruse, de le voler. Cette idée du vol du feu est très répandue 
chez les Primitfs. Quand on leur demande comment ils pos- 
sedent le feu, ils répondent tantôt qu'ils l'ont pris à d'autres 
hommes, ce qui ne fait que reculer la question, tantôt que le 
feu leur à été apporté du soleil par le bienfait d'un habile 
larein. Mais comme les hommes ne peuvent pas s'élever dans 
les airs, le voleur à nécessarrement été un oiseau”. L'oiseau 
porteur de feu, +5:2:ccs, parait ainsi dans bien des mytholo- 
gies. « En Australie, c'est le faucon ou la grue qui vole le feu 
et en fait présent aux hommes. Dans une des iles Andaimans, 
le producteur du feu est un oiseau, quelquefois aussi un esprit. 
En Nouvelle Zélande, Mani dérobe le feu à Manika, le maitre 
du feu, en se servant d'un oiseau. Les Tlinkits de l'Amérique 
du Nord font jouer le rôle de Purphoros à leur dieu corbeau ». 
A ces exemples cités par M. Andrew Lang, feu Bastian en a 
ajouté d'autres, malheureusement sans indication de ses 
sources. Îl signale notamment aux iles Marquises et aux iles 
Hawaii des mythes d'oiseaux avant apporté le feu du ciel‘: 
au cours de cette opération, ils ont brülé une partie de leurs 
plumes et la trace en subsiste dans le plumage de leurs des- 
cendants, On est étonné de rencontrer un mythe analogue en 
Normandie, où il a été recueilli, avant 4845, par Mie Bosquet : 
« 11 fallait un messager pour apporter le feu du ciel sur la 
terre : le roitelet, tout chétit et tout faible, s'otfrit pour accom- 
plir cette nussion dangereuse. Maïs son audace lui fut fatale. 
car, pendant le voyage, le feu brüla toutes ses plumes et mar- 


1. Hom., Odyss., V, 458-493. 

2. Onse sert à cet effet, comure aujourd'hui encore dansles Cyclades, d'une 
tige creuse de férule (Hés., Théog., 566 ; Pline, XII, 22). 

3. Exceptionnellement, certiuus Australiens racontent qu'un homme a 
dérobé le feu du ciel en s'élevaut jusqu'au soleil le loug d'uue corde (Lauv, 
Modern mytholoyy, p. 196). 

4. Laug, La mythologie, trad. fr., p. 189-190; Moderx mythology, p. 196. 

5. Bästian, /ndonesien, 1, p. 80; Zeitschrift für Ethnol., t. 1 (1569), p. 379. 
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qua le léger duvet qui protégeait son corps. » La légende 
ajoute que tous les autres oiseaux, excepté le hibou, pleins 
d'admiration pour le courage du roitelet, lui offrirent, pour le 
dédommager, de leurs propres plumes. 

Alors même que les folkloristes ’auraient pas recueilli de 
mythes de ce genre, nous en admettrions d'autant plus volon- 
livrs l'existence et la diffusion qu’ils sont logiques, de la 
logique des enfants, et qu'ils offrent une réponse en apparence 
raisonnable à cette question : « Qui a pu apporter sur terre 
le feu du soleil? » 

Les Grecs prirnitifs n'ont pas dù être moins ingénieux que 
les sauvages d'Australie, ni même que les paysans normands. 
Comme l'aigle appartient à la faune balkanique, c'est à lui, 
non au faucon ou au corbeau, qu’ils ont dû attribuer le larcin 
du feu céleste. Is n’ont d'ailleurs jamais cessé de lui en attri- 
buer la garde, puisque l'aigle, dans la littérature comme dans 
l'art, est le porteur de la foudre : Eschyle qualifie les aigles 
de Zeus de r5sscscr, porteurs du feu. 

Ainsi l’aigle-dieu que nous entrevoyons sous les récits de 
la mythologie classique a été le bienfaiteur de l'humanité 
tout entière, en apportant aux hommes une étincelle du feu 
du soleil. Il a fait plus encore : oiseau d’augure par excel- 
lence®, il a éclairé les hommes sur l'avenir, soustrait à leur 
curiosité comme les profondeurs du ciel ; il les a conduits à la 
victoire* et leur a montré Le chemin comme un chef habile, 
soit qu’il fit découvrir aux Athéniens le tombeau de Théséc à 
Seyros”, soit qu’il volât au devant des légions de Germanic*. 
L'aigle, dans l'opinion des anciens, est l’ami des hommes, 
dont plusieurs ont su l’apprivoiser et se l’attacher. Une jeune 


1. Lang, op. L., p. 189, d’après Mile Dosquet, La Normandie merveilleuse, 
Paris, 1845. 

2. Eschyle, éd. Didot, fragm. 175 : Kat Gouous ’Auoiovos | xutn0alwoe 
rusz6sotctv &evots. Il s’agit là évidemment de la foudre. | 

3. Lom., {4., VEN, 247; Eurip., Jon, v. 156. 

4. Artémid., Oneirocrit., I, p. 12. 

5. Plut., Thésée, 36. 

6. Suétone, Fitell., 9; Tacite, His£., I, 62. 
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lille de Sestos avait uu aigle domestique qui, après la mort 
de sa maitresse, se brüla sur son bneher!s Pythagores 
Pyrrhus, Cledins Albinus eurent des aigles familiers et celin 
de Pyrrhus ne voulut pas survivre à son maitre? Quai 
l'aigle endeva Ganymede où Astérie, ee fut par amour pour 
ces beaux enfants, non comme des proies: Part grec le mon- 
trait plein de sollicitude pour eux et, tout en les arrachant à 
la terre, s'efforçant de ne pas les blesser, Bref, l'aigle m'est 
pas seulement un oiseau puissant, le roi des volatiles et le 
roi des airs; il aime les hommes, 1l est prévovant et prudent. 
Envisagé sous cet aspect humain, si l'on peut dire, il mérite 
l'épithète zssurd:5s, difficile à rendre en français par un seul 
mot, mais où l’idée de prévoyance bienveillante est au pre- 
nier plan, comme dans l'équivalent allemand Färsorger et 
dans le dérivé de l'équivalent latin provisor, le paternel provi- 


seur de nos lycées. 
IV 


Il est temps de faire observer que le Prométhée de la 
mythologie classique a rendu aux homnies les mêmes ser- 
vices que l'aigle de la mythologie préhistorique. 1] leur à fait 
don du feu, dérobé au ciel à la grande colère de Zeus, yar- 
dien naturel et jaloux du feu céleste * ; 11 leur a enseigné à con- 
naître l'avenir par les augures; il a été pour eux bon et secou- 
rable. Mais si Prométhée et l'aigle =::270255 sont, à l'origine, 
uné Seule et nème conception, pourquoi la fable et l'art clas- 


. Pline, Hist. Nat., X, 18. 

. Jambl., Vi. Pyth., 132; Elien, bar. Hist., IV, 17. 

. Elien, Nat. Aniin., 11, 40; Jul. Capit., Clod. A/b., e. 5. 

. Groupe de Léocharès, Pline, Hier, Nat., XXXIV, 79. 

. Prométhée est essenliellement 6 rvss690: ÿe6: (Soph., Oed. Col., 56). 
Suivant certaines versions, il aurait dérobé le feu à l'autel de Zeus ou aux 
forges d'Hephaestos à Lemnos (Preller-Robert, p. 93! ; c'est l'équivalent de ces 
inythes de sauvages qui n'expliquent rien eu alléguant que le feu à été pris 
par un hounme chez une vieille femme, ou bien à quelque animal qui eu avait la 
gar ‘e. Une tradilion cerlainement plus ancienne, puisqu'elle est plus logique, 
nous a élé conservée par Servius (ad V'irg., Bucol., VI,42) : Prométhèée a vole Le 
feu à la roue du soleil (ad/ubita facula ad rotam Solis ignem furatus quem 


hominibus indicavit). 
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sique nous montrent-ils le Fitan Prométhée cloué, lié, par- 
fois même empalé et tourmenté par l'aigle de Zeus? Pourquoi 
l'aigle, toujours débonnaire aux hommes, est-il devenu jet le 
bourreau d'un ami des hommes ou, pour parler comme 
Nietszche, d'un swrhomme? — Nous ne sommes pas embar- 
rassé pour répondre. 

Rappelons d’abord a conclusion, ou, plus exactement, 
l'hypothèse à laquelle nous sommes arrivés dans la première 
partie de ce mémoire. Il nous à paru qu'à Corinthe et sans 
doute ailleurs, avant la construction des plus anciens temples, 
un aigle était souvent fixé au dessus de Pentrée de certains 
édifices, non pas comme trophée de chasse — les Grecs ne 
chassaient pas l'aigle — mais comme protecteur contre les 
influences malfaisantes du dehors, en parüculier contre la 
foudre’. Empaillé ou non, l’animal ne pouvait être solide- 
ment rivé à la charpente qu'au moven d’un pieu qui lui tra- 
versait le corps de haut en bas, de clous passés à travers ses 
ailes et ses serres, enfin de cordes qui le maintenaient contre 
un montant. Ainsi l'aigle protecteur et prévoyant, Île 
rssur0sÿs, élait exactement traité comme le Prométhée de la 
Fable, lié et cloué à un rocher suivant Eschyle, empalé sui- 
vant quelques dessins archaïques et un vers de la Théogonie 
d'Hésiode, lié à un poteau sur des pierres gravées du 
vus siècle. Le caractère divin que nous attribuons à l'aigle 
n’est nullement en contradiction avec notre hypothèse sur 
l'emploi que l’on faisait d'un oiscau de cette espèce pour pro- 


4. Comparez le cuq de nos clochers (Grimm, Deutsche Mythologie, p. 558). 
Les Wendes, par une survivance païeune, plaçaient des coqs eu haut des 
croix de bois. Les Hongrois, ayant reuversé un coq qui surmoutait le cam- 
panile d’un monastère, le quittèrent bieutôt après pleins d'effroi et craignant 
le feu du ciel, eo quod gatlus deus ignipotens séé (ibid., p. 559). 

2. Vases à fig. noires, Rép. des vases, I, p. 388; Il, p. 48 (Prométhée n'est 
jamais lié à un rocher); pierres gravées et brouze archaïque d’Olympie, 
Milchhœæfer, An/ünge der Kunst, p. 89, 185, 187 (cf. Furtwængler, Gemmen, 
p. 73). Pour d’autres monuments, voir Preller-Robert, p. 99, n. 3; Terzagbi, 
Monumenti di Prometeo, dans les Studi et materiali de Florence, t. III (1905), 
p.199 et suiv.; Bapp, art. Prometheus, dans le Lexikon de Roscher. — 
liésiode, T'héog., 521 : uêcçov Gr xtov’ ëkassuc. IL s'agit bien, quoi qu’on ait 
dit, d'un empalement. 
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léger une maison. La mise à mort du dieu animal est un rite 
commun des religions primitives, soit qu'il s'agisse de le 
Mabger en cérémome pour se saneliier, SOI qu'on venille se 
servir de sa dépouille en vue d'une mascarade rituelle ; il su. 
fit de rappeler les légendes d'Orpheus, de Zagreus, de Pen- 
theus, héritiers de divinités animales qui étaient périodique- 
ment sacrifiés par Leurs fidèles, non pas en dépit, mais à cause 
mème de leur sainteté. 

Lorsque l’anthropomorphisme lenporta en Grèce sur le 
2ôomorphisme et le phvtomorphisme, sans doute par l'effet 
d'une invasion venue du nord — pélasgique, minvenne ou 
aryenne — Prometheus fut nécessairement conçu comme un 
homme qui avait été empalé, lié et cloué. Mais il fallait imia- 
giner un motif de ce traitement barbare infligé à un person- 
nage quasi-divin. Le prototype du Prométhée anthropo- 
morphe, l'aigle protecteur, fournit naturellement lexplica- 
lion. L’aigle, avons-nous dit, passait pour un bienfaiteur des 
mortels, parce qu'il s'était élevé jusqu'au ciel et leur avait 
rapporté le feu céleste: c'est de lui que l'humanité avait reçu 
le plus précicux des dons. N'est-ce point pour cette raison 
qu'il avait été cruellement châtié par Zeus, le nouveau maitre 
du ciel, le dieu jaloux? Mais l'aigle faisait partie intégrante 
de la légende‘; il ne pouvait plus en ètre éliminé; il devait 
seulement changer de rôle, être associé en quelque manière 
au demi-dieu conçu sous figure humaine, soit à titre d'ami, 
soit en ennemi. Comme dans la légende d’Adonis, où le san- 
gélier sacrifié devient le sanglier homicide, dans celle d'Hippo- 
lyte, où les chevaux sacriliés passent pour les meurtriers de 
leur maître*, l'aigle divin, jadis victime, devint bourreau. 
Serviteur désormais du dieu eéleste, 11 fut chargé du soin de 
sa vengeance sur le téméraire qui avait volé le feu du ciel, 
Ainsi le +scurhz5; se dédoubla en quelque sorte et laigle qui 


1. Les monuments fivurés représeutent loujours un aigle; on parail avoir 
substitué uu vautour à l'oiseau céleste quand le mythe du suppliee de Pro- 
inéthée fut transféré aux Enfers. Cf. S. Reinach, Cultes, t. , p. 171. 

2. S$. Reiuaeh, /ippolytle, in Archiv für Religionswissenschaft, t. X (1903), 
p. 47-60 (et plus haut, p. 54 et «niv. 
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avait d'abord porté ce nom devint l'ennemi et le tourmenteur 
de Prométhée. 

Où avoucra que celte théorie se Hient assez bien, qu'elle 
fait état des données essentielles du problème et qu'elle offre, 
par surcroit, un parallélisme frappant avec d'autres explica- 
lions que j'ai déjà présentées de mythes grecs, notamment 
ceux d'Orphée, de Penthée, d'Actéon et d'Hippolyte. J'avoue 
d'ailleurs volontiers, comme il s'agit de faits très anciens, 
antérieurs à toute histoire positive et sans doute ignorés des 
Grees cux-mêmes à l'époque classique, que mon interpréti- 
tion ne peut prétendre à la certitude; il me suffit de revendi- 
quer pour elle quelque vraisemblance. À dire vrai, e’est un 
édilice construit non avec des matériaux résistants, d’une 
solidité éprouvée et vériliable, mais avec des hypothèses pos- 
sibles ou probables qui se soutiennent et s’arcboutent mutuel- 
lement. Ce genre d'architecture est connu : c'est celui des 
châteaux de eartes. Mais peut-être faut-il se résigner à y 
avoir recours quand on cherche à expliquer des mythes dont 
les racines, plusieurs dizaines de fois séculaires, plongent 
dans le passé le plus lointain de l'humanité. 

Jusqu'à présent, en dehors des exégèses litléraires et phi- 
losophiques qui faisaient de Prométhée l’image du génie 
humain malheureux, ou de l’insolente ambition de la science 
rappelée à l'ordre par la religion — hypothèses trop absurdes 
pour mériter qu'on les discute séricusement! — il n'existait, 
du mythe de Prométhée, qu'une seule tentative d'explication, 
proposée par Adalbert Kuhn en 1859*, modifiée légèrement 


1. Je ne mentionne que pour mémoire la version evhémériste : « Promé- 
thée, qui était un prince éclairé, déconvrit anx habitants de la Sevthie, gens 
barbares et grossiers, la mavière d'appliquer le feu à leurs besoius et à plu- 
sieurs opérations des arts mmauuels. Voilà ce que désigue le feu qu'il empronta 
du ciel. » (Chevaiier de Jancourt, art, Feu de l'Encyclopédie, éd. de Genève, 
1738, t. NIV, p. 242). Les cvhéméristes de l'autiquité faisaient de Prométhée 
un astrologue qui avait son observatoire sur le Caucase (Serv. ad Virg., 
Bucol., VI, 42). 

2. A. Kubn, Die Herabkunft des Feucrs, Berliu, 1859. Milchhoefer appelait 
encore ce mémoire « eine der hervorragendsten Leislungen auf dem Gebiele 
der vergleichenden Sagenforschung » (Anfänge der Kunst, 1583, p. 89). 
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pur Max Müller et quelques autres, muis, dans ses diverses 
rédactions, également extravagante et irrecevable, Cest le 
mérite de M. Andrew Lang d'én avoir débarrasse la screnee: 
his, antérieurement méme à son hvre ESS", elle svt 
déjh perdu sou crédit et Bergaigne, dès 1878, dans son grand 
ouvrage sur la religion védique, se eontentait d'y faire une 
allusion presque dédaigneuse. Kuhn crut reconnaitre, dans 
le nom parfaitement gree de Prométhée, le sanserit praman- 
dhyus, dérivé de pramnantha, nom du vilebrequin dont on fai- 
sait usage pour produire Le feu par frottement, Mais pramuan- 
cha est à la fois apparenté au sanserit #at/mamt, signifiant 
« frottér » et nu grec ux%9)2%0, Signiliant « apprendre »; d'antre 
part, la racine manth exprime l'idée d'enlèvement et de vol. 
Done, lProméthée est à lu fois le frotteur, le savant et le 
voleur {du feut et les Grecs ont été victimes d’une triple con- 
fusien du langage. Un peu effravéde tant d'audace, Max Mül- 
ler renoncçait à faire intervenir l'idée de larecin contenue dans 
manth: mais, par à méme, il laissait sans explication aucune 
la partie du mythe relative au vol du feu’. Pour Jui, Pro- 
méthée, producteur du feu, est aussi le dieu du feu, identique 
à Agni et, par suite, à linévitable Aurore müllérnenue. 
M. Lang n'a pas manqué de répondre que le vol du feu est 
partie intégrante, essentielle du mythe, et que ce vol est par- 
üeulièrement digne d'attention puisqu'il se retrouve dans la 


4. Cf. A. Laug, La mythologte, trad. franc., p. 106; Modern mythology, 
p. 194. 

2. Cf. Hréal, Mélahges de Mytholmgie (t873h, p. 15 : « Le uuin de Prométhee 
vient, comme l'a démputré M. Kubnu, du védique pramantha, c'est-a-dire 
qu'il déesigue celui qui iutroëuit ét teurte uu baton dans le creux d'une roue, 
Nour produbre le feu par be frottemeut, Mais la raciue math, manth, qui 
désigué uu méuvemeut plhisique dus la laugue de l'Inde, a “té détouruée 
de ce eus eu grec pour tuargmær le invuvetneut de l'ésprit, de la mème façon 
ge cugeare eu latth Cue fus que pret, prh iearfia penser, s@eurr, Jlscurhe:: 
devint 18 dieu qui conaait l'uveurr. De K le Prométh@e d'Eschyle, prédisaut 
aux dieux le sort qui les attend ». 

3. N1 Rubu ui Max Miller n'expliquert le châtiment de Prométhée ; M. Happ, 
qui tusféte eur la nature volcaumue du mile, ne l'exglique pas davaulawe. 
Eu mythologie, uue explication tueowympléte ne peut être bouue à moitié : elle 
doft être eutitretueut fausse. 
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mythologie de divers peuples sauvages, qui ne possèdent 
cependant pas, dans leurs idiomes, les racines Sanserites 
math et manth. Mais M. Lang, conformément à son habitude, 
n'a pas proposé de théorie; il se contente de constater l'exis- 
tence, en divers pays, de lidée du feu obtenu par un larein 
et 1} ajoute spirituellementt : « Lorsqu'une Puissance désire 
aujourd'hui ce qui répond, parmi nous, à la possession du 
feu, c'est-à-dire le secret d'un explosif appartenant à une 
Puissance rivale, elle aussi n’a d'autre ressource que de le 
voler ». Quant à la nature de la peine subie par Prométhée, 
M. Lang n'en à rien dit; or, c'est précisément dans le carac- 
ère singulier de ce supplice, dans le rôle de l'aigle, que j'ai 
trouvé ce qui me semble être le mot de Pénigme, la clef du 


mythe. 
Il est vrai que j'ai autrefois émis une opinion — très briève- 
ment motivée, d'ailleurs — qui est en contradiction avec 


celle que j'exprime aujourd'hui®. J'ai pensé que l'aigle de 
Prométhée n'était autre que l'aigle ou le vautour qui déchire, 
aux Enfers, le Titan Tityos et que cet aigle ou ce vautour de 
Tityos avait été emprunté par la fable grecque à quelque 
monument du genre de la célèbre stèle chaldéenne des vau- 
tours, où l'on voit des morts abandonnés aux oiseaux de 
proie. 

Il y à, toutefois, une différence capitale entre Tityos el 
Prométhée; le second est attaché à un poteau ou à un roc, 
clouë ou même empalé; le premier à été simplement foudroyé 
par Zeus et le poète homérique le représente étendu tout de 
son long sur le sol, dont sa colossale stature couvre neuf 
plèthres*. Les clous, les liens, le pieu, Pattitude debout ou 
assise, sont des éléments significatifs et non négligeables du 
supplice traditionnel de Prométhée. Toute explication du 
mythe doit en tenir compte si elle veut prétendre à la vrai- 
semblance; c'est parce que la mienne ne néglige aucun de 


. Lang, Modern mythology, p. 198. 
. S. Reinach, Cultes, t. 11, p. 171. 
. Hom. Odyss., XI, 536: cf. Virg., Aen., VI, 595. 
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ces éléments que je me permets de ln présenter éomme ru 
semblable". 


Vs A In butte fe La pubhientien de où mémtiire dané ln flerue «re hamul e 
Mes Jane Mérnbsun à bnvmye à ce refheil bus -déc. 1883) uu court #rtisie 
où, se déclarant pleihemtent etnvalnème pr es raboné, elle ÿ ajæute li 
arguinent très ingénieux tiré de ln reproseutation du l'rométhés ave  Atiss 
sur le fond d'une eœupe de Cvrêne ah Vatioën (lg. 1 = flép, def vasra, À Il, 
p. 484. Le pilier auquel est attaché lrométhée paraît lui-même surmonte d'un 


aigle; l'aigle serait ln représeutatiou 2%omorphique du dieu-pilier (pillur-yvd) 
et Prourethée la représentation anthropomorphique du même dieu. Un pilier, 
un aigle, un homime-aigle, voilà bien les trois élémeuts d'un tableau tigu- 
raut un homure lourmenté par un äigle et attaché & on pilier. Je ue veux 
pas evamiver ici l'iutéressante hypothese du Prométhée-pilier; uiais Je cons- 
tate avec plaisir que Miss Jlarrissun est arrivée par une voie differente à 
l'équation, én apparence si paradoxale, qui fait le fond de mon memuvire : 
Promethle — aigle. 

Daus une lettre privée, la mème érudite veut bieu me sigualer, à l'appui 
de la jrewière partie de wa thèse, le mémoire de M. P. Sarrasin sur le déve- 
loppemeut du tewple grec, qu'il fatt sortir de la imaison eu bois sur piletis 
Zeitsmhrift für Ethnologte, 1903, p. 72. Des maisuus de ce genre, à Cèlebex, 
ont des froutons eurmontés d'un oiseau ou d'un bucrâue L'auteur rappelle, 
à ce propos, la désigmation du fronton grec, aer6: où %érwua, et exprime 
l'opinion que la presence d'un oiseau «ù cet endroit est dué au caractere 
« prophétique * qu'on lui attribue. 


Les Sycophantes 


ET LES MYSTÈRES DE LA FIGUE! 


Comme il n'existait à Athènes aucune institution analogue à 
celle du ministère publie en France, c’était un devoir pour les 
citoyens de dénoncer les crimes ou délits dont ils avaient 
connaissance et d'appeler sur leurs auteurs la sévérité des 
lois’. Le rôle d’accusateur n'avait rien d'odieux* et les 
plus illustres citoyens d'Athènes ne se firent jamais scrupule 
de l'assumer*. Mais cette procédure donna naissance à bien 
des abus. Des hommes malicieux, ou simplement indiserets et 
querelleurs, poussés par l'envie de nuire ou par lesprit de 
chicane, se mirent à intenter des accusations à tort et à 
travers, en général contre les citoyens les plus en vue, dont le 
repos élaitainsitroublé sans avantage pour la chose publique. 
D'autres imaginèrent de se servir du droit que la loi con- 
férait ainsi à tout homme libre’ pour extorquer de l'argent 
à ceux qu ils pouvaient menacer d'un procès”. Dès le v° siècle, 


1. [Revue des Éludes grecques, 1906, p. 335-358.] 
2, Lycurg., c. Leocr., # : ‘O pèv yap vouos miquxs mpokéyerv à un dEt Tpdtretv, 6 
E xaTryosos pnvÜsty Todg ÉvOyoUs Toïs Ex Tov vouwv Émitipiorc xabsotTütas, 6 ÔË 


2 


dtxactns aokadgerv roûs dan” aurorépoy Tobrov anoëerylévras ati. 

3. Hermog., De Invent., 19: ’Avemipdovoy yap Tiuwplav xaTa TüY nÔLAxN4ÔTEV 
Jauéave. 

4. Voir l'article Graphé de Caillemer dans le Dictionnaire des Anliquités de 
Saglio. 

5. On assimile la curozavrta à la rokurypauooüvn (Lyc., c. Leocr., #). Cf. Lu- 
cien, De hist. scrib., 10, où cuzopavriun noïurpayuooüvn répond à la delaloria 
curiositas d'Ulpien, et Plut., De curiosil., p. 523 : r0 ty suxogavrüv yÉvos êx 
205 TOY TOÂUTSAYUOVUWY GOATOILS AAU EoTÉNSs ÉGTI. 

EMAIL PE. NS ANR 

7. ‘O Bourépevos Aünvatwvs of: Ekeore (Eschine, I, 32}. 

8. usozavretv deviut synonyme d'extorquer, p. ex. Diodure, ], 71. 
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on désignait sous le nom méprisant de svcophantes les indi- 
vidus qui intentmient des actions à la lègère, sans motifs ou 
pour des motifs peu sérieux, ou encore eu vue d'un gain illégi- 
time, Bien qu'une loi condamnät à nulle drachmes d'amende 
l'avcusateur qui lussait tomber son accusation, ou qui, devant 
les juges, n'obtenait pas le cinquième des sulrages', le métier 
de svcophante ne cessa pas d'attirer un grand nombre de 
désœuvrés et de coquins, ceux que Démosthènes appelait Les 
«chiens du peuple’ ». La condamnation des sycophantes à 
l'amende ne paraît pas avoir été prononcée ipso jure, ais 
seulement à la suite d'un nouveau procès qui leur permettait 
d'exciper de leur bonne foi’. D'ailleurs, comme il importait 
à l'intérêt général que les crimes contre la sûreté ou les finan- 
ces de l'Etat fussent réprimés, la loi avait stipulé que certaines 
accusations, choisies parmi les plus graves, pourraient être 
intentées sans risques pour l'accusateur*, ce qui contribuait 
certainement à augmenter l'audace et l'impunité des syco- 
phantes. 


[I 


Il est inutile de citer des textes pour préciser le sens de ce 
mot, qui ressort assez de ce qui vient d’être dit. Le svcophante 
n'est ni un calomniateur, ni ce qu'on nomme aujourd'hui un 
naître chanteur, bien qu'il puisse ètre ou devenir l'unet l'autre ; 
c’est essentiellement un dénonciateur de bas étage, qui appelle 
la vindicte publique sur des délits futiles où imaginaires®. Cette 
désignation était déjà ancienne au v' sitele, car les Comiques 
en font usage comme si tout le monde la comprenait. Mais ils 
ne se sont pas donné lu peine de nous en expliquer l'orisine ; 


4. Caillemer, art. Graphé, p. 1653. 

2. Démosth., c. Aris{., p. 192. 

3. Cailletber, thid., p. 1654. 

4. Cf. Caillemer, cbid. 

5. Eschine, p. 47, 21 : Auxfnin agensév Es wat ouxogavz.x. — Démosth., 
p. 1809, 42 : Toro yag ri D ouungavrns, airvanachar pêv mivra, éte)lyEas de 
près. — Lysias, p. 171, 14 : Ta œuxcpgavre Egyov éort wat 2006 urélv 
nagTenbte; £ès airixe xabiozavat - Êx row YAS Av HAAITA fpRHaTITNIvTO. 
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le poète Alexis, cité par Athénée, semble même dire qu'il ne 
comprend pas ee mot, parce que le nom d'une chose aussi 
douce que la ligue ne devrait pas servir à désigner un être 
acerhe et répugnant comme lesyeophante". Le théâtre comique 
du xxe sièele n'emploie-t-1l pas aussi des termes famillers et 
méprisants dont la signification n’estamhiguë pour personne, 
mais dont l'origine, quoique fort récente, reste un mystère? 
Qu'il me suflise de eiler comme exemples le mot rastaquouire, 
appliqué à de riches étrangers qui font trop de bruit, et celui 
de famiste, dont on qualifie certains mauvais plaisants?. 

Le mot sycophante comprend deux éléments de signification 
très claire : süzov, figue, et o%vers, Substantif nsilé en compo- 
sition seulement, qui dérive de oxvav, révéler. On emploie le 
verbe cave, sans préposition, au sens juridique de dénoncer; 
la c475 est la désignation propre d’une accusation publique*. 
Ainsi les Grecs, entendant ou prononçant le mot ouxosavrrs, 
comprenaient qu'il signiliat « révélateur ou dénonciateur de la 
ligue ». À mesure que les 94724 ou accusations des sycophan- 
tes devinrent plus fréquentes, 11 sembla que le premier élément 
du mot était seul significatif et marquuit le caractère frivole et 
intéressé de l'accusation, en particulier le profit qu'on en tirait : 
d'où les expressions comme cuxasifs, cuxébise, ouxosmatac", 
qui furent employées par les Comiques dans le sens de s7yco- 
phantes, sans qu'on puisse faire servir ces composés, évidem- 
ment de date plus récente, du moins dans celte acceplion, à 
l'explication sémantique de cuxssvrns. 


CSI 


1. Nuvi à noûs poyÜnpov Hô moonmrelèv | anopeîv menolnxe à t! toù0” ot: 
ya, (Kock, Com. Fragm., 11, 365; Athen., HIS, 3, 6). 

2. Les explications qu’on a données de ces deux mots ont la même valeur 
que les étymologies anciennes de sycophunle; je crois même qu’elles sont 
encore plus absurdes. Voir, par exemple, l’article rastaquouére dans le 
Grand Dictionnaire de Larousse. L’explication par l'anglais (rather queer) 
n'est qu'un jeu d'esprit. 

3. Kat 6e gaive cots routäveoiv (Aristoph., Equif., 304). 

4. Particulièrement contre ceux qui détiennent des biens de l'État ou 
commettent des délits de douane {cf. Meïer, Schümapn et Lipsius, Aftischer 
Pro:ess, p 256) 

5. Schol. Aristoph. Plut., 873; Etym. magn., s. v. curooavra:. Cf. Hesychius, 
8. Ve GULAGTHA TOANYOD XL) FULOGTABLIAG 
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Cetté explication a déjh tenté les anciens. Ba meilleure 
preuve qu'ils ren connaissaient pas de bonne, fondés sur un 
Vieux texte littérure où juridique, é'est qu'ils en ont proposé 
plusieurs, imveutées, à ee qu'ilsemble, av toutes pieces et sutis 
autre autorité que l'analpse méme du mot qu'il s'agissait pour 
eux d'expliquer. 

1° Lors de la découverte du Fruit de la ligue, il parut si 
exquis que les Athéniens voulurent s'en réserver Li jouts- 
sance !. L'exportation des figues fut interdite {11 eut pourtant 
des contrebandiers, eteeux qui les dénoncaient furent appelés 
sycophantes. Cette explication assigne au mot svcophante 
une antiquité très reculée, véritablement préhistorique, pruis- 
que la eulture du figuier est antérieure à toute Mstoire positive. 
Une autre version attrihuait à Solon la loi prohibant l'exporta- 
lion des ligues: mais les deux textes de Plutarque à ce sujet 
sont contradictoires et prouvent que la défense"en question 
état attribuée à Solon par simple conjecture et pour expliquer 
le mol ssxssxrrr5*. 

2 Une étymologie toute différente, qui nous a été transmise 
avec quelques variantes, offre sur la précédente Favantage 
d'introduire dansle problème un élément relisieux. existait 
à Athènes des figuiers sacrés, comme des dliviers sacrés, dont 
les fruits ne devaient pas être livrés à la consommation, ou ne 
devaient l'être que sous certaines réserves; une année de 
diselte, 11 se trouva des gens pour voler les liwues sacrées, 
malgré la peine de mort portée contre ce sacrilège?; ceux qui 


1. fstros, ap. Atheu., If, p. 31 Etfragm. 35, Müller) ; Schol. Prat, ad Remp. 
p. 340 D (Ruhukeu, p. 147); Schol. Aristoph. l'lut, 873; Etym. Mayn., 
gorapavria. Le schol. du l'lutus, au \. 51, allègue celte explication après la 
suivaute el ajoute qu'il eu etlste uue autre tout à fait absurde, ravy ÉOPLE ES 

2. Plut., Solon, 24 et De Curioshtate, p. 623. Cf. Bwckh, Staatshaushaltung, 
éd. Fraeukel, t. 1, p. 55 : « Je suis ferureuieut conuvalucu, dit-il, que la dé- 
feuse d'exporter les haues n'existait à aucuue épeque dout uous ayons une 
couvaissuce historique précise, » 

3. Sahol. Aristoÿh, Plus, 51; Suidas, s. €. Loxogaeses. te esplibalion on 
peu différeute est donuée par Féstus Up. 502, Müller), qui ue parle pas d'ue 
fawiue, wais de vols commis par du jeuues Athèuieus aux dépens des 
cultivateur: de figues 


96 LES SYCOPHANTES ET LES MYSTÈRES DE LA FIGUE 


dénoncèrent les voleurs de figues furentappelés sycophantes". 

Des deux explications (ou plutôt des deux groupes d'expli- 
cations) que nous venons d'indiquer, la première est restée la 
plus populaire et la seule qui soit généralement connue. En 
188$, Le gouvernement grec ayant demandé au gouvernement 
français de lui faire connaître les objets d'art de provenance 
grecque qui élaient importés en France, en violation de la loi 
grecque sur les antiquités, Larroumet, alors directeur des 
Beaux-Arts, répondit par une lettre spirituelle, où 1l fit 
observer que les Grecs anciens, désireux de manger leurs 
figues eux-mêmes, avaient chargé des sycophantes de surveil- 
ler leurs frontières. « Si les Grecs modernes, ajoutait-i}, 
veulent manger eux-mêmes leurs figues ou, plutôt, garder 
leurs précieuses antiquités, qu'ils chargent les douaniers de ce 
soin”*, » 

On pourrait alléguer, à l'appui de cette explication, qu'il a 
certainement existé, à Athènes, des lois prohibant l'exporta- 
lion de certains produits naturels ct même fabriqués *; mais, 
d'abord, aucun témoignage, sinon les textes qui tentent d'ex: 
pliquer le mot sycophante, ne mentionne la défense d'exporter 
des figues; en second lieu, si l'on avait donné un sobriquet à 
ceux qui révélaient la sortie clandestine des figues, il faudrait 
qu'une désignation analogue cüt existé pour ceux qui dénon- 
caient la sortie du blé, dont l'exportation élit elfectivement 
défendue. It n'en est rien. Un Conique du v° ou du 1v° siècle 
a bien forgé le mot Lalophantes, sur le modèle de sycophautes, 
pour ceux qui dénoncauient la sortie du sel, et ce mot se 
retrouve, dans le Curculo de Plaute, sous la forme Aalopanta; 
mais ce n’est 1à évidemment qu'une plaisanterie *. Enfin, 


1. l'estus, . c. Le vol des raisins était puni de mort dans la législation de 
Solon et de Dracon (Plut., So/., 17; Alciphrou, NE, 40). S'il y a quelque vérité 
daus ces assertions, il devait s'agir de fruits consacrés. 

2, Chroniques d'Orient, t. I, p. 491. 

3. Cf. Thalheim, Griechische Rechtsallertliner, p. 32. 

4, Plaute, Curc., v. 463; cf. lestus, Halopanta. — Plutarque (De Curios., 
p. 523) explique par une histoire analogue l'étymologie du mot œuréproc, 
scéléral, parce que, au eours d'une famine à Athènes, ceux qui avaient du blé 
ue l'apportaient pas, mais en tiraicut scerètement de la farine pendaut la 
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Si l'explication ainsi motivée eétuit vraie, Les anciens n'en 
eussent pus cherché une autre: Le seul fait Qu'on itnagirra 
l'histoire du vol des ligues sacrées prouve que celle de la pro. 
hibition douanière est sans fondement. 

3 Philomneste, cité par Athénée, aurait dit dans son livre 
sur les fêtes sminthieunes de Rhodes que les amendes et les 
hupôts se payaient autrefois en figues, en vin et en huile: les 
percepteurs de ces droits en nature, choisis parmi les citoyens 
les plus considérés, auraient été appelés sycophantes parce 
qu'ils exposaient les fruits ainsi perçus', Philomneste luai- 
méme ne donne celle explication qu'avec réserve (os Este); 
son texte, bien que tiré d’un ouvrage relatif à Rhodes, ne 
dit point qu'il existât, dans cette ile, de magistrats appelés 
sycophantes, d'ailleurs complètement inconnus; eulin, l'idée 
que l'exposition publique ou la « présentation » des fruits 
PONQUS (mes sabss snsirrevsas 22 exivevtas)* aurait pu donner 
naissance au nom des sycophantes, est trop absurde pour qu'il 
soit nécessaire de la réfuter. 

Les modernes ont proposé deux hypothèses qui me 
semblent également inadmissibles. 

4° Bocckh, poursuivant une idée de Dacier, croit que le syco- 
phante &st celui qui fait une dénonciation, s4z13, à propos 
d'un objet de peu de valeur comme une figue?, qui cherche 
querelle à propos de fiqguesinous disons, je ne sais depuis quand, 
à prupos de bottes, sans qu'on puisse décider s'il s'agit de 
chaussures ou de bottes de foin). Le tort de cette explication, 
c'est de ne s'autoriser d'aucune anologie tirée du grec. Dans 


auil; ceux qui les espionuaieut et écoulaieut le bruit des weules furent 
appelés arrmsre: (de 22e, mouilre, et zrsets, observer). Cf. Bæckh-Fraeukel, 
t. 1, p. 56, note a. Je remarque, à ce propos, qu'ad:sme0s est le même mot 
qu'&ungés, qui fait partie d'une formule d'exclusion religieuse (Calliw., lHymn. 
Apoll., au début) et que Virgile, qui couuaissait ce passage, a traduit par 
profanus (Ving., Aen., V1, 255). Au lreu d'ässzsoi, une autre formule orphique 
douue Biérào:, qui est l'équivalent exact de profanus, + celui qui reste 
devaut la porte du temple ». 

1. Fragm. hist. graec., IV, 4957; Athenée, 111, 3, 6 (Kaihel). 

2. La vulente porte : 29%: +a%rx moismmvras wat eigsaivourrs, ce que Müller 
traduit : Qui haec erigebant et in faco publico repraesentabant. 

3. Bœckh-Fraenkel, t. |, p. 50, note b. 


1 


à 
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suzooxvins, Le motosixsv est certainement complément direct de 
gxvw, et non complément circonstantiel. En second lieu, rien 
ne permet d'affirmer que la figue ait jamais été citée en Altique 
comme le type d'un objet de peu de prix; on aurait tort de tirer 
ectte conclusion d’un passage des Acharniens, d'où elle ne 
parait nullement ressortir'. Il n'existe en grec aucune expres- 
sion où entre le nom de la figue et que l'on puisse rapprocher 
des locutions latines non nauci, non flocci facio, pas plus que 
de l'expression française : « Je m'en soucie comme d’une gui- 
gne. » Ainsi l'étymologie de Boeckh ne me semble pas admis- 
sible, bien qu'elle soit évidemment moins déraisonnable que 
celles des historiens et grammairiens de l'antiquité. 

5° Une explication a été suggérée, sous toutes réserves, par 
Sittl, dans son ouvrage sur les gestes des Grecs et des Ro- 
mains®, Les anciens connaissaient déjà le geste obscène qui 
s'appelle encore /ar la fica en italien et faire la fique en français. 
Comme tous les gestes de ce genre et, l’on peut ajouter, 
comme toutes les expressions injurieuses, celui ci avait primi- 
tivement pour objet d'exercer une action nocive à distance, par 
conséquent magique, sur un objet ou sur un être vivant. SI 
cet objet ou cet être est lui-même doué d’une vertu dangereuse, 
le geste la neutralise et l'annule; si, en revanche, l'être ainsi 
désigné (par le geste ou par la parole, peu importe) est inoffen- 
sif, le fait constitue une injure, c’est-à-dire qu'il cause gra- 
tuitement un tort au prochain. Le sycophante aurait donc pu, 
à l’origine, être un insulteur, t3e:5765. On pourrait aussi, ce que 
n'a pas fait M. Sittl, rappeler le geste obseène de Baubo, la 
servante d'Éleusis?, laquelle aurait pu, à la rigueur, être qua- 
lifiée de curssavseix, mot qu’on rencontre comme féminin 
de cuxcsävers*. Mais les explications de ce genre se heurtent à 


1. Aristoph., Acharn., 517 sq. Il s'agit d'hommes mal intentionnés qui dé- 
nonçaient (ésuxozävrouv) comme provenant de Mégare toutes sortes de mar- 
chandises, petites tuniques, concombres, lapereaux, gorets, gousses d’ai}, 
grumeaux de sel. Au v. 520, il y à atxuoy (concombre) et non cüxov (figue). 

2, Sittl, Gebürden der Griechen und Rimer, p. 103, note 1 : « Es mussle 
dann sein dass curozävrns eigentlich Lépiozñs bedeutele. » 

3. Clem. Alex., Cohurt., p. 11. 

4. Dans les vers orphiques relatifs à Faubo, le verbe employé n’est pas 
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une objection fatale. Quand même corssierrs vtt té très nn 
crennement synonyme d'éfsesers, l'idée d'un domimaso causé à 
autrui par un geste n'aurait pu se spécialiser à tel point que 
conpaums Qt devenu sÿnonvme et exclusivement syuonvine 
d'aceusateur frivole où malicieux: il faudrait tout au moins 
que la langue grecque eût gardé d'autres emplois du mot 
sonesavens, ittpliquant, par exemple, une aelion nuisible exercée 
par des procédés magiques. Or, il suffit d'ouvrir le Thesaurus 
pour se convaincre qu'une pareille acception du mot est incon- 
nue. 


ul 


Si la solution que je vais proposer à mon tour est recevable, 
elle devra satisfaire aux conditions suivantes ; {° conserver 
au Verbe gave et au substantif dérivé toute l'énergie de la 
signification prunitive, qui implique la révélation d'une chose 
inconnue ou mystérieuse; 2° conserver à l'élément 3549 le sens 
propre de figue, de fruit du figuier, qui semblait incontesta- 
ble aux anciens: 3° expliquer clairement et immédiatement 
l'idée de délation; 4° justilier le diseréditattaché à cette forme 
de délation; 5° expliquer la haute antiquité du mot, que les 
anciens ont déjà pressentie en le faisant contemporain de la 
première culture du figuier et qui seule peut rendre compte de 
l'impossibilité où se sont trouvés les lüstoriens et les gram- 
mairiens de fournir une étymologie raisonnable de 2525: 2v7r5. 

Je erois que ma solution satisfait à ces conditions et j'ajoute 
qu'elle en remplit encore une autre, non moins importante à 
mes veux, bien que toutes les tentatives antérieures d'expli. 
cation l'aient méconnue. La langue grecque possède un sub- 
stantif ancien formé exactement comme sycophante : c'est 
liérophante*. H faut que l'étymolosie admise établisse une 
relation étroite ente ces deux mots. 
gaiverv, mais Seuxvévas. Je ue crois pas qu'uu Grec eûl employé gave dans le 
sens d’ « exhiber » une parlie du corps. 


1. Comparer ésyiogavin:, Lpopaivmes, ventaävens, luobe rares. — A l'époque 
iupériale, on forgea, par aualogie, le néologisme sébastophante; des prêtres 
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Qu'est-ce que l’hiérophante? C'est celui qui révèle (oxive) les 
i:54, c'est-à-dire les objets sacrés dont fa vue était interdite au 
vulgaire, qui étaient tirés de leur cachette el produits devant 
les mystes au dernier acte de l'initiation dE Éleusis. 

Dans deux mémoires devenus rapidement célèbres, qui ont 
été lus à l'Académie des Inscriptions‘, M. Foucart a réuni ct 
discuté tous les témoignages antiques relatifs au rôle de l'hié- 
rophante dans les mystères. Je ne puis alléguer 1ei de textes 
qui lui aient échappé, sans doute parce qu'il les à cités tous. 
Mais il est permis de pas être toujours d'aceord avec lui sur 
l'interprétation qu'il en a donnée. 

M. Foucart distingue les actes rituels des mystères en trois 
catégories : Les actes (7x 3swyevz),les révélations ou exhibitions 
(xù Sauxvozsvr)et les paroles (rx ksyéusv2)". Il propose, sous réser- 
ve, de compter parmi les actes ce que l’auteur des Phïloso- 
phoumena regarde comme le mystère culminant de l’époptie : 
l'exaltatation, par l’hiérophante, d'un épi de blé moissonné en 
silence (év ctwrn redsorsuévos oréyuv). Mais il s’agit là bien moins 
d'un acte que d'une exhibition : le texte grec emploie d’ailleurs 
le verbe ëremvivx. Cet épi que montre l’hiérophante repré- 


et des prêtresses du culte des empereurs sont dits océxotopdvurar (C. I. G., 
3726, 4016, 4017; Waddiugton, 1nscr. d'Asie Mineure, 155, 1178; Ath. Mitlh., 
XXI, p. 39, 481, XXIV, p. 429) et oecéaorogavretc (C. 1. G.; 4017, 4031): une 
femme, à Ancyre, est dite ce6aropavrodox (Perrot, Galalie, n. 123; cf. Beur- 
lier, Culle des empereurs, p. 193). Deux fois, en Asie Mineure, on rencontre 
le même personnage qualifié à la fois de ccéaoropavrns et de fepoydyrns Tov 
puatroiwv (Koerte, Ath. Mitth., XXIV, p. 432). Si le sébastophante révélait 
(£pnv:v) quelque chose dans les cérémonies du culte impérial, ce ne pouvait 
être que des effigies ou des insignes des empereurs; cela fait songer au mys- 
térieux téxuwp qui, en Asie Mineure eucore, était l'objet du culte loyaliste 
des Zévor rexuopstot (Ramsay, Sfudies in the eastern Roman provinces, 1906, 
p- 346). 

4. Recherches sur l'origine el la nature des mystères d’Eleusis, 4895; Les 
grands mystères d'Eleusis, 1900. Dans les notes du présent travail, ces mé- 
moires sont désignés ainsi : Foucart 1 et Foucart II. Il sesait bien désirable 
que l'auteur les réimprimât, le tirage à part du premier étant depuis long- 
temps épuisé et introuvable, 

2. Foucart, |, p. 48. 

3. Philosoph., V, 115 : ?ABnvator puodvres ‘Edeuaivia ua énrôeixvuvrec toic 
Enonrevouot To péya 241 Baupasrov xal TekewoTatov Emonmrirov èxet puothprov, Êv 
ciunn tebeptouévoy otdyuv. Je pense que ëv otwrÿ se rapporte à veepioué- 
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sente, à mon avis, le produit du mariage du prôtre et de la 
prêtresse qui constitue un des actes mystiques les plus impor- 
tants du rituel ; le prêtre et la prétresse, dans cet épisode, figu- 
rent le dieu céleste et la déesse chthonienne — en langage 
mythologique, Zeus et Déméter — dont l'union assure la févon- 
dé des champs. S'il m'était permis d'adresser une critique 
d'ensemble à des travaux que j'admire autant que personne, 
je dirais que mon savant maitre à trop perdu de vue, ou n'a 
peut-être pas reconnu Île caractère primitif et magique du 
rituel éleusinien. Tout rituel primitif est à l'origine magique, 
c’est-à-dire qu'il prétend exercer une douce contrainte, une 
contrainte sympathique sur les forces latentes de la nature, 
Avant que l'homme eût des animaux domestiques et des ct- 
réales, le rituel magique, comme il existe encore chezles Arun- 
tas d'Australie, avait pour objet d'assurer la multiplication du 
gibier, soit par des danses où les hommes imitaient l’apparence 
et les attitudes des animaux désirables, soit par de grossières 
images qui étaient censées attirer les animaux en les figurant. 
Dans la phase suivante de la civilisation, celle de la culture de 
la terre, il s'agit de promouvoir et de stimuler la fécondité du 
sol par le simulacre d'une union qui doit donner naissance à 
la vie. Le culte familial des Eumolpides d'Éleusis, modifié plus 
tard dans son esprit par des influences du dehors, mais con- 
servé dans ses éléments essentiels sous la tutelle de l'État 
athénien, comprend comme acte principal une hiérogamie, le 
mariage de la Mère du Blé avec le Père du Blé, et comme 
dernier terme l'exaltation d'un épi de blé, image en raccouret 
de toute une moisson. Cet épi, solennellement montré aux 
fidèles, témoignait que l'union avait été féconde et que le 
drame magique, proposé en exemple aux forces de la terre et 
du ciel,avaitété joué jusqu'au bout. On voudra bien remarquer 


voy: le silence est très sauvent nécessaire à l'accomplissement de rites, 
comme celui de couper une plante sacrée (cf. Cultes, mythes, t. 11, p. xt. 
M. Foucart a compris que l'épi était présenté en silence, ce qui n'avait peul- 
être pas besoin d'être dit (1, p. 51). 

1. C'est peut-être pourquoi Porphyre assitmilait l'hiérophaute au démiurce 
(ap. Eusèébe, Praep. Evang., 1, 147). 
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que je ne parle ni de symboles ni de symbolisme, mots qui 
doivent ètre exclus de toute recherche relative aux religions 
primitives, parce que l'idée qu'ils représentent est absente de 
toutes les religions de ce genre dont nous possédons une con- 
naissance quelque peu exacte. 

L'hiérophante cumolpide révèle et exhibe un épi de blé, en 
grec 5747953 On aurait pu le qualifier de stachyphante. Si on 
ne l'a pas fait, c’est qu'il exhibait encore autre chose; mais 
nous ignorons la nature des iepi d' Éleusis et comme ces spi 
devaient rester secrets, les Grecs se sont contentés de les dési- 
gner par ce mot vague dans le composé qui est devenu le nom 
de l’officiant. 

Il est certain que toutes les anciennes familles d'Athènes 
avaient leur culte familial, ct il est, « priori, plus que vraisem- 
blable qu'à une époque où le Panthéon grec n’était pas formé, 
les différents cultes avaient pour objet la multiplication, par 
les procédés de la magie sympatique, des produits naturels qui 
contribuaient au Biene être des hommes. Lorsque l’État athé- 
nien prit sous son patronage le culte familial des Eumolpides, 
lorsque les mystères d'E Éleusis devinrent une institution natio- 

nale, les autres cultes tombèrent nécessairement dans l'oubli; 
ceux qui survécurent, à l'état plus ou moins fragmentaire, 
cédèrent à la tendence de se subordonner au culte officiel 
d’Éleusis et d’y prendre une place modeste, comme des épi- 
sodes secondaires du rituel. 


IV 


Le parcours de la route qui va de l'Eleusinion d'Athènes à 
l'Eleusinion d'Éleusis, désigné, dans le langage populaire, 
sous le nom de Voie Sacrée, est tout jalonné de petits sanc- 
tuaires qui sont les centres d'anciens cultes analogues à celui 
des Eumolpides, mais qui, moins favorisés par la sélection, pa- 
raissent réduits, à l’époque classique, au rôle de stations où les 
initiés s'arrêtent un instant et accomplissent certains rites, 
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subordonnés dans leur pensée, comme dans le rituel, an but 
linal de la procession dont ils font partie. 

Je eiterai comme exemple la chapelle où demeure du héros 
Crocon, dont le nom signifie safran, 1 y avait là autrefois, 
ous pouvons en être assurés, le centre du culte fannhial des 
Croconides, avant pour but le multiplication des fleurs de 
safran. Les mystes s'y arrêtent après avoir dépassé les lagunes 
sacrées (‘Pet=::\, théâtre d'un vieux culte du poisson; ils en- 
tourent leur main gauche et leur pied droit de bandelettes 
couleur de safran, puis ils poursuivent leur chemin. Ce rite 
n'est qu'une atténuation — on en constate de pareilles dans tous 
les pays — d'un rite primitif qui consistait, pour les fidèles, 
à se barbouiller de safran, comme les fidèles du génie des 
vignobles se barhouillaient de lie aux Dionysia. Une fois l'idée 
de la magie sympathique introduite dans l'étude des rituels, 
les détails les plus bizarres en apparence s'expliquent avec 
une extrême facilité. 

Un autre exemple, où nous devons insister, est fourni par 
un petit sanctuaire très voisin d'Athènes, placé sur la route 
d'Eleusis un peu avant le passage du Céphise : c'est le sanc- 
tuaire de la famille des Phytalidai, dont l'éponyme s'appelait 
Phytalos. Le nom est transparent : phytalia désigne une plan- 
tation, un verger, une pépinière. On montrait en cet endroit le 
tombeau de Phytalos, et les autorités d'Éleusis y entrete- 
naient un petit édifice consacré au culte des déesses éleusi- 
mennes Déméter et Cora*. Les mvstes s'v arrètaient, proba- 
blement au retour, comme l'a supposé M. Foucart*. Tout le 
quartier, qui descendait jusqu'au Céphise, portait le nom de 
isx su, le figuicr sacré; on ne dit pas si les mystes y man- 
geaient des figues et cela nous importe peu; l’essentiel, c'est 
que nous avons là un sanctuaire du culte et de la culture du 
lignier, comme Eleusis est le sanctuaire du culte et de la vul- 
turé des céréales, et que les prètres d'Eleusis avaient pris eet 
emplacement sous leur protéction, non seulement en ordon- 

. Foucart, Il, p. 121. 


{ 
2C. 1 A% 1, 1, p. 150; cf} Foucart, Il, p. 426 
3. Ibid , LH, p. 22, 104. 
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nant aux pélerins de s’y arrêter, mais en y construisant et en 
y entretenant un temple de leurs déesses. 

Grâce à Pausanias, qui a copié l’inseription gravée sur la 
tombe de Phytalos', nous savons quelque ehose sur le culte des 
Phytalides et sur la légende sacrée qui l'autorisait. Phytalos, 
roi du pays, aceueillit dans sa maison Déméter errante; en 
récompense de son hospitalité, elle lui « révéla le fruit de l’au- 
tomne que les mortels appellent la figue divine. » L'endroit 
conserva le nom de Fiquier sacré paree que e’est là que furent 
produites les premières figues, le plus ancien fruit cultivé de 
l’Attique. Cette culture fut un grand bicnfait pour les hommes, 
non seulement parce qu’elle contribua à les nourrir, mais parce 
qu'elle adoueit leurs mœurs et leur fit connaître des rites de 
purifieation, où la figue et le bois de figuier jouent un grand 
rôle®. Un peu au delà du Fiquier sacré était un autel à Zeus Mei- 
lichios, où les Phytalides, avec du sue des figuiers sacrés (?), 
avaient puritié Thésée du meurtre de son parent Sinis*. Le 
nom de Zeus Meilichios — la grande divinité des Diaisia athé- 
niennes* — ne peut être expliqué que par celui de la figue 
dans le parler ionien, peïkryo. Nous avons à ee sujet le témoi- 
gnage formel de deux historiens : les Naxiens appelaient la 
figue pero. C'est plus tard seulement, le nom de oÿxev ayant 
prévalu pour désigner le fruit, que l’on fit de ce Zeus un dieu 
bienveillant (de peMosaw, apaiser), ou qu'on l'identifia, par 
exemple au Pirée, à quelque &aal-melek phénicien*. Cette der- 
nière assimilation est le produit évident d’un jeu de mots et il 
faudrait tout le parti pris d'un Movers ou d'un Victor Bérard 
pour attribuer une origine sémitique au dieu Meilichios des 
Diaisia athéniennes ou du culte familial des Phytalides”. Mes- 


41. Pausanias, I, 37,2, 
. Athen., III, 74; Hesych. s. v. “Hyntro!o. 
. Cf. Plut., Thes., 12 et Tôpffer, Attische Genealogie, p. 241. 

4. Sur les Diaisia, voir l'article de Stengel dans Pauly-Wissowa. Il est cer- 
tain que cette vieille fête, qui était déjà en décadence au ve siècle, offrait 
tous les caractères d'une fête agricole. 

5. Fragm. hist. graec., IV, 304 : rù yap oùua pethya xadetoOaL. 

6. Cf. Foucart, Bull. de corresp. hellén., t. VII, p. 507. 

7. Ces cultes pouvaient originairement être identiques. On sait par Thu- 
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lichios est un adjeetif, comme par exemple Fépithète de Pose: 
don, hippios, chevalin:; ces deux épithèles, comme mille 
autres, sont le produit d'une époque d'adaptation etde sYneré- 
tisme où les dieux du Panthéon grec, enfin constitué, absor- 
bèrent, ense les partageant, les vieilles divinités animales et 
végétales, le cheval sacré, 2225, comme le figuter sucré, nefeys. 
Done. le démon dés Phvtalides est Le figuier, comme le démon 
des Eumolpides est le blé. Le parallélisme est presque complet 
entre les deux légendes. À Éleusis comme à Hiéra Svké, la 
divinité féconde est reçue par le héros loeal et le récompense 
par le don d'un produit du sol: à Éleusis comme à Hiéra Syké, 
on célèbre le souvenir de ce don précieux, qui civilisa les 
homines, leur enseigna les rites sacrés et les nourrit!. Mais 
l'analogie ne pouvuit s'arrêter là. 


V 


Si la culture du blé suppose le labourage, invention de 
l'hôte éleusinien de Déméter, Triptolème, la culture du figuier 
comporte une opération plus délicate et plus difficile, la capri- 
lication, encore usitée de nos jours. Le liguier sauvage est un 
arbre à fleurs mäles : il était appelé bouc, =:47::°, en Messénie, 
et caprificus, c'est-à-dire « figuier-bouc » par les Romains. 
Pour faire mürir les fruits du liguier cultive, ficus carica, on 
imagina très anciennement de les soumettre à l'influence des 
fleurs et des branches du liguier sauvage, parce que ces der- 
nières nourrissent des pucerons qui percent de trous la sur- 


cydide et d'autres auteurs que les Inaisia se célébraient Lors d'Athènes et 
l'on est convenu d'en placer le théâtre aur le cours de l'Ilissus ; mais cette 
localisation n'est nullement démoutrée et les Diaisia ont pu fort bieu être 
célébrées à Iliéra Svké (cf. Judeich, Topographie von Athen, p. 362). Aug. 
Mowmsen n'admet pas la confusion des rites de Meïlichios avec les Diaisies, 
mais il croit à l'existence de Diaisies rustiques, de petites Diaisies à côté 
des grandes : Feste der Stadt Athen, p. 423). 

1. Cf. sur la uature des bienfaits de Démeter (xx820S050:, 0esuoz020:), Isocr., 
Paneg., 28. On en disait autant d'Osiris et d'Isis eu Egypte {Foucart, [, p. 161. 

SuNaUe à LV ON 1-2. 
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face du fruit cultivé et en facilitent ainsi la maturation!. 
L'opération, qui comporte de nombreuses variantes, ressemble 
beaucoup à celle que représentent des bas-reliefs assyriens, où 
un génie ailé ou un roi-prêtre? procède à la fécondation 
artilicielle du dattier. Je ne cherche pas à savoir si la caprifi- 
cation est un procédé vraiment utile, ou si ce n'est qu’une 
vieille superstition de jardiniers ; je laisse cette discussion aux 
botanistes qui ne se sont pas encore, que je sache, mis d'ac- 
cord à ce sujet. Mais ce qui est certain et ce qui importe ici, 
c'est que pareille opération n’a pu ni être suggérée par le 
hasard, ni instituée par des raisons théoriques, sous l'influence 
d'idées plus ou moins exactes sur la physiologie des végétaux. 
Toute explication de ce genre impliquerait un anachronisme : 
la priorité de la science sur la religion. L'opération caprifique, 
comme celle de la fécondation des palmiers, est religieuse, et 
elle a étéreligieuse, exelusivement religieuse, avant de devenir 
scientifique. Ce n’est qu'un de ces nombreux exemples de ma- 
riages sacrés, de hiérogamies, instituées par les hommes en 
vue d'accroître et de multiplier les forces naturelles et dont 
quelques-unes sont restées en usage parce que le hasard a 
voulu que les effets en fussent utiles*. Si les Grecs ont admis 
que Île premier figuier cultivé avait poussé et porté des fruits 
près du Céphise, c’est qu'il y avait là un très ancien culte 
dont le figuicr était l’objet. Avant de devenir artiele de eom- 
merce, la figue sacrée a dû être réservée à des cérémonies 
religieuses, à des banquets solennels; en la mangeant, les 


1. Pline, XIV, 21 (trad. Littré) : « La figue, seule entre tous les fruits, 
arrive d'une facon merveilleuse à la maturité... On nomme caprifique le figuier 
sauvage, qui ne mürit jamais, mais qui donne aux autres ce qu'il n'a pas 
lui-même. Ce figuier engendre des moucherons; ces insectes volent sur le 
figuier cultivé et, criblant de morsures la figue, c’est-à-dire ouvrant les pores 
du fruit, ils introduisent le soleil et l'air fécondant. C’est pourquoi dans les 
plantations de figuiers ou place un caprifique au-dessus du vent, pour que 
le souffle emporte sur les figues le vol des moucherons. Partant de là, on a 
imaginé d'apporter d'ailleurs des tiges de caprifique, de les attacher 
ensemble et de les jeter sur le figuier domestique ». 

2. Cf, Frazer, Early origin of Kingship, p. 155. L'explication de ces bas-reliefs 
a été donnée en 1890 par le prof. Tylor. 

3. Cf. Cultes, mythes et religions, &. 11, p. xt, xtv. 
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fidèles eroyaient s'assimiler la substance du dieu. Is avaient 
donc toute raison de soigner leurs figuiers, de favoriser la 
mulliphealion de leurs fruits ; ils Le firent par dévotion, avant 
de le faire par intérét. 

L'équivalent, à Eleusis, de ce mariage magique qui conduisit 
à la découverte de la caprilication sur les bords du Céphise et 
sans doute aussi ailleurs), est tout simplement le labourage. On 
a vainement cherché à découvrir ce qu'on pourrait appeler les 
origines laiques de la charrue ; il n'y a d'origine laïque pour 
aueune des grandes inventions, parce que l'humanité, aux 
débuts de la civilisation, n'est pas laïque, mais enticrement 
religieuse. Le soc de la première charrue qui lahoura les 
champs rariens n’était naturellement pas un symbole, car il ne 
pouvait alors être question de symbolisme ; c'était vraiment, 
aux yeux de ces sauvages d'avenir, l'instrument qui ouvrait lu 
sein de la grande Mère pour la féconder. Le premier savant 
qui ait dit cela clairement, Hahn, éerivait en 18981; si les 
grandes découvertes sont bien anciennes, les premières ten- 
tatives raisonnables pour les expliquer datent d'hier. 

Ce mode primitif d'hiérogamie passa dans l'usage et, deve- 
nant utilitaire, se laïcisa. Mas la magie ne perdit pas ses droits. 
Elle imagina une nouvelle hiérogamie, fondée sur le principe 
quasi-universel de la magie sympathique où nuitative. Le com- 
merce des sexes fut proposé en exemple aux forces de la nature 
et censé agir sur elles comme un stimulant. Nous avons trouvé 
une hiérogamie de ce genre à Éleusis, commémorant l'union 
charnelle de Déméter et de Kéléos'; quelque chose d'ana- 


1. E. Hahn, Demeler und Baubc, Lübeck, 1898 (voir mon compte rendu de 
ce livre dans la Revue critique, 1898, IE ,p. 161). — « P. 48 : Die herrschende 
Vorstellung ist dass die Ackererde den Schoss der grossen Gôttin, der A/linut- 
tererude darsteill... Ebenso wird der geschlechtliche Verkehr mit dem W'eibe bei 
den Griechen mit der Ackerflur und dem Pflügen verglichen… Dann is! die 
schneidende Pflugschaar das Symbol des l'hallus, der den Schoss der Erde 
aufreisst und sie so zur Fruchtlburkeil zwingt ». 

2. Grég. Naz., Üral., 39, 4; Schol. Arist., p. 22. Déméter demande à Kéléos, 
père de Triptolèwe, où est sa fille; pour obtenir la réponse qu'il soilicite, 
elle se donne à lui et le récompense en outre par la révélation du blé (u:066v 
20r0!; AR02 Ut The UAVITEws Tov oîrov, rowTor AÉGUUS suyyevouévn Kedso <ù 
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logue existait-il dans le culte des Phytalides? Il y a lieu de le 
croire. Dans la légende évhémérisée et atténuée, Déméter 
recoit simplement l'Aospitalité chez des mortels ; mais on a la 
trace, du moins à Éleusis, d'une union plus intime entre la 
déesse ct le héros local. Si Phytalos a été l'amant de Déméter à 
Hiéra Svké, le culte du figuier devait comporter une hiéroga- 
mie comme celui du blé. D'ailleurs, les anciens savaient qu'une 
hiérogamie était un épisode essentiel de tout culte mystique ; 
Alexandre d'Abonoteichos, le faux prophète de Lucien, ne 
manqua pas d'en célébrer une avec sa jolie complice Rutilia‘. 


NI 


Je sortirais de mon sujet et je répéterais des choses déjà dites 
si je voulais insister ici sur l'importance religieuse du figuier 
et de la figuc, tant en Grèce que dans plusieurs régions de 
l'Italie. En Grèce, les figuiers divins ou plutôt les génies de ces 
figuiers furent assimilés, lors du triomphe de l’anthropomor- 
phisme, tantôt à Zeus, tantôt à Dionysos ; on connaît un Zeus 
meilichios, sukasies, un Dionysos merichios, sukeatès, sukitès?, 
l'un et l'autre conçus comme 3e, c'est-à-dire comme rési- 
dant dans les arbres. La figue et le bois du figuier étaient 
employés dans les purifications, les fumigations, les flagella- 
tions rituelles, dont le but est d’obtenir la fécondité par le trans- 
fert de l'esprit du bois dans le eorps humain ; figuier et figuc 
paraissent avoir eu une importance particulière dans les rites 
des Plyntéries, des Thargélies et probablement des Diaisies*. 


Tourro)éuoy matpi). Eubouleus naquit de Déméter et de Kéléos (Hymn. Orph., 
XLI, 5-9). 

4. Lucien, Pseudom., 39. 11 y a comme un écho très lointain de cette con- 
ception dans l’histoire dégoûtante, mais infiniment instructive, de Jacques 
Casanova et de la vieille marquise d'Urfé. 

2. Cf. Wide, Laconische Kulle, p. 166. Les Naxiens honoraient Dionysos Mei- 
lichios pour leur avoir révélé la figue; dans les statues de ce dieu, le visage 
était sculpté en boïs de figuier. Cf. Boetticher, Baumkullus, p. 431. 

3. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 7103; Harrison, Prolegomena, p. 15; Toepffer, 
Attische Genealogie, p. 247. J1 est remarquable qu'on se nourrit exclusivement 
de figues aux Plyutéries et qu'on nourrissait les nouveau nés, à Athènes, 
avec du jus de figue. 
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En Malie, et particulièrement dans Le Latiumet à Rome, ilexis- 
Lait un cultetrès ancien ettrès développé dufiguier; Romulus et 
Remus viennent au mondesous le figuier dt Ruminal, dontun 
rejeton fut trausplauté sur le Cormitium à Rome ; le 3 jaullet, 
anniversaire de la mort de Romulus, les femmes célébraient 
une fête lascive dont Preller a déja soupçonné le rapport avec 
la caprilieution que l'on opérait à la mème date'. Ce n'est 
point par hasard, dit M. Frazer, que la mort du premier roi 
de Rome, né sous un liguier, étaitlixée au jour même de la fête 
des ligues’. Comme la femme de l'archonte-roi à Athenes était 
annuellément mariée à Dionysos pour assurer la fécondité de 
la vigne, le roi de Rome pouvait, dans un ancien rituel, étre 
marié annuellement à la reine de la ligue et mourir Île jour 
ième où il avait accompli le devoir conjugal, pour ne point 
exposer les cultivateurs à subir les conséquences de sa décrépi- 
tude, s'il lui était permis de vieillir. — J'expose, sans l'adopter, 
cette opinion tres hardie, mais dont la hardiesse a encore été 
dépassée par M. Ettore Païs. Aux yeux de ce savant, Rome n est 
pas la ville de la rivière, Rumon, ancien nom du Tibre, mais Ja 
ville de la ligue, runs, vieux mot désignant à la fois le lait 
humain et le suc blanc de ce fruit. Les villes latines Ficana et 
Ficulea sont aussi des villes fguières. C'est pourquoi, dans le 
sucrilices dont où attribuait l'institution à Roumulus, les hba- 
tious n'étaient pas de vin, mais de lait. C'est pourquoi aussi Fon 
disait que Komulusavait péri dans le marais dit Caprea; le nom 
aurait été suggéré par celui du figuier mâle caprificus’, — Dis- 
euter cès opinions ingénicuses, tas insuflisamment justifiées, 
estunc tâche qui ne m'incombe pas en ee moment ; lime suflit 
de montrer que l'importance relirieuse du culte de la figue et 
de la culture qui est née de ee culte n'échappe pas à ceux qui 
cherchent dans les religions primitives, dans les survivances 
du toténusme végétal, l'explication des mythes et des rites 
où Je figuier intervient comme un élément. 

1. Frazer, Early history of Kingship, p. 209. Ou a cru à tort, d'après 
Théophraste, que la caprilicalionu u'eluit pas counue en lialie; Pallalius et 
Coluwelle eu parlent, sans dire que ce soil uu usage réceut. 

2. Brazer, tid., p. 272. 

3. E. Pais, Ancient legends of Koman history, p. 55 et suiv. 
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VII 


Revenons au culte du figuier chez les Phytalides, dont nous 
avons montré l'étroite analogie avec celui du blé chez les Eu- 
molpides. Déméter a révélé (égrvev) la ligue à Phytalos, comme 
elle a révélé Le blé à Eumolpos; l'acte final du culte des Eu- 
molpides est l’exaltation de l'épi; l'acte final du culte des Phy- 
talides devait être l'exaltation de la figue. Le premier est 
accompli à Eleusis par l’hiérophante; n'est-il pas vraisem- 
blable, pour ne pas dire plus, que l’hiérophante du culte des 
Phytalides a dù s'appeler le sycophante? 

Reste à montrer pourquoi, dans cette hypothèse, syco- 
phante devint synonyme d’accusateur public et pourquoi ce 
mot prit de bonne heure un sens méprisant. 

Un acte essentiel du rituel éleusinien était la proclamation 
ou reéopnss. Le 15 Boédromion, alors que les candidats à l'1- 
nitiation était réunis devant l’Eleusinion d'Athènes, l’hiéro- 
phante, assisté du dadouque, prononçait la formule d'exclusion 
des mystères, que divers témoignages de l'époque impériale 
permettent de restituer avec vraisemblance*. L’hiérophante 
excluait ceux qui étaient suspects ou accusés de meurtre, les 
blasphémateurs, les sacrilèges, enfin ceux quine comprenaient 
pas le grec. M. Foucart a essayé d’établir* que ce dernier cas 
d'exclusion visait, du moins à l'origine, les personnes qu'un 
défaut physique de la langue mettait hors d'état de reproduire, 
avec l'intonation voulue, les formules qu'on devait leur ensel- 
gner dans les mystères. Mais cette hypothèse me semble inad- 
missible pour une raison bien simple : il aurait fallu commen- 
cer par exclure les sourds. Du reste, l'exclusion des barbares, 
c’est-à-dire des gens ne comprenant pas le grec, est mentionnée 
par toute une série d'auteurs depuis Hérodote; les textes ont 


none, NL, 9 2284 os END. 
2, Foucart, ibid. 
3. Ibid., 1, p. 33. 
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été réumis et parfaitement expliqués par Lobeck ; il n’y a plus 
lieu d'y insister. 

Suétone dit que Néron, souillé du meurtre de sa mère, n'osa 
pas se présenter à l'initiation, d'où la voix du héraut — auxi- 
haure, en l'espèce, de l'hiérophante — exelut les impies et Les 
scélérats'. Nous savons d'ailleurs qu'Apollonius de Tyane en 
fut écarté comme magicien, mais sans que Philostrate entre 
dans des détails à ce sujet”. En revanche, il y à un passage 
très instructif dans le Pseudomantis de Lucien’, auquel 
M. l'oucart parait avoir attaché trop peu d'importance. Le 
charlatan avait organisé à Rome des mvstères sur le modèle 
d'Athènes, c'est-h-dire d'Éleusis; ces mystères, qui duraient 
trois jours, se terininaient par une hiérogammie et l'annonce 
solennelle de la naissance du nouvel Eseulape. Le premier 
jour avait lieu la proclamation ; on exeluait solennellement les 
athées, chrétiens ou épicuriens, venus pour espionner les 
mystères. Il faut dire que le prophète Alexandre, prêtre du 
culte de Glycon, détestait également les épicuriens, qui se 
moquaient de lui, et les chrétiens, qui l'avaient en horreur. 
Aussitôt la proclamation faite, Alexandre criait lui-même : 
« Dehors les chrétiens! » et la foule criait à son tour : « Dehors 
les épicuriens! » Bien entendu, la formule d'exclusion em- 
ployée par Alexandre était de son invention, mais Île rituel 
devait être imité de celui des mystères grecs. M. Foucart 
objecte qu’ « il n'y avait pas d’incrédules ni d’espions à 
chasser »; pourtant, il semble qu'un passage de Tertullien 
lui donnne tort. Au chapitre VIT de son À pologétique, Tertul- 
lien repousse avec indignation Îles accusations de certains 
païens au dire desquels les chrétiens, dans leurs mystères, 
égorgeaient un enfant pour le manger et connnettaient des 


1. Suet., Nero, 34 : Eleusiniis sucris, quorum inilialione impii el scelerati 
voce praeconis submoventur, inleresse non ausus est. 

2. Philostr., Apoll., IV, 18. Cf. Foucart, Il, p. 33. 

3. Lucien, Pseudom., 3$ : *Ey pèv 7x RU ELLE TV, wonen 'AOrvnot, 
son * elnzes AUens Tr 1S107AVUS AE! HATITAORI; TOY OpYtwv, geuyéte.…. Nat 
eds Ev Asyn Étthaote éyiyveco «xt 6 pv NnyEiTo héyuwv *Etw Nocoriavoës — 1d CE 
rAo; dnav Enesbéyyero : ÉEw ’Ertxovp'ovs. 
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incestes. « Onessaie, ajoute-il, d'obtenir des aveux à ce sujet 
par la torture; mais a-t-on jamais constaté une de ces abomi- 
nations? Comment donc prétend-on en avoir connaissance ? 
Par les coupables eux-mêmes? Mais les païens savent que tous 
les mystères, ceux de Samothrace comme d’Éleusis, imposent 
le secret. Par des spectateurs non initiés? Mais dans toutes les 
initiations, même les plus honnêtes, on écarte les profanes 
et l'on se garde de témoins » (cum semper etiam piae üu- 
liationes arcent profanos et ab arbritris caveunt). Le mot arbri- 
tri, qui se rencontre ailleurs dans Tertullien avec le sens de 
témoins ou de spectateurs!, signifie bien, dans ce passage, 
des témoins non autorisés, c'est-à-dire, en somme, des gens 
venus pour voir ce qui ne les regarde pas, des espions. C'est 
l'équivalent exact du terme dont se sert le faux prophète de 
Lucien, #xésxcres. Il faut donc croire que la formule d’exclu- 
sion des mystères, qui devait d'ailleurs présenter des variantes. 
écartait non seulement les blasphémateurs et les sacrilèges, 
mais ceux qui, venus en simples spectateurs. étaient Soup- 
çonnés de pouvoir troubler les mystères par leurs railleries 
ou, pis encore, de vouloir les connaître pour les révéler. 
Comment s’opérait l'exclusion dans la pratique? A l’Eleusi- 
nion d'Athènes, du moins à l'époque elassique, la proclama- 
tion ne devait guère être qu'une formalité; l'hiérophante avait 
sans doute pris ses précautions et ses informations à l'avance 
pour ne convoquer que des gens dignes de sa confiance. 
Mais le seul fait que la formule n'a pas cessé d'être en usage 
prouve qu'elle eut son utilité à une époque plus ancienne. Le 
passage de Lucien nous fait connaître comment les choses se 
passaient alors et comment peut-être elles se passaient encore 
de son temps dans les mystères sans caractère officiel. La 
foule, répondant à l'appel de l’hiérophante, se charge elle- 
mème de faire la police de la réunion; il y a une trace de cet 
usage dans la formule d'exclusion qu'Aristophane place dans 
la bouche du chœur des Grenouilles (v. 354 sq.)?. On n'admet- 


1. Tertull., De monog., VIIE, 14. 
2. Cf. Foucart, Il, p. 109. 
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tra pas volontiers que les gens, visés sans être notés par 
l'hiérophante, se soient retirés sans bruit; la foule les dési- 
gnait par leurs noms, les uccusait tumullueusement de tel ou 
tel crime, les houspillait et les foreait à la retraite, Mais il 
arrivait sans doute aussi que l'hérophante, connaissant sa 
paroisse, procédait par allusions plus précises, sinon par 
désignations nominatives. Le passage déjà cité d'Aristophane 
n'aurait pas été compris du publie, si, en principe du moins, il 
n'avait pu en être ainsi à Athènes.« Hors d'ici, s'écrie le chœur 
des initiés, le mauvais citoyen qui exeite la sédition, le chef qui 
livre des forteresses et des vaisseaux, le misérable perccp- 
teur comme Thoryeion.…, l'orateur qui retranche sur Île 
salaire des poètes! » On a beau faire très large la part de 
plaisanterie : il n’en reste pas moins que l'hiérophante, dont le 
chœur tient ici la place, tout comme Alexandre dans les mys- 
tères de Glrcon, dénonçait les impurs et les coupables ou 
excitait la foule à les dénoncer. 

Ainsi la proclamation de l'hiérophante jouait un rôle ana- 
logue à celui des monitoires sous l'ancien régime en France, 
dont l'objet était de délier les langues et de provoquer des 
dénonciations. La constitution athénienne ignorait l'accusa- 
teur public; mais, dans une certaine mesure, l'hiérophante en 
remplissait les fonctions. 


VIN 


On conçoit que dans les bourgades primitives de l'Attique, 
où l’organisation du culte, bien plus rudimentaire qu'à Eleusis, 
tenait lieu d'institutions civiles encore dans l'enfance, cette 
proclamation de l'hiérophante ait répondu à une nécessité 
sociale, en même temps qu'elle risquait de déchainer des soup- 
çons injustes et d'exposer des innocents à des accusations col- 
lectives et anonymes. Tel fut d’ailleurs, en France, l'ordinaire 
effet des monitoires. Si l'hiérophante d'Eleusis ne fut jamais 
qualifié, que nous sachions, de délateur, cela ent à la majesté 
du caractère dont il était revêtu et sans doute au fait que la 

IL 8 
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r9$sc"5:; éleusinienne n'était guère qu'une formalité; mais le 
Sycophante des Phytalides a fort bien pu devenir le type du 
dénonciateur frivole, à l’époque lointaine où le culte auquel il 
présidait, pälissant devant celui d'Eleusis, nejouissait pas d'une 
considération supérieure à celle des mystères orphiques et 
pseudo-orphiques que raillaient les Athéniens éclairés du 
iv° siècle. 

Un culte qui rapporte des bénéfices à ceux qui le célébrent 
ne disparaît jamais subitement ; il traverse d'abord une période 
d'obscurité et de discrédit, où ses prêtres deviennent des exor- 
cistes et des diseurs de bonne aventure, comme les druides et 
les druidesses de la Gaule sous l'empire romain. Tous les cultes 
familiaux qu'absorba le sanctuaire national d’Eleusis ont dü 
passer par une phase de ce genre, que les cultes orphiques et 
isiaques ontégalement connue plus tard. Lenom de sycophante, 
dénonciateur religieux qui présidait aux mystères de la figue, 
se conserva dans le langage populaire, où il désigna un accu- 
sateur frivole qui rend son accusation publique; mais l'origine 
en fut si bien oubliée que l’on inventa diverses historiettes pour 
justifier la forme étrange de ce mot. Seule, l'analogie de syco- 
phante avec hiérophante semble une marque indélébile et irré- 
cusable de la sigmification particulière d'un composé qui, 
comme tant de mots, d'idées et d'usages, a dû selaïciser pour 
survivre. 


Appendice. 


Le fait de provoquer, dans les mystères, l'exclusion préalable 
des personnes indigues, n'est pas particulier à l'antiquité. En 
voici un exetnple très curieux el tout récent, emprunté au jour- 
nal Le Matin, du 18 août 1907: j'imprime eu lettres grasses le 
passage essentiel : 

« STRASBOURG, 17 août. — /e notre correspondant particulier 
(par téléphone). — Plusieurs localités de la Hesse sont actuelle- 
ment le théâtre de scandaleux exploils qui doivent être imputés à 
la folie relisieuse. 

«Il y a un mois environ, on avait signalé quelques-unes de ces 
manifestations à Cassel. Mais la police fit cerner le local où se 
tenaient ces réunions. 

« Seulemeut, le mouvement s’est étendu depuis à nombre de 
localités de la province. Le siège principal des nouveaux «illu- 
« minés » est à Gross-Almerode. Voici ce que raconte un témoin 
oculaire : 

« Hommes, femmes et enfants sont en proie à un certain éner- 
« vement avant que commence la séance. 

« Après l'exécution de cantiques chantés en chœur, un adoles- 
« cent gravit les marches de l'autel. danse une sarabande effrénée 
« et, les traits affreusement crispés, pousse des cris inartieulés. 

« Le pasteur s'approche alors de l'adolescent et s’écrie en lui 
« imposant les mains : « Le Verbe est en lui; c'est le Verbe qui 
« parle! » 

« La foule extasiée écoute durant quelques minutes ces «ous 
«inarticulés qui doivent ètre les discours du Verbe; puis, un 
« enthousiasme indescriptible succède aux minutes de recueille- 
« ment. La foule bat des mains, les hommes se jettent à genoux, 
« baisent le sol ou frappent de la tête les dalles du parvis. Les 
« femmes se jettent au cou des adolescents, puis le pasteur adresse 
« une courte prière au ‘Très-Hlaut, disant : 

« Seigneur tout puissant, signale à tes enfants celui qui parmi eux 
« n'est pas digne de rester ici. » 
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« Les fnlèles, complétement affolés, S'emparent alors du premier 
« venu, qui est expulsé avec fracas du temple. » 

« Plusieurs meneurs de ce mouvement sont déjà devenus cé- 
lèbres dans toute la région. I ÿ a notamment le prophète Dall- 
mayer,qui parcourt le pays, répandant à profusion des brochures 
où il prétend avoir élé touché par la grâce divine. Le Messie lui 
scrail apparu et l'aurait chargé de convertir les masses. 

« Dallmayer chasse l'Esprit Malin et guéritles malades en leur 
imposant les mains. Il est accompagné de deux Suédoises qui, 
prétend-il, auraient le don de prophétie. 

« Dans la localité d'Eschwège, c’est le prophète Iartig qui 
opère, mais ce dernier est moins détaché des choses d’ici-bas, car 
s'il prêche il quête aussi et il est en train de réaliser une petite 
fortune. » 


Il 


Depuis que mon mémoire sur l’étymologie du mot Sycophante a 
été communiqué à l’Académie des {nscriptions (1906), plusieurs 
autres notices ou mémoires ont été publiés sur le même sujet. 
Je vais les énumérer etles résumer brièvement : 

1° Bréal, Comptes rendus de l’Académie, 1906, p. 740 (28 dé- 
cembre). M. Bréal pense que le terme sycophante ne recouvre rien 
de réel, que c’est une simple injure analogue à citrouille. « Un 
sycophante est un hiérophante de rien du tout. » Cette explication 
ne diffère guère de celle de Dacier, reprise par Boeekh (cf. plus 
haut, p. 97): elle se heurte à l’objection grave que la figue, aux 
yeux des anciens, n’a jamais élé synonyme de « rien du tout ». 

29 Arthur Bernard Cook, Classical Review, août 1907, p. 133-136. 
L'auteur développe l'opinion de Sittl (suzogavrns = d6storés); il 
n’a connu cette hypothèse qu'après avoir terminé son mémoire, où 
l’on trouve d’intéressantes reproductions de mains faisant le geste 
de la figue. Voici la conclusion de M. Cook: « Zuyopayrety avec 
l'accusatif dénoterait une assomption outrageante, comme quoi 
l'objet du verbe est mauvais; on pourrait traduire par « calomnier 
grossièrement. » — Ilestinutile d’insister sur la faiblesse de cette 
théorie au point de vue de la sémantique. Incidemment, M. Cook 
a rappelé une explication de M. Lancelot Shadwell, qui m'était 
restée inconnue et qui est absurde : « Le mot signifie proprement 
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cel qui amène les figues À la lumiere en secouant l'arbre et, 
métaphysiquement, celui qui, par de fausses accusations, sblige 
les riches à livrer leurs fruits, » 

de Paul Girard, Hévur des L'tudes grecques, 1907, p. 143.163 Le 
hiérophante ne serait pas, À l'ormgine, celni qui éxhibe Les chrome 
Saerées; le mat doit s'expliquer comme hitrokeryr el suraifie 
l'u apparition sacrée » (p. 158). Quant au sycophunte, c'est 
« celui qui paraissait dans le figuier, en train de voler des figues » 
\p. 455). « Le voleur Surpris duns le figuier me pouviut nier: 
mais, le délit une fois constaté et pum, on admettra sans peine 
que le nom de cuxsssvrs lui demeurât attaché evmine une tare 
et qu'on l'appelat de ce nom lors même qu'il ne le méritait plus, 
où qu'on dit de suasgarr; une injure 4 l'adresse de ceux qui 
étaient seulement soupeonnès d'avoir volé des figues ; ceux-ci, 
de leur côté, comme le premier sans donte, traitaient leurs 
adversaires de syeophantes, et voilà pourquoi zu22sxvzet, finit par 
Signifier calomnier» (p. 199-100). M. P. Girard trouve celte expli- 
cation &« séduisante » ; peu de philologues seront là-dessus de son 
avis. 

4° Un mémoire très sérieux et plein d'idées neuves a été publié 
en anglais par M. Paton dans la /ievue archéologique de janvier- 
février 1907, sous ce titre : l'he l’harmakoi and the story of the fall 
(p. 51-57). M. Paton approuve mon explication de 2042524705, à 
laquelle il était arrivé iudépendamment (p. 52); puis, insistant 
sur le rôle religieux de la figue, il a expliqué pour la premiere 
fois un des passages les plus embarassants de la Genèse, Voici son 
raisonnement. Au mois de Tharzelion, deux victimes dites l’har- 
makoi étaient conduites hors d'Athènes, portant des colliers de 
figues sèches.De pareilscolliers defigues mâles servaientà l'opéra- 
tion de la caprification, consistant a féeonder le figuier cultivé, cru 
femelle, au moven du tiguier sauvage, cru mâle. Helladius dit que 
les Pharimakoi mâles portaient des figues noires, les Pharmakoi 
femelles des figues blanches. Ce texte laisse entrevoir un état de 
choses plus ancien, où les Pharmakoïi étaient un homme el une 
femme, conduits hors de la ville, tout nus, sauf une ceinture de 
figues. Une fois sortis de la ville, les Pharmakoiï élaient frappés 
sèpt fois, avec des branches de figuier, sur les parties de la géné- 
ration, opération magique dont le but évident était de promou- 
voir la fécondité du couple, où résidait un principe de vie en 
sympathie avec celui des tiguiers. Avec le temps, cette cérémonie 
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devint un rite expiatoire : an lieu d’être conduits hors de la ville, 
les Pharmakoi en furent chassés ; les coups qu’ils recevaient pas- 
sèrent pour un châtiment, etc. Mais, à l’origine, le rite parait 
bien avoir été purement agricole, une des innombrables appli- 
cations du principe de la magie sympathique. Ce principe ne 
se rencontre pas moins chez les Sémites que chez les Grecs, 
témoin la cérémonie magique annuelle de la fécondation du 
dattier en Assyrie, qui survit dans notre Dimanche des Ra- 
meaux (Palm-Sunday) et qu’on explique à tort par un passage 
de l’évaugile de saint Jean, touchant l’usage des palmes lors de 
l'entrée de Jésus à Jérusalem. L'histoire d'Adam et d'Êve, chassés 
du Paradis sans autres vêtements que des tabliers de feuilles de 
figues, n'est-elle pas la trace d’une cérémonie /iguière, analogue à 
celle des Pharmakoi attiques, chez les plus anciens Hébreux ? — 
M. Paton conclut en offrant une hypothèse sur l’origine du sen- 
timent de la pudeur, dont le récit de la Genèse est, en partie, la 
naïve explication. Il pense que l'humanité primitive s’est surtout 
préoccupée de couvrir les orifices par lesquels des esprits malfai- 
sants pouvaient s'insinuer dans le corps ; de ces orifices, ceux 
qui servent à la propagation de l'espèce sont évidemment les plus 
nécessaires à protéger. Chez beaucoup de sauvages, les filles ne 
commencent à porter le tablier qu'au moment de devenir pu- 
bères; si les Musulmanes voilent aussi la partie inférieure du 
visage, ce fait comporte une explication analogue. 


4. Cf. Cultes, mythes, t. I, p. 113, 166. Plusieurs raisons superstitieuses peu- 
vent avoir concouru à la formation du sentiment de la pudeur, qui n’est pas 
ideutique chez les deux sexes. — J’incline aujourd'hui vers une explication 
qui w’implique aucune « théorie » préalable. De deux clans ou tribus, eu lutte 
pour l'existence avec les mille pièges et obstacles de la nature, celui où la 
pudeur des femmes et un certain scrupule analogue chez les hommes refré- 
neront l'abus des plaisirs sexuels, sera évidemment le plus fort et, par 
suite, le plus apte au progrès; le suc vital ménagé accroîtra l'énergie physique 
et intellectuelle. Un tabou bienfaisant pour l'espèce a une tendance à devenir 
héréditaire, par l'élimination à@es groupes où ce éabou n'existe pas. L'absence 
de toute retenue chez les singes, l'insuffisance du frein de la pudeur chez 
les nègres, contrastent avec la puissance de ces sentiments chez les blancs, 
par qui l’œuvre du progrès humain s'est accomplie. Même parmi les groupes 
de race blancbe, il semble que l'aptitude à la civilisation et aux efforts 
qu'elle exige suit en raison de la force du fabou sexuel. Le voilement partiel 
du corps n'est qu’une conséquence de ce {abou ; dans un pays où serait pra- 
tiquée la nudité adamique, aucune retenue ne pourrait être imposée aux ado- 
lescents. 


Un tabou guerrier 


CHEZ LES GAULOIS DE TEMPS DE CESAR' 


Un acte jugé contraire aux mœurs et à Pétiquette, turpr, 
dans une société sortie de la harbarie et où le temporel est 
déjà distinet du spirituel, a été considéré comme dangereux 
à une époque plus ancienne, lorsque toute l'activité humaine 
était dirigée et contenue par des scrupules de nature supersti- 
tieuse. Le préjugé contre cet acte a subsisté souvent, avec la 
crainte et la défense de le commettre; mais la crainte et l'in- 
terdietion se sont, pour ainsi dire, laïcisés; l'opinion cherche 
à les justifier par quelque considération d'utilité générale ou 
d'hygiène, quand elle ne se contente pas de les accepter pas- 
sivement. 

La méthode comparative, le rapprochement des mêmes 
interdictions chez des peuples de civilisation et de barbarie 
très inégales, peuvent seuls nous éclairer sur le caractère pri- 
mitif des tabous. 

Ainsi, suivant la loi du Deutéronome (XXII, 9-44), le 
guerrier israélite, au moment de marcher à l'ennemi, doit 
s'abstenir de tout aete hnpur, défense qui pourrait se justifier 
par la erainte de diminuer sa force physique; mais la preuve 
qu'il ne s'agit pas de cela, qu'il s'agit d'une superstition et non 
d'une règle d'hygiène, c'est que le même guerrier, victime 
involontaire d'une pollution nocturne, doit s'éloigner du camp 
jusqu'au coucher du soleil, se laver hors du camp et n'v 
rentrer qu'à la nuit. Nous sommes donc en présence de 
scrupules analogues à ecux des Polynésiens de nos jours, 
fondés sur sur la notion, très répandue parmi les sauvages, 
des dangers qu'une perte de subtance, et l'usage magique de 


1. (Mélanges d'Arbois de Jubuinville, Paris, 4906, p. 271-237.) 
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cette substance par autrui, peuvent entrainer pour un indivi- 
du et pour la collectivité dont il fait partie*. 

Chez les Maoris, chez les négroïdes australiens, ehez les 
Indiens de PAmérique du Nord, l'homme partant pour la 
guerre cst comme enveloppé d'un réseau étroit de prohibi- 
tions. Celles qui pesaient sur les Israélites, à l'époque de la 
rédaction du Deutéronome, ne sont qu'un cas particulier 
(et très atténué) d’un phénomène bien plus général. 

Les serupules de ce genre peuvent se classer, d’une part, 
parmi les Zabous de majesté, ear l'homme partant en gucrre 
est redoutable non seulement à ses ennemis, mais à ses amis, 
par le fait de la puissance spirituelle qu’on lui attribue, analo- 
gue à celle qui s'attache aux rois et aux prêtres; d’autre part, 
ees scrupules sont des fabous de circonstance, puisqu'ils sont 
moins inhérents à la personne qu’à la fonction temporaire 
qu'elle remplit. Les civilisations les plus avancées connaissent 
des tabous analogues, d'où résultent, par exemple, les im- 
munités et autres privilèges que l'on concède aux ambas- 
sadeurs. 

Dans la pensée des hommes primitifs, qui est une sorte de 
physique grossière, le personnage {abou est dépositaire d'une 
vertu spéciale qui lui impose, en général, l'obligation de l'iso- 
lement, parce qu’elle peut se communiquer par contact (direct 
ou indirect). Le contact d'un individu non fabou ou moins 
fortement fabou offre deux sortes de dangers pour le personnage 
tabou : d’abord, parce qu’il absorbe et détourne une partie de 
sa vertu; puis, parce que cetle vertu peut nuire, comme une 
décharge électrique, à eelui qui n'y peut opposer une forec 
égale, ou, du moins, le rendre fabou à son tour, c’est-à-dire 
le contramdre à l'isolement. Un guerrier £abou peut, sans 
inconvénient, toucher un de ses compagnons d'armes ;mais il 
y a danger pour lui et pour eux quand il touehe une femme 
ou un enfant, et ces derniers doivent s'abstenir avec soin de 
toucher un objet qui a été en contact avec le guerrier (par 
exemple un plat où il aura pris des aliments). 


1. Cf. Frazer, Golden Bough, t. I, p. 321. 
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Cette idée mystique de la vertu transmise par contact n'a 
pas disparu de notre civilisation, Rien n'est plus curieux, à 
cet égard, que le procès-verbal de la réception d'un dignituire 
de la Légion d'honneur, 1 doit être « reçu », en cette qua- 
lité, par un légionnaire de grade plus élevé que lui, investi, 
à cet eflet, d'une délégation du chef supérieur (le grand- 
chancelier ou grand-sorcier), Sa « réception » consiste dans la 
remise de certains fétiches appelés aasiqgnes, dans Le prononcé 
de paroles saeramentelles etdansuneontaet matériel par lequel 
s'opère la transmission du « pouvoir ». « Nous lui avons remis 
ses insignes ex lui donnant l'accolade eten prononcant la fur- 
mule, ete.» Ainsi s'exprime le protocole. Ces rites, institués au 
début du xix° siècle, ne sont qu'une survivance laïque, ou sup- 
posée telle, des rites de l'ordination sacerdotale par imposition 
des mains, qui remontent à la plus haute antiquité. Revenons 
aux sauvages : il n’y à pas loin. 

On peut se débarrasser sur autrui d'un {bou incommode ; 
mais c'est au détriment d'autrui, si la personne ainsi taboute 
est n0a. Cela est parfois autorisé, parfois défendu. Ainsi, en 
Nouvelle-Zélande, un homme tabout peut toucher un enfant 
dans certaines circonstances: il devient alors libre (nua), mais 
l'enfant est tabou pour le reste de la journée. Siun chef maori 
touche la tête de son enfant, ce qui est interdit, il a fort à faire 
pour réparer son erreur. L'ouvrage classique de M. Frazer et 
son arti“le Zabou de l’Encyclopardia Britannica ont recueilli 
et mis en œuvre un grand nombre de faits de ce genre, sur 
lesquels 1ilest inutile d'insister ici. Une fois qu’on s'est instruit 
en les étudiant, on ne risque plus de se complaire dans la 
platutude des explications ratianalistes, d'attribuer, par 
exemple, à des raisons d'hygiène l'abstinence sexuelle imposée 
aux guerriers, chez un grand nombre de peuples, au moment 
de leur entrée en campagne. Les guerriers doivent ménager 
leur tabou; les femmes doivent éviter de le contracter, ce qui 
les condamnerait à l'isolement ; l'un ou l'autre de ces motifs, 
ou les deux réunis, peuvent être allégués pour motiver l'inter- 
diction. 

Ün passage, resté incompris, des Commentaires de César 
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sur la guerre des Gaules, s'éclaire à la lumière des observa- 
ions qui précèdent ; il offre un exemple de la survivanee 
d’un «bou querrier, qui mettait obstacle non pas aux relations 
du mari avee sa femme, mais à celles du père avee son fils. 

Après avoir dit que les Gaulois mesurent le temps par le 
nombre des nuits, et non par celui des jours, César ajoute 
(VI, 18) : Zn reliquis vitae institutis hoc fere ab reliquis!' diffe- 
runt quod suos liberos, nisi cum adoleverint, ut munus malitiae 
sustinere possint, palam ad se adire non patiuntur, fillumque 
puerih aetate in publico, in conspectu patris adsistere turpe 
ducunt. WU n'y a pas, dans les manuserits, de variante notable, 
et le sens général me semble avoir été bien rendu par cette 
traduction d'Artaud : « Hs ne permettent pas à leurs enfants 
de les aborder en publie avant l’âge où ils sont eapables du 
service militaire; ce serait une honte pour un père de rece- 
voir publiquemeut auprès de lui son fils en bas âge ». 

César ne parle évidemment pas en témoin oculaire, puisque 
le fait qu'il allègue, étant négatif, a dû échapper à l'observation 
d'un étranger. Il a dû tirer cette information soit d’un de ses 
amis gaulois, comme Divitiacus, soit d’un écrivain gree an- 
térieur, renseigné par un Gaulois. La valeur de son témoi- 
gnage dépend de la manière plus ou moins complète dont il a 
compris la particularité qu'on lui signalait. 

Telle qu'il l’a énoncée, l’absurdité en est manifeste. Qui 
croira qu'aucun Gaulois ne se soit laissé voir en publie avec 
son fils mineur? S'ille rencontrait par hasard sur son chemin, 
devait-il prendre la fuite pour l’éviter? Si son jeune fils tom- 
bait à la rivière, le Gaulois devait-il s'abstenir de l’en retirer ? 
On pourrait multiplier ces questions. Les mœurs des peuples 
à demi civilisés sont souvent entachées d'extravagances, mais 
jamais au point de ercer des obstacles aux manifestations les 
plus ordinaires de l'activité individuelle et de la vie familiale. 

Ce que César n’a pas dit, mais ce qui ressort de.son texte, à 
la façon d’un indispensable complément, e’est que les Gaulois 


4. Je crois que la répétition de ce mot est due aux copistes, et qu'il fau- 
drait corriger «a celeris. 
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dont il parle ne sont pas tous les Gaulois, à n'importe quel 
moment de leur existence, mais Les Gaulois en armes, réunis 
soit pour la guerre, soit en conseil. Dans ces oceusions, ils 
étaient rèvètus du tabou guerrier, a la fois « de majesté » et 
« dé Girconstance », dout nous avons parlé au début de cetar- 
ticle. Le guerrier en armes ne peut se montrer publiquement 
qu'avec d’autres guerriers en armes, ses égaux; la présence, 
auprès de Lui, d'un enfant mineur, trop jeune pour porter 
l'épée, eréerait un péril (d'ordre superstitieux, bien entendu) 
tant pour le père que pour l'enfant Un guerrier gaulois n'au- 
rait pas, comme Ilector, pris son fils dans ses bras au mo- 
ment de partir pour la guerre: ileñteraint, nou pasdel'effraver, 
mais de le rendre tabou, ou de perdre, à son contact, une partie 
de son tabou personnel. 

A l'époque de César, ou de l'écrivain grec qu'il a suivi, il n°v 
avait plus, dans ee préjugé, qu'une question d'étiquette : agir 
autrement élait inconvenant, turpe. L'inconvenance n'est 
jamais qu'un résidu. Les usages de Ja civilité — en tant qu'ils 
ne sont pas motivés par le devoir de ne pas léser matérielle- 
ment son prochain — ne sont partout que des survivances, des 
atténuations de préjugés religieux. Le tabou subsiste alors 
mème que personne n'en saisit plus le motif. L'informateur de 
César savait encore qu'il fallait éviter un voisinage (adire): 
mais l'idée superstitituse des périls du contact, de la conta- 
gion, de la déperdition de « vertu » n'était mème plus, dans 
son esprit, à l'état de souvenir. Si nous sommes mieux informés 
que lui, si nous comprenons ce que César à rapporté sans le 
comprendre, c’est à l'étude des Polynésiens que nousle devons. 


Pourquoi Vercingétorix 


A RENVOYÉ SA CAVALERIE D'ALÉSIA”. 


Dès le début de la campagne qui se termina par la reddi- 
tion de Vereingétorix, la supériorité numérique de la cava- 
lerie gauloise fut une cause d'embarras et d'inquiétude pour 
César. Vercingétorix, revètu du souverain pouvoir, s'était 
particulièrement appliqué à former une cavalerie puissante?, 
avec laquelle il harcela les Romains et entrava leurs commu- 
nications®. À sa cavalerie étaient mêlées des troupes légères, 
habituées à combattre au milieu des chevaux et à les suivre à 
la course. Après la prise d'Avaricum, Teutomat, roi des 
Nitiobriges, vint apporter à Vercingétorix le concours d'une 
nombreuse cavalerie levée dans son pays et en Aquitaine*. 
Devant Gergovie, César subit les assauts répétés des cavaliers 
gaulois et des archers qui leur servaient d’auxiliairesf; après 
son échee, il dut, avant de se retirer, hvrer deux combats à 
la cavalerie de l'ennemi”. Il avait envoyé à Noviodunum, ville 
des Eduens, beaucoup de chevaux acquis en Italie et en 
Espagne; Eporedorix et Viridomar s’en emparèrent*. Lors de 
l'assemblée des députés de la Gaule à Bibracte, Vercingétorix 
demanda encore 15.000 cavaliers pour arrêter les convois de 
ravitaillement des Romains°. Bientôt une cavalerie levée 
dans toute la Gaule vint renforcer son armée‘. Cette force 
1. [Revue celtique, 1906, p. 1-15.] 
9, César, Bell. Gail., NI, à. 

3. Ibid., VI, 14. 
4. Ibid., VW, 18. 
S. Ibid., VII, 31. 
6. Jbid., VII, 36. 
3. lbid., NI, 53. 
. Ibid., VII, 55. 


. Ibid., NUE, 64. 
0. lbid., VII, 66. 
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senblait si irrésistible que 16 chef arverne se Lussa aller à la 
léemtation d'attaquer César en retraite vers la Provinee, au heu 
de se contentér, comme il avait fait jusque-là, de Dinquiéter. 
1 fut battu près de Dijon et Cotus, le commandant de la 
cavalerie gauloise, tomba au pouvoir des Romains! 
Cependant César, de son côté, ne négligea rien pour reu- 
forcer sa cavalerie, dont linfériorité n'était que trop maui- 
feste”. D 'avait auprès de lui une garde de 600 cavaliers ger- 
mains qui lui servit d'escorte pendant toute la campagne, 
ais qu'il n'employa que dans les plus graves périls’. Après 
avoir passé les Cévennes et pénétré chez les Arvernres, il s'en- 
Loura d'un réseau de cavalerie pour dissimuler sa faiblesse à 
l'ennemi ‘ ; mais comme le nombre de ses chevaux était insuf- 
lisant, il quitta son armée et se rendit à Vienne pour v 
prendre la cavalerie nouvellement levée dont cette ville était 
le lieu de réunion’. Peu après, il mit le siège devant Vellau- 
nodunum ét, les habitants demandant à se rendre, exigea la 
livraison de tous leurs chevaux‘. H en fit autant à Noviodu- 
num; mais la capitulation n’était pas encore exécutée lorsque 
la cavalerie gauloise apparut; César fut obligé, pour se 
défendre, de mettre en ligne les 600 cavaliers germains de sa 
garde personnelle'. Avarieum pris, César pria les Eduens de 
lui envoyer toute leur eavaleric?: il donna une partie de sa 
cavalerie à Labienus et garda l'autre. Mais le dépôt de cava- 
lerie romaine formé à Noviodunum tomba entre les mains 
des Gaulois‘. Dans cette extrémité, César s'adressa aux tribus 
germaniques et obtint d'elles des cavaliers et de l'infanterie 
légère, habituée, comme celle des Gaulois, à combattre parmi 
les cavaliers. Toutefois, à l'arrivée des cavaliers germains, il 
. dbid., VII, 67. 
. Ibid, VU, 65. 
. Hide, "VIE 13. 
. lbid., VI, 7. 
. lbid., VIE, 9. 
. lb, VU, 1. 
. dns VIT ae. 
. Wud,, NU, 43. 


. Iid., VU, 34. 
0. lbid., VII, 55. 
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trouva leurs chevaux si médiocres’ qu'il les prit pour les offi- 
ciers romains et donna aux Germains ceux des tribuns, des 
chevaliers et des evocati*. Grâce au concours de ces excel- 
lents cavaliers germains, qui se trouvaient bien montés sur 
des chevaux frais, César put mettre en fuite la cavalerie gau- 
loise quand celle-er commit l’imprudence de l’attaquer*. 

La cavalerie gauloise avait pris la fuite (/xgato omni equi- 
tatu) et ce lut là un grand coup pour Vercingétorix, qui pla- 
çait la plus grande confiance dans cette partie de son armée. 
Cependant César ne dit nullement qu'elle ait été dispersée ou 
détruite ; elle se rallia et suivit Vercingétorix dans Alésia. Il 
y avait, dans cette place, d'importantes fabriques d’objets 
d'équipement et il est possible qu'une des raisons qui la firent 
choisir par Vercingétorix comme lieu de retraite fut l'espoir 
de pouvoir y reconstituer ses escadrons. 

La preuve que la cavalerie gauloise était encore nombreuse 
et puissante, c'est que, dès le début des travaux de César 
devant Alésia, elle put l’inquiéter sérieusement et ne fut 
repoussée que par la cavalerie germanique, soutenue par les 
légions. Les Gcrmains poursuivirent les cavaliers gaulois 
jusqu'aux murs de la ville et se retirèrent après avoir capturé 
beaucoup de chevaux*. Alors Vercingétorix prit une décision 
qui nous paraît singulière. Avant que les Romains n’eussent 
achevé leurs travaux de circonvallation, il résolut derenvoyer 
toute sa cavalerie pendant la nuit, par le côté est du plateau 
qui restait libre. Il recommanda aux cavaliers de se rendre 
aussitôt dans leurs diverses cités et d’y enrôler tous ceux qui 
seraient en àge de porter les armes; il ajouta qu'il fallait agir 
sans délai, car, ayant examiné la situation de la place, il 
déclarait n'avoir de vivres que pour trente Jours; peut-être, 
en rationnant son armée, pourrait-il tenir quelques jours de 


1. Cf. César, Bell. Gall., 1, 48; 1V, 2; Tacite, Hist., IV, 2; De moribus Ger- 
man., 6. 

2. César, ibid., VIT, 65. 

3. 1bid., VII, 61. 

4. Ibid., VII, 68. 

5. Ibid., VII, 70. 
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plus‘: ras 1 comptait sur les cavaliers et les troupes qu'ils 
lui amèneraient pour sauver les S0 000 soldats d'élite qu'il 
gardait avec lui dans Alésia. A lu seconde veille, il ft parur 
sa euvalerie dans le plus profond silence et réquisitonna, 
sous peine de mort, tout Le blé qui se trouvait dans la ville. 
Le nombreux bétul que les Mandubiens avaient réuni fut 
réparti entre les troupes ; quaut au blé, il fut l'objet de distri- 
butions journalières et parcimonieuses*. 

Ainsi, Vercingétorix est déjà menacé de la famine; il sait 
qu'il n'a de vivres que pour trente jours; et c’est dans ves 
circonstances qu'il envoie au loin plusieurs milliers de cava- 
liers qui doivent recruter des armées de secours dans toute la 
Gaule. On se demande d'abord pourquoi eette levée de troupes 
exixeait une cavalerie si nombreuse. Il est vrai que les Gau- 
lois paraissent quelquefois avoir optré des levées avec de la 
cavalerie; ainsi. après avoir passé l'Allier, César avait appris 
que Litavis était parti avec toute sa cavalerie pour soulever 
les Eduens?. Mais il fallait alors agir par la terreur sur des 
hommes qui, jusque-là, étaient restés fidèles aux Romains, 
tandis que les cavaliers de Vercingétorix, trop peu nombreux 
pour en imposer à toute la Gaule, si elle avait été hostile ou 
hésitante, n'avaient rien à craindre d'un pavs où la lutte contre 
César était devenue la cause nationale. D'ailleurs, Vercingé- 
torix ordonne à ses cavaliers de se disperser et non d'agir en 
corps pour exercer une pression. Leur mission est celle de 
gendarmes portant partout des ordres de mobilisation. Mais, 
vu la rapidité avec laquelle se propageaient les nouvelles en 
Gaule, rapidité dont César lui-même à cité des exemples, il 
cût suffi de faire sortir d'Alésia cinq cents cavaliers qui se 
seraient dispersés aussitôt dans toutes les directions. lPour- 
quoi donc renvoya-t-il toute sa euvalerie, qui devait compter 
au moins cinq à six mille chevaux pour quatre-vingt mille 
fantassins? 

1. Ibid, VI, 71. 

2, lbid., VU, T1. 


3. Abad., VII, 54 : discrl cum vmni equilulu Litavicum ad sollicitandos Aeduos 
profecturn. 
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Sans doute il avait reconnu que les Romains, grâce à leurs 
auxiliaires d'outre-Rhin, étaient de force à repousser tous les 
assauts de la cavalerie gauloise. Mais uu général de nos 
jours, dans une situation analogue, se voyant déjà pressé par 
la faim, aurait démonté ses cavaliers et gardé les chevaux 
pour servir d'appoint à la nourriture de ses troupes. A 
raison de 300 grammes par jour, cinq mille chevaux de taille 
moyenne pourraient nourrir 80.000 hommes pendant plus 
d’un mois. 

Si Vercingétorix, qui n’était ni imprévoyant ni inintelli- 
gent, renvoya ainsi près d'un million et demi de rations, c'est 
qu'il ne lui venait pas à l'esprit qu’un Gaulois püt manger de 
la viande de cheval; et si César rapporte le fait sans en témoi- 
gner d’étonnement, c’est qu'il aurait sans doute agi de même 
en pareil cas’. Nous ne connaissons point de texte qui prête 
aux Gaulois l'horreur de la nourriture hippophagique ; mais 
cet incident du siège d’Alésia est, à cet égard, l'équivalent du 
texte le plus formel. 


Il 


La viande de cheval paraît avoir été tabou chez toutes les 
populations de langue aryenne. Les Hippophages de Ptolémée: 
sont probablement des Sarmates, c’est-à-dire des Mongols 
plus ou moins mêlés de Scythes; or, l’on sait que les tribus 
mongoliques mangent la chair et boivent le sang du cheval*. 
Les textes des auteurs classiques, sans être ni nombreux ni 


4. Peu de temps après, en Espagne, César cerna l'armée pompéienne 
commandée par Afranius sur des collines sans eau (siccis inclusit collibus 
hostem, Luc., Phars., IV, 263). Les Pompéiens tuèrent leurs chevaux, mais 
pour s’en débarrasser, non pour les manger (miles non utile clausis Auxi- 
lium, mactavit equos, IV, 268-9). Remarquez l'expression dont se sert Lucain : 
des chevaux sont inutiles à des assiégés, alors même que ceux-ci ont à re- 
douter la faim et non la soif. 

3. Ptolémée, Geogr., V, 9. 

3. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Lettres sur les substances alimentaires et 
particulièrement sur la viande de cheval, Paris, 1856, p. 146-149. 
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explicites, suftisent à attester que les populations iméditerru- 
néennes ne se uourrissaicut pas de solipèdes. Suivant Héro- 
dote, les riches Perses se faisaient servir, au jour de leur 
fête, un bœuf, un âne, un cheval et un chameau entiers ; mais 
ce témoignage même prouve que c'était une nourriture execp- 
tionnelle, motivée par une solennité religieuse, Hippocrate? 
médit de la viande du cheval et, plus encore, de celle de l'âne. 
Aristote? dit du bien de la viande de chameau que l'on man- 
geuit en Arabie, mais semble mème ignorer que celle du 
cheval puisse servir à l'alimentation. Galien* condamne la 
viande de cheval, la viande d'âne et celle de chameau comme 
malsaines, tout en reconnaissant qu'on mangeait de l'âne et 
du chameau à Alexandrie, sans doute dans les plus basses 
classes de la population. Oribase considère la viande des soli- 
pèdes comme une nourriture servile’ el ajoute que celle des 
chevaux sauvages est encore pire que celle des chevaux 
domestiques. Il semble dire par là qu'on donnait parfois de 
la viande de cheval à des esclaves ; mais ce devaient ètre des 
esclaves venus de loin, car il n'est jamais question d'une dis- 
tribution de viande de cheval ou d'âne au bas peuple de Rome 
ou de Constantinople; la nourriture des plus pauvres était le 
porc”. Procope raconte” que, lors de la prise de Rome par 
Totila, un Cilicien nommé Paul, à la tête de #00 cavaliers, se 
réfugia dans le monument d'Hadrien et y fut assiégé par les 
Goths. Comme la faim pressait ces braves, ils pensèrent un 
instant à tuer quelques chevaux pour les manger: mais cette 
nourriture insolite leur répugna tellement’ qu'ils aimtrent 
mieux chercher ensemble la mort dans une sortie. Les 


1. Hérod., 1, 133. 

2. Ilippocr., Vi. p. 546, éd. Littré. 

3. Aristote, Hist. anim., VII, p. 578, 14. 
4. Diodore, 1, 54, 6. 

5. Galien, t. Vi, p. 665, éd, Kuhn. 

6. Galien,t. AI, p. 142. 

1. Oribase, éd. Darewberg, 1, p 178 : avêsarwênc ñ Bewats. 

8. Cod. Theod., XIV, &. 

9. Procope, Bell. Goth., HI, 36, 3 (éd. Comparetti), t. I, p. 437. 
I 4 = 


* es Û - , — , s . 
0. "Oxvnos GE aûsous To 7h: ÉôwÈrs où Euvedeopéves Ssexcosouro… (Ibid) 
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anciens ont attribué l'habitude de l'hippophagie — dont 
celle de boire le sang du cheval est une forme — aux 
Gélons, aux Sarmates, aux Gètes, aux Massagètes, aux Con- 
cans (d’Espagne?), mais toujours cn termes tels que leur 
propre répugnance pour cette nourriture ressort clairement 
de leur langage‘. 

Il y eut, il est vrai, une tentative intéressante, faite à Rome 
dans l'entourage même d’Auguste, pour introduire les soli- 
pèdes dans l'alimentation, probablement en raison des disettes 
qui se produisirent à cette époque et mirent le gouvernement 
impérial dans l'embarras. Mécène donna l'exemple de manger 
des ânons domestiques’. Les onagres adultes et surtout les 
onagres de lait ou lahsions trouvèrent aussi des amateurs?. 
Mais c’étaient là des caprices de gourmets qui laissèrent sub- 
sister les préjugés de la masse contre le régime hippopha- 
gique; il en fut de même en Franec et eu Espagne, au 
xvu° siècle, où quelques personnes se mirent à manger des 
ânes”, sans trouver d’imitateurs, comme il eût fallu, dans les 
classes les plus nombreuses et les plus pauvres. 

Aujourd'hui encore, chez beaucoup de peuples, le préjugé 
est aussi fort que chez les Gaulois du temps de César. Un 
correspondant du Temps (19 novembre 1905), parlant de la 
famine qui sévissaitalors dans plusieurs provinees dela Russie, 
écrit que les paysans vendent leurs chevaux au prix dela peau 
etajoute : « Pour la viande de cheval, un paysan russe mour- 
rait de faim plutôt que d’y toucher ». Du Japon, où la famine 
se faisait également sentir, un autre correspondant du Temps 
écrivait, d’après un journal japonais (15 novembre 1905) : 
« Des gens que la faim rend fous volent des chevaux dans les 


4, Virg., Georg., 111, 463; Hor., Carm., III, 4; Pline, XVIII, 100; Stace, 
Ach., 1, 307; Martial, Spectac., 3 ; Sidoine, Panég. d’'Avitus, v. 84; Hieron., 
Adv. Jovin., 2 (les Sarmates, les Quades et les Vandales mangeaient du che- 
val et du renard). Otto de Frising dit que les Pecenati (Petchénègues ?) et les 
Falones (?) mangent du cheval (VI, 10; cf. Grimm, Mythot., éd. Meyer, I, 
p. 38). Voir aussi Pelloutier, Histoire des Celles, éd. de Chiniac, t. 11, p. 77. 

2. Pline, Hist. nat., VIII, 68. 

3. Martial, Epigr., VIL, 61. 

4, Geoïfroy-Saint-llilaire, op. /., p. 145. 
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champs pour les manger, malgré leurs croyances reli- 
gicuses » La religion est, eu ellet, au fond de toutes les répur- 
snances qu'inspirent les chairs de certains animaux domrs- 
Liques; mais, au Japon comme en Russie, ceux qui ne veulent 
pas manger de cheval n'en sont pas empèchés par leurs 
croyances religieuses actuelles; ils subissent, sans réagir, la 
tyrannie de vieux serupules dont l'explication n'a été trouvée 
que de nos jours!. 

La vente de la viande des solipèdes est restée interdite jus- 
qu'à une époque toute récente, dans Les pays qui se erotent 
civilisés. Dès 1386, il entrait furlivement à Paris de grandes 
quantités de vrande de cheval et d'âne, que l'on vendait sous 
le nom de bœuf ou de veau; cette vente clandestine compor- 
tait des inconvénients très graves et un savant de l'époque. 
Géraud, demandait qu'elle fût autorisée et surveillée. Une 
conunission de salubrité, convoquée par Pasquier, préfet de 
police, réelama la mème réforme en 1814, mais inutilement. 
Le Danemark fut le premier pavs de l'Europe où le débit de 
la viande de cheval ait été autorisé (1807); le Wurtembers, le 
pays de Bade et d'autres Etats allemands suivirent tardive- 
ment cet exemple à partir de 18#0°. Telle était cependant la 
force du préjugé que l'annonce d'un banquet lappophayique 
de propagande, en 1853, déchaina une émeute à Vienne, où 
toutefois. dès l'année suivante, dix mille habitants man- 
geaient du cheval. En France, la résistance des autorités et 
du public fut plus longue encore. Masséna, à son retour de la 
campagne de [S09, avait donné à Paris un grand dîner de 
cheval, en souvenir des misères endurées dans l'ile du 
Danube, et il suftit de lire les mémoires du sergent Bour- 
gogne sur la retraite de 1812 pour se convainere que les sol- 
dats français, à la différence de leurs ancêtres gaulois, 
aimaient mieux manger du cheval que mourir de faim. Mais 
cela n'était admis qu'en temps de guerre ét quand toute autre 
ressource faisait défaut. Les soldats francais, en Crimée, 

1. Voir Culles, mythes el religions, t. 1, p. 32 et suiv. 


2. Erst heulsulage beginnt der Widerælle v,r dem Essen eines su reinen 
Thieres zu weichen (Griwum, Mytholugie, p. S71). 
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mangeaient du porc salé, souvent très malsain, et ne touchaient 
pas, sauf de rares exceptions, aux cadavres de leurs chevaux". 
L'excellent naturaliste Geoffroy-Saint-Hilaire avait commencé, 
en 1847, dans son cours du Muséum, une propagande en faveur 
de l'hippophagie; il la reprit avec plus d'énergie encore en 
1855. « [1 y a des millions de Français, écrivait-il, qui ne 
mangent pas de viande et chaque mois des millions de kilo- 
grammes de bonne viande sont, par toute la France, livrés à 
l'industrie pour des usages très secondaires ou même jetés à 
la voirie. » Malgré les bonnes raisons alléguées par Gcolfroy- 
Saint-Hilaire, malgré l'intervention des Sociétés protectrices 
des animaux, qui recommandaient l'hippophagie dans l’inté- 
rèt même des vieux serviteurs de l’homme, il fallut attendre 
jusqu'au 9 juin 1866 pour que la vente publique de la viande 
de cheval fût autorisée à Paris. Cette nourriture saine et 
agréable n'est véritablement entrée dans nos mœurs que 
depuis le siège de Paris; encore bien des gens partagent-ils 
l'opinion d’Oribase et la considèrent comme « servile ». 

La répugnance des peuples de langue aryenne pour la viande 
de cheval n'empêche pas que le sacrifice du cheval n'ait été 
en honneur chez eux; toutefois, le cheval est une victime 
exceptionnelle, qui paraît revêtue d’un caractère particulier 
de saintelé, ce qui s'accorde, d’ailleurs, à merveille avec le 
tabou alimentaire dont il vient d’être question. 


III 


Le cheval est sacrifié dans le rituel védique, où il passe 
pour un animal divin, devajäta®. Le sacrifice du cheval se 
trouve chezles Perses”, les Prussiens, les Slaves, les Germains, 
les Ilvyriens, les Salentins; ce dernier peuple avait un Jupiter- 
cheval, mensana*. Chez les Grecs, il est question, mais rare- 


1. Geoffroy-Saint-Hilaire, op. L., p. 234. 

A TC, [De die 

3. Bergaigne, La religion védique, 1, p. 162, 163, 269. 

4, Hérod., VII, 113. 

5. Festus, s. v. October equus; le cheval était jeté vivant dans les flammes. 
Les Hlÿyriens sacrifiaient tous les neuf aus quatre chevaux à Poseidon (Fes- 
tus, s. v. Hippius). 
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ment, de chevaux jetés dans une rivière’, ou dans la mer”, 
sacriliés à Poseidon (Argos), à Hélios (Rhodes, Tavgète,, ou 
à Foxaris (Athènes)*. Toxuris était un médecin de Seythie, 
héroïsé à Athènes: ils'agit done peut-être d'un culte étranger. 
Dans les autres cas, ilest évident que Le cheval sacré repré. 
sente le dieu lui-même, l'ean courante, la mer, le soleil: or, 
ces sacrifices du dieu sont les plus anciens etles plus solennels 
de tous. Quand l'animal inmolé m'était pas jeté dans l'eau, il 
est probable que les prêtres et les fidèles en mangeaient:; on 
sait que ces repas de communion, s'ils contribuent avec le 
temps à faire disparaitre les £abous alimentaires, ont dû, à 
l'origine, coexister avec ces tahous*, 

A Rome, un très ancien usage voulait que l'on sacrifiät un 
cheval sur le champ de Mars au mois d'octobre; Festus (October 
equus) nous apprend que la tête de l'animal était vivement 
disputée entre les habitants de Subura et ceux de Sacra Via, les 
premiers voulant la planter sur le mur de la Regia, les seconds 
sur la tour Mamilia. Cette rivalité traditionnelle pour la tête 
d'un cheval sacré s'éclaire par des analogies empruntées là 
d'autres peuples de langue aryenne. Chez les Germains, les 
tètes des chevaux sacrifiés étaient plantées sur des troncs 
d'arbre; c’est le spectacle qui s'offril à Caccina quand il arriva 
au camp de Varus°. Grégoire le Grand invite Brunchaut à 
empêcher que les Francs ne se livrent à des cérémonies sacri- 
lèges avec des têtes d'animaux*, interdiction qui se rapporte 


A Hom:, ANNE 492 Paus., VI, @1, 7, 

2. Appien, B. Mithr., 70. 

3. Paua., 111, 20, 5; VE, 3,2; Festus, s. v. Oclober equus; Luc., Seyth., 2, 
Cf, Glotz, L'Ordalie, p. 13. 

4. Arnobe (4dv. gentes, VII, 16) prouve son iguorauce lorsqu'il dit aux 
paiens qu'ils n'immolent aux dieux ui chiens, ui ours, ni reuards, parce que 
les hommes ne maugeut pas la chair de ces animaux. Les sacrifices de chlens 
et de renards sont rares, mais bien altestés, en Grèce comme à Rome: le 
sacrifice de l'ours était probablement en usage la où l'on adorait des dées-es 
ourses (Artémix, Arlio), 

5. l'ac., Ann., 1, 61. Cf. ce que dit Agalhias (XXVII, 5) des Alaiuus : ?=- 
TD HADATIUNIVTES EME TOUT. 

6. Greg. Magnus, Epist., VII, 5 : UT de animalium capilibus sacrificin sacri- 
lega non echibeant. Le rapprochement a déjà été fait par Grimin, qui rap- 
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probablement au même usage. En Gaule — je n'ose dire chez 
les Celtes — nous avons, dans le même ordre d’idées, un 
témoignage archéologique fort intéressant. Fouillant le grand 
tumulus du Mané Lud, près de Locmariaker, René Galles 
rencontra, vers l'extrémité orientale de l'axe, un alignement 
curviligne de petits menhirs juxtaposés, hauts de 0°,40 à 
0,50, sensiblement dirigé du Nord au Sud. Sur chacune de 
ces cinq pierres debout était planté le squelette d'une tête de 
cheval. Hérodote! parle de chevaux sacrifiés et empaillés que 
l’on disposait, sur des étais de bois, autour de la dépouille des 
rois scythes; le tumulus de Tehertomlisk, à 20 kilomètres de 
Nicopol, a fourni onze squelettes de chevaux, richement har- 
nachés, la tête tournée du côté de la tombe centrale. Ces usages 
scythiques diffèrent cependant de celui qu'a constaté R. Galles 
en Armorique, d'abord parce quil ne s’agit pas seulement là 
de têtes de chevaux, puis parce que les Scythes étant cavaliers 
(ce que n'étaient pas les constructeurs de dolmens), les ehe- 
vaux sacrifiés par eux pouvaient être eeux du chef, dont on 
voulait qu'il fût accompagné dans sa tombe. 

L'importance du cheval dans le paganisme germanique 
ressort d'un passage de Tacite, suivant lequel des chevaux 
blancs, exempts de tout travail, étaient nourris dans des bois 
sacrés comme animaux d'augure?. Saxo* parle aussi d’un 
cheval blane, considéré comme saeré par les Rugiens, dont 
ils tiraient des présages, que les prêtres seuls avaient le droit 
de nourrir et de monter, et qui passait pour servir de monture 
à la divinité dans les expéditions guerrières du peuple. Sou- 
vent,le matin, ontrouvait ce cheval à l'écurie, couvert de boue 
et de sueur; c'est que le dieu l'avait monté pendant la nuit. 

Les sacrifices de chevaux en pays germaniques sont attestés 
par des auteurs du moyen âge. Ditmar de Mersebourg* rap- 


pelle aussi la mention, dans Saxo Grammaticus (p. 75), d'uue tèle coupée de 
cheval immolé (immolali diis equi abscissum caput). 

1. Hérod., 1V, 71. 

2, Tacite, De moribus Germ., X. 

3. 84x00 x INDIE 

4. Ditmar, I, 9, 327. 
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parte que les Danois de Seeland offrent, tous les neuf ans, un 
grand sacrilice où ils immolent des hommes, des chevaux, dus 
ehrens et des coqs en place d'éperviers ga/lis pro accipitrihus); 
ces saënlices furent interdits par Henri Een 917, Grimm 
remarque avec raison que Ditnur à probablement mventé le 
sacriliee humain et qu'il a tort de voir, dans ces rites célébrés 
Lous les neuf ans, des saerifices pour les morts. Les nouveaux 
convertis trouvaient particulièrement seandalenx les sacrifices 
de chevaux, accompagnés nécessairement d'hippophagie: les 
Normands ehrétiens appelaient les Suédois mangeurs de 
chevatr, comme les Silésiens sont encore appelés aujourd'hui 
Eselfresser (mangeurs d'ânes), sans doute par un souvenir de 
ces sacrilices d'ânes dont les anciens avaient entendu parler, 
puisqu'ils disaient que les Hyperbortens sacrifiaient des ânes 
à Apollon*. Le roi Iläkon, soupçonné par ses sujets d'être 
converti au christianisme, fut invité par eux à sacrifier un 
cheval pour prouver qu'ilétaitencore païen. Longtemps après 
la conversion de toute l'Europe centrale à la religion nou- 
velle, on continua d'attribuer l'hippophagie aux païens ou à 
eeux qui leur ressemblaient par leurs mœurs: ainsi les séants 
des légendes germaniques sont hippophages’ et Henrv 
Boguet, en 1603, accusait encore les sorcières de manger du 
cheval dans leurs réunions nacturnes”. 


 f 


Ce qui précède nous prépare à expliquer d'une manière 
plausible les singulières recommandations adressées par les 
papes Grégoire HT et Zacharie à Boniface, l'apôtre des Ger- 
mains. 11 devait veiller à ce que les convertis s'abstinssent de 
manger du cheval, tant sauvage que domestique, et leur inter- 
dire également la chair des geais, des corneilles, des cigognes, 


1. Le sacrifice de chevaux tous les neuf ans se retrouve eu Hlyrie (Festus, 
s. v, Îlippius). 

2, Pind., Pyth., X, 33; Callim., Fragm., 157. Cf, Grimun, p. 3$, 40. 

3. Grimw, Mythoë., t. II, p. 21. 

4. lid., t 11, p. 877. 
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des castors et des lièvres', À ceux qui mangent du cheval, 
Boniface doit imposer une pénitence sévère : änmundum est 
enim alque exsecrabile, ajoute Grégoire LIL. « C’estune chose 
vraiment curieuse, observe Pelloutier, de voir les questions 
que Boniface, apôtre des Germains, proposait quelquefois au 
pape et la complaisance avec laquelle le souverain pontife 
répondait à des demandes qui regardaient la cuisine plutôt 
que la conscience. Voici ce que le pape Zacharic répondait au 
prélat dans une de ses lettres : Vous me demandez encore 
combien ti faut garder le lard avant de le manger. Les Pères 
n'ont rien ordonné là-dessus; l'avis que j'ai à vous donner sur 
votre demande est cependant qu'il ne faudrait pas le manger 
qu'il n'eût été séché à la fumée ou cuit au feu*. » 

Un premier détail surprenant, dans ces textes, est l’exis- 
tencc de chevaux sauvages (agrestes, selvatici) dans la Germa- 
nie que catéchisait saint Boniface. En Germanie comme en 
Gaule, 1! y eut de grands troupeaux de chevaux sauvages à 
l’époque quaternaire; mais, à l'époque néolithique, le cheval 
est très rare et s’il devient fréquent, cette fois comme animal 
domestique, à l’âge du bronze, les historiens ne parlent de 
chevaux sauvages ni en Germanie, ni en Gaule. I faut donc 


1. Patrologie latine, t, LXXXIX, p. 951 : In primis de volatilibus id est de 
graculis et corniculis atque ciconiis, quæ omnino cavendae sunt ab esu Chris- 
tianorum ; etiam et fibri atque lepores et equi seivatici multo amplius evilandi. 
Cf. Grimm, I, p. 38; Schrader, Reallex., p. 518. Tous ceux qui se sont occupés 
de cette question sont les obligés de G. Keysler, dont la dissertatiou, De inter- 
diclo carnis equinae usu, a paru à la suite des Anfiquitates septenirionales de 
cet auteur (Hanovre, 1720) ; une analyse détaillée de ce mémoire se lit dans 
le Journal des Savants de 1721, p. 84. 

2. Voici la traduction de ce passage, empruntée au Journal des Savants 
(1721, p. 84) : « Vous m'avez mandé que quelques-uns mangent du cheval 
sauvage et la plupart du domestique; ne permettez point que cela arrive 
désormais, très saint frère; abolissez cette coutume par tous les moyens qui 
vous seront possibles et imposez à ces mangeurs de chevaux une forie péni- 
tence. Ils sont immondes et leur actiou est exécrable. » 

3. Patrologie latine, t. LXXXIX, p. 952 : Nam et hoc inquisisli, post quan- 
tum temporis debet lardum comedi. Nobis a Patribus constlitutum pro hoc non 
est. Tibi autem pelenti consilium praebemus quod non oporteat illud mandi 
priusquam fumo siccelur aut îgne coquatur. Si vero libet ut incoctum mandu- 
cetur, post paschalem festivilatem erit manducandum. 
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supposer que par l'ellet de la misère et de la dépopulation qui 
suivirent les grandes invasions germaniques, beaucoup de 
chevaux domestiques, abandonnés de leurs maitres, rede- 
vinrent sauvages. Un phénomène analogue s'est produit en 
Amérique, où pourtant le cheval était inconuu avant l'arrivée 
des Espagnols. En Virginie, au commencement du xvimne sirele, 
les chevaux sauvages, de souche espagnole, étaient devenus 
si nombreux et si incommodes qu'il fallot prendre des mesures 
pour les capturer, Il en a été de même, presque de nos jours, 
dans la partie orientale de la province de Victoria en Austra- 
lie’. La présence de chevaux retournés à l'état sauvage dans 
la Thuringe du vint sièele en dit long sur l'état misérable et la 
dépopulation de ce pays. 

I est plus singulier encore de constater chez des papes une 
préoccupation si intense des interdictions alimentaires, con- 
trairement aux enseignements de Jésus’ et de saint Paul. 
Mais déjà Keysler a très bien vu qu'il s'agissait d'autre chose 
que de nourriture : post sacrificia peracta comessationes cela- 
brabant*. Ge n'est pas des aliments que les papes prohibent, 
mais des superstitions Ces superstitions consistent essentiel- 
lement en repas de communion, dont les animaux sacrés, che- 
vaux, geais, corneilles, cigognes, eastors, lèvres, font les frais. 
Ce sont là autant de viandes exceptionnelles, dont aucun peuple 


. Ridgeway, Origin of the horse, p. 430. 

fuc,"Krs. 

Paul, Cur., 1, 10, 95. 

. Keysler, Anliquitales selectae seplentrionales et cellicar, Ilanovre, 1720, 
p. 3217. L'auteur de l'article cité du Jurnal des Savants a parfaitement 
résuuiê la thèse de Keysler : « Sa dissertation sur la défense de mauger de la 
chair de cheval commence par un étonuemeut. 11 est surpris de ce que le 
cheval étant un animal si beau et si net nous ue comptions point sa chair 
parmi les viandes les plus délicieuses. 11 ne paraît point du tout la soupcon- 
ner d'être fade et coriace et l'on voit hjen qu'il ne se tieudrait pas pour 
malheureux s'il était rèduit à s'en nourrir. {| croit que la coutume de 
s'abstenir à présent de cette viande est établie sur la religion. Les anciens 
Celtes et les peuples seplentriouaux sacritiaient des chevaux à leurs dieux et 
la chair de ces victimes composait le mets principal des festins solennels qui 
suivaient ces sacrifices. L'horreur qu'ou a eue de ces faux actes de religion 
s'est répandue sur tout ce qui y entrait. s On ne saurait mieux dire, ui plus 
clairement, 
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européen ne s'est jamais nourri par gourmandise et dont l'une 
— celle du cheval — à inspiré longtemps aux Européens une 
extrème aversion, survivance d'un ancien {abou religieux. 
L'interdiction formulée par les Pontifes est donc tout à fait 
analogue à celle de certaines viandes dans [a loi mosaïque, 
qui ne sont pas prohibées an nom de l'hygiène, mais parce 
que les animaux qui les fournissaient étaient « sacrés » ct 
n'étaient mangés. par les populations païennes, qu'au cours 
derites superstiticux Ainsi s'explique encore la réponse rela- 
tive au lard, qui paraissait si singulière à Pelloutier. Le pape 
demande qu'on le mange cuit ou séché à Ia fumée; c'est pour 
abolir la très ancienne superstition qui est au fond de tous 
les rites omophagiques de l'antiquité et qui consiste à croire 
que la communion est plus efficace lorsque la chair de l'ani- 
mal sacré, que l'on mange rituellement, est dévorée crue et 
toute saignante. La question de l'apôtre et la réponse du pape 
révèlent ce fait important que les Germains du vire siècle 
mangeaient encore rituellement le sanglier ou le porc. Les 
Gaulois ct sans doute aussi les Germains mangeaient sans 
scrupule des suidés, sauvages ou domestiques; mais, comme 
ces animaux avaient conservé un caractère sacré, 1l est pro- 
bable que, de loin en loin, ils se sanctifiaient et communiaient 
en mangeant un suidé tout cru. C'est cet usage que le pape et 
l’apôtre ont voulu déraciner. Aïnsi disparait l'apparente 
étrangeté de leur correspondance, où les questions de cuisine, 
pour parler comme Pelloutier, ne sont que le dehors des ques- 
tions de religion et de conscience *. 

Nous savons que les Islandais, jusqu'à leur conversion par 


4. Le pape autorise pourtant de manger du lard cru, mais seulement après 
la solennilé de Päques (voir Le texte cité ci-dessus, p. 136). Cette concession 
prouve à l'évidence que la prohibition n'a aucun caractère hygiénique, mais 
qu'elle a simplement pour but de supprimer la communion païenne au profit 
de la communion chrétienne. Gela est conforme à l'enseignement de saint Paul 
(L Cor., 10, 20, 25), qui permet de manger toute espèce de viande, excepté 
celle qui a été sacrifiée aux idoles (ispoôurov). Voir la réponse de Grégoire IL 
à Boniface (Epist., 13), qui allègue précisément ce passage en réponse à la 
question de Boniface : « Peut-on manger des animaux immolés (aux dieux 
du paganisme) en les sanctifiant par le signe de la croix? » 

2. Geoffroy-Saint-Hilaire (op. L., p. 150) cite cette curieuse phrase de 
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les missionnaires du roi Olafde Norvège (999), mangerent du 
cheval en cértaines occasions; où dit méme qu'au moment de 
leur baptème, ils obtinrent la permission de manger encore 
du cheval, mais qu'ils ne tardèrent pas à y renoncer". La 
tradition de l'hippophagie resta cependant assez vivace, dans 
les pays scandinaves, pour qu'ils aient êté Les premiers, au 
xix° siècle, à revenir, sans opposition de leurs églises, a cet 
usage économique et inoffensif. 


V 


En dehors des aliments dangereux et dégontants, les seuls 
dont les hommes s'abstiennent sont ceux qu'ils considèrent 
comme sacrés (abous). L'ethnographie nous enseigne qu'un 
aliment tabou (comme le pore chez les Svriens, le bèvre chez 
les Bretons insulaires) a élé, à une époque très lointaine, un 
animal ou un végétal totem, considéré comme un protecteur 
el, incidemment, comme un ancêtre du clan. Il faut donc qu'il 
ait existé, longtemps avant l'aurore de l'histoire, un on plu- 
sieurs clans arvens qui avaient le cheval pour totem. J'ai 
montré, dans un précédent travail? que le culte du cheval en 
Gaule est bien attesté, tant par le cheval de bronze Rudiobus 
adoré à Neuvy-en-Sullias' que par le culle de la déesse eavale 
Eponu. En pays germanique, les monuments figurés font 


Verheven : « Les missionnaires russes (en Sibérie), imitant les papes du 
vue siècle, trouveut, daus lextirpation de l'hippophagie, uu puissant auxi- 
liaire pour empêcher les néophytes de retouruer au culte des idoles ». Les 
moyens ne wauqueut pour coutrôler cette assertiou. 

1. Kevsler, op. L., p. 331, 334; Ridgewaw, op. L., p. 122; Geofirov-Saint- 
Wilaire, op. L., p. 242. Voici le texte de Keysler, p. 333 : Adventantibus Chris- 
lianis in Islandiam, cum ob religionis discrepantiam in duas parles duscissi 
essent incolæe, l'horgeirrus nomophylax, adhuc elhnicus, hac condicrone con- 
cordium iniit nominique Chrislianvrum reliquos accessuros podhcitus est, nl 
occulte modo sacru sua nefanda peragerent infantesque erponendi ef equinus 
carnes comedendi licentiu fruerentur. 

2. Revue celtique, 1900, p. 269-306 (plus haut, t. I, p. 63). 

3. Ce cheval est bridé, mais uon sellé, il n°y a pas trace qu'il ait jamais 
porté un cavalier. Je crois qu'il passait pour la môvoture d'uue divimté ivvi- 
sible, comme les chevaux sacrés que mentionue Saxo chez les Rugiens 
couune les trônes des divinités invisibles chez les peuples d'Orieut et même 
chez les Grecs (cf. Revue critique, 1897, 11, p. 3S9-392). 
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défaut, mais j'ai déjà rappelé les textes de Tacite et de Saxo ; 
il me semble d'ailleurs qu'on peut tirer argument de certaines 
généalogies. D’après Bède’, les premiers chefs des Anglo- 
Saxons de Kent s’appelaient Hengist et Horsaet descendaient 
de Voden (Odin), auquel on sacrifiait des chevaux". Or, on a 
reconnu depuis longtemps que Fengist et Horsa sont des per- 
sonnages mythiques qui portent les noms de l'étalon (Hengist) 
et du cheval (Horse); Grimm ajoute* que les rois mythiques 
intermédiaires, énumérés dans les listes de Bède, sont égale- 
ment des rois-chevaux {Victoise, Victa, à rapprocher de 
l'anglo-saxon vicq — cheval). On peut done se demander si 
ces vieilles généalogies remontant au dieu Odin n’impliquent 
pas l’existence d'un ou de plusieurs clans ayant pour ancêtre 
mythique un dieu-cheval analogue au Poseidon Hippios (c’est- 
à-dire Hippos\ des Grecs et au Jupiter Menzana des Salentins. 
C'est une question que je soumets aux germanistes. 

Je dois m'exeuser d'avoir traité, dans ee mémoire, bien des 
questions étrangères au titre choisi; mais personne, que je 
sache, n'avait encore mis en lumière l'aversion des Gaulois 
pour lhippophagie ; d'autre part, la prohibition de l'hippo- 
phagie des Germains par les papes est encore expliquée, dans 
des ouvrages tout récents, par des motifs insuffisants ou 
absurdes*. Il n'était donc pas inutile de traiter la question 
dans son ensemble et de passer de la Gaule de César à la 
Germanie de saint Boniface. 

4. Beda, J, 45. 

2. Keysler, op. L., p. 326 : Odino. praeler verrem el armenta, equus maclaba- 
tur. 

3. Grimm, Myéhol., t. II, p. 380. 

4. Voir par exemple, Schrader, Reallexicon der 1. G. Alterthümer, 1901, 
p. 573. Si j'avais connu, au début de mes recherches sur le totémisme, les 


textes énumérés et expliqués dans le présent article, ma fâche aurait été 
singulièrement facilitée. 


Un mythe né d'un rite. 


L'ÉPÉE DE BRENNrS 


Si l'an en croit Polvbe, qui seul nous à conté en détail les 
guerres des Romains contre les Gaulois en Italie au nf siècle 
avant notre ère, les forgerons celtiques étaient de bien médio- 
cres artisans. [ls fabriquaient de lourdes épées camardes, d'un 
fer si mou et de qualité si mauvaise qu'après avoir frappé un 
prernier coup elles se repliaient sur elles-mêmes; le guerrier 
gaulois devait quitter le front de bataille pour redresser à 
l'écart le fer de son arme, comme le moissonneur rebat sa faux 
dans son champ. Encore les épées gauloises étaient-elles 
bien plus défectueuses que des faux, car celles et servent du 
moins pendant quelques heures avant d'avoir besoin d'être 
aiguisées, tandis que l'épée, au dire de Polvbe, était lamenta- 
blement faussée et tordue dès le premier choc. 

Le texte de Polvbe, qui nous apprend cela, n'est pas le seul; 
ou trouve à peu près la mème chose dans Plutarque et dans 
Polven. Mais Plutarque à tiré son information de Polvbe et 
Polven a copié Plutarque. Trois textes qui dérivent de la mème 
source ne font Loujours qu'un texte; vérité évidente, mais que 
les historiens modernes semblent trop souvent avoir ignore. 

La soumission définitive des Gaulois d'Italie eut lieu en 222. 
Polybe, né vers 215, sept ans après, put connaitre et inter- 
roger des hommes qui avaient pris part à ces luttes terribles ; 
il put aussi se faire l'interprete de légendes en voie de forma 
lion. Quoi quil en soit, son témoignage est très clair; on 
peut chercher à l'expliquer, non le réeuser. 


1. (L'Anthropologie, 1906, p. 321-356.) 
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Racontant la campagne du consul C. Flaminius contre les 
Insubres, en l'an 223, Polybe s'exprime ainsi‘: « Les Gaulois 
avaient des épées qui ne pouvaient frapper de taille qu'un seul 
coup; au second elles étaient émoussées et repliées à tel point 
en long et en large que si on ne laissait pas au soldat le temps 
de redresser son arme avec son pied contre la terre, elle deve- 
nait impropre à asséner un second coup. Aussi les tribuns 
donnèrent aux soldats des premiers manipules les piques des 
triaires placés derrière eux et, après avoir recommandé à ceux- 
ci de se servir de leurs glaives, les rangèrent en face des 
Gaulois. Ces Barbares, en faisant tomber leurs premiers coups 
contre les piques, eurent bientôt rendu leurs épées inutiles. 
Aussitôt les Romains se précipitèrent sur eux et les rédui- 
sirent à l'impuissance en leur enlevant toute faculté de frapper 
de taille, seule manière de combattre que permit aux Gaulois 
la conformation de leurs épées sans pointe, tandis que les 
Romains, frappant d'estoc avec des épées dont la pointe était 
fine et pénétrante, blessaient leurs adversaires au visage et à 
la poitrine ». 

Il ressort de ce texte, remarquons-le en passant, queles Ro - 
mains, dès avant la seconde guerre punique, possédaient des 
épées pointues. Or, Suidas (s. v. uäyxo2) a conservé un témoi- 
gnage suivant lequel les Romains auraient adopté l'épée 
pointue des Celtibères, l'épée dite hispanique, à partir de la 
guerre contre Hannibal (x rüv «27° ’Awt8a), à Ja place d’une 
arme camarde de vieux modèle (rx5 aroious amcÜéuevor mayaipas). 
Les éditeurs et traducteurs de Polybe ont fait figurer à tort ce 
passage parmi les fragments du livre XXXV. Il est impossible 
qu'un historien aussi attentif se soit contredit à ce point; 
Suidas a dû copier un autre écrivain grec que nous ne possé- 
dons pas. D'ailleurs, Quadrigarius, cité par Aulugelle* et 
suivi par Tite Live’, fait combattre Manlius, en 361 av. J.-C., 


1. Polybe, I, 33 (trad. Bouchot, t. I, p. 138; trad. Cougny, Exlrails des 
auleurs grecs, t. Il, p. 105). Pourquoi Cougny a-t-il traduit: « courbées 
comme des strigiles », alors qu'il y a seulement xaunropevar dans Le grec? 

AOC Nec. ae. DR 

3. Liv., VII, 40, 5. 
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avec une épée dite espagnole; rièn n'autorise à qualifier ce 
renseignement d'anachronisme, comme on Fa fait pour 
sauver l'autorité du prétendu fragment de Polvhet. La vérité, 
cest que les épées de fer, qui élaient pointues pendant la 
première phase du deuxieme âge du fer dit de La TFene, ten- 
dirent de plus eu plus à S'arrondir du bout; depuis un mémoire 
de Tischler qui, publié en 1885, est plus connu des préhisto- 
riens que des historiens, on peut approximativerment dater 
une épée de fer à l'inspection de son extrémité inférieure. 
L'épée pointue des Celtibères, probablement celtique et non 
ibérique d'origine, mais excellemment fabriquée et trempée 
à Bilbilis*, est l'épée de la premiere phase de l'époque de Lu 
Tène, de La Tène 1, comme on dit aujourd'hui; il est possible 
que les Romains l'aient conservée et en aient mème généra- 
lisé l'emploi, tandis qu'en pays celtique, pur des motifs d'ordre 
nulitaire qui nous échappent, les armes catnardes se substi- 
tuaient peu à peu aux armes de pointe. L'expression de yladius 
hispanicus. comme celle de lame de Tolède à une époque plus 
récente, n'implique nullement, bien qu'on le répète toujours, 
l'existence d'un type d'épée spécifiquement hispanique, mais 
shnplement l'excellence de la trempe du fer dans quelques 
atoliers espagnols. À ce titre, mais à ce titre seulement, on 
peut dire que Quadrigarius cominit un anachronisme en 
qualiliant d'espagnole l'épée de Manlius Torquatus. Vers 
l'époque où se place cet épisode légendaire, Les Romains nc 
recevaient certainement pas d'armes fabriquées en Espagne; 
mais ils se servaient, tout comme les Gaulois, auxquels ils 
semblent avoir dù la connaissance même de l'épée (gladius, 
celtique claideb"*, d'armes à la fois coupantes ct pointues qui, 
du temps de Quadrigarius, étaient qualifiées d'espagnoles cet 
que Tite Live, racontant la bataille de Cannes en 216, signale 
aux mains des auxiliaires espagnols d'Hannibal*, 

Beurlier, art. Gladius, ap. Saglio, Dict. des antig., p. 1065. 

Tischier, Corresponden:blatt iler anthropol. Gesellschaft, 1885, p. 157 et 


cf. Montelius, L'Anthropologie, 1901, p. 621. 


4. 
CR 
172; 
3. Pliue, fist, Nat,, XXXIV, 14, 813 ef, Diod, Sic., V, 33. 
4. 
G 


O. Schrader, Sprachvergleichung, 2: éd., p. 332. 
Liv., XXII, 46: Gatlis pruelongi (gladii) ac sine mucronibus, Hispano, 
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Dans la Vie de Camille par Plutarque, il est dit que vingt- 
trois ans après la prise de Rome, en 367, les Gaulois, ayant de 
nouveau menacé la ville, Camille, nommé dictateur pour la 
cinquième fois, fit revêtir aux Romains des casques et des 
armures de fer, sachant que les Barbares frappaient surtout de 
taille et que leurs épées ne pouvaient résister à un choc violent. 
La bataille s'engagea (c. 41) et bientôt les épées des Gaulois, 
d'un fer mou et mal forgé, se tordirent etse doublèrent(&ste x4u- 
ras Ta) na dimhoüsÜ at vhs mayaloas). Il est évident que Plutar- 
que s'inspire ici du récit déja eité de Polybe, bien que celui-et 
concerne un événement postérieur. Polyen a copié Plutarque 
littéralement dans le court paragraphe qu’il a consacré à Ca- 
mille dans ses Sératagèmes!. Ces passages ont d'autant moins 
d'autorité que l'histoire entière de Camille, dans Plutarque 
comme dans Tite-Live, appartient au domaine de la légende. 

Les écrivains latins n'ont rien dit de la mauvaise qualité des 
épées gauloises, mais ont parlé seulement de leurs pointes ca- 
mardes. C'est donc avec surprise que l’on voit M. Brizio, 
directeur du Musée de Bologne”, citer à ce sujet Tite Live, XX, 
chap. 49 et 49, au cours d'un mémoire sur la nécropole séno- 
naise de Monteforuino, publié en 1899 dans les Monumenti 
antichi*. Non seulement M. Brizio renvoie à ces textes, mais 
il en constate l'analogie avec celui de Polybe. Or, il est assez 
notoire que la seconde décade de Tite Live n'est pas parvenue 
jusqu'à nous; une référence au livre XX ne laisse pas de 
paraitre singulière. J'ai pu m assurer que M. Brizio a copié 
ces deux références (et plusieurs autres) dans un mémoire du 
comte Gozzadini, publié à Modène en 1879, Diunantico sepolcro 
a Ceretolo (p. 23, 24). Ce dernier auteur ne se borne pas à 
signaler les prétendus textes de Tive Live; il les analyse et 


punclim magis quam caesim adsueto pelere hostem, brevilate habiles et cum 
mucronibus. Ainsi, dès 216, les Gaulois avaient des épées du type de La TènelIf. 
M. Montelius, qui fait durer La Tène [1 de 400-250, assigne à La Téne II la 
période 250-150, ce qui parait très approximativement exact. 

1. Polyen, Sératag., VIN, 7. 

2. [Brizio, auteur de travaux considérables sur l'archéologie du nord de 
l'Italie, est mort en 19071.] 

3. Monumenti antichi, 1899, t. IX, p. 156. 
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parle, d'après eux, des deux défaites des Gaulois à Télamon 
et sur les rives du PG. J'ignore où Gozzadini lui-même à copié 
ses références ; mais elles remontent sans doute à quelque 
vieil ouvrage où les Suppléments de Freinshenn à Tite Live 
avaient été mis à contribution, Comme ces Suppléments, 
publiés en 1649. sont en partie traduits de Polybe. il n'est pas 
étonnantque MM. Gozzadini et Brizio aient eru que Polybe était 
la source de Tite Live ; 1 l'est davantage que deux archéo- 
logues estimés, à vingtans de distance, se soient donné Le ridi- 
eule de prouver qu'ils citaient Tite Live sans avoir pris la 
peine de l'ouvrir. 

Presque tous les historiens modernes ont accepté sans ré- 
serves le texte unique de Polvhe et répété que le fer waulois 
ne valait rien; tout récemment encore, M. Andrew Lang, rap- 
pelant l'usage fait du témoignage de Polÿbe par M. Ridueway, 
ajoutait spirituellement : « Their swords were as bad as, or 
worse than, British bayonets : they always doubled up. »°. 
Mais, déjà au xvim siècle, un militaire, membre de l'Acadé- 
mie des Inscriptions, M. de Sigrais, avait exprimé des doutes 
qui font honneur à son esprit critique? : « Cette assertion (de 
Polybe), éerit-1l, doit nécessairement se restreindre à l'action 
dont il fait le récit ou à quelque faits rares qui se présentaient 
peut-être à sa mémoire. En la prenant dans toute sa généralité 
apparente, concevrait-on qu'une nation qui avait toujours le 
fer à la main n'en ait connu ni la qualité ni la trempe, et qu'avec 
de telles armes elle eût gagné des batailles et résisté pendant 
plusieurs siècles aux Romains ?.. {fl est vrai que Plutorque 
suppose les Gaulois armés de ces épées molles dès le temps 
de Camille; on sent qu'il les à prises de lPolybe, ensuite Po- 
lyen a copié Plutarque et loutes ces autorités ont induit en 


1. Revue archéol., 1996, |, p. 291. 

2. Considérations sur l'esprit militaire des Gauluis, par M. (de Sisrais), capi- 
laine de cavalerie, de l'Académie rovale des Inscriplions et Belles-Letires, 
Paris, 1714, p. 26. Ce livre a elé acquis pour la bibliothèque du musee de 
Saint-Germain par feu Mazard, qui l'a cité danx la tevne archéologique (1880, 
1, p. 168). Mazard, copiant Gozzadini, à egaletment allègne, dans son article, 
les passages inexistauts de Tite-Live. — Sur Sigrais, cf. J. Lemoiue, Corres- 
pondance amoureuse et militaire, p. 211. 


lit 10 
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erreur les écrivains modernes ». Cela est fort bien raisonné *. 
M. Brizio qui, en 1899, est revenu sur le même sujct?, ob- 
serve aussi que les Gaulois d'Italie, en rapports constants avec 
les Étrusques, auraient pu certainement acquérir de ces der- 
nicrs des épées utilisables, s'ils ne savaient pas en fabriquer 
eux-mêmes. Malheureusement, M. Brizio, qui est étrusco- 
mane, tire de ces prémisses de fausses conclusions : parce que 
les épées gauloises, provenant des tombes sénonaises de Mon- 
tefortino dans le Picenum, sont de bonne qualité et d’un fer 
très résistant, il affirme que ces épées, comme les casques et 
les fibules découverts au mème endroit, sont de fabrication 
étrusque, que les Gaulois de la Gaule n'avaient aucune indus- 
tric digne de ee nom et que les belles armes trouvées dans 
les sépultures gauloises de la Champagne sont elles-mêmes 
d'importation étrusque*. J'ai réfuté ailleurs ecs hérésics ar- 
chéologiques *, auprès desquelles la confusion de Freinshe- 
mius avec Tite Live parait une erreur presque vénielle. 


Il 


Il serait hors de propos de démontrer ici que l’industrie de 
la Gaule était très développée dès l’an 400 ; c’est là une vérité 
que les découvertes archéologiques ont établie sans contes- 
tation possible. Mais, comme je l’ai fait voir il y a douze ans, 
dans une eritique d'un mémoire de M. O. Hirschfeld, on peut 
même alléguer un texte classique pour prouver que les ouvriers 
gaulois en métaux étaient appelés, vers le début du iv* siècle, de 
Gaule en Italie*. Pline Ancien raconte, d’après le X[*livre des 
Antiquitates de Varron, qu'un Helvète nommé Hélicon, ayant 


1. Belloguet (Ethnogénie gauloise, t. 111, p. 436-7) admet sans sourciller ce 
qui paraissait impossible à Sigraïs : « Souvent ils étaient obligés, ces terribles 
pourfendeurs, d'interrompre leurs coups pour redresser avec le pied leurs 
mauvaises lames... Pendant deux ou trois siècles, de terribles défaites détrui- 
sirent plusieurs de leurs armées, sans qu'ils songeassent à changer leur 
manière de combattre ou un armement aussi défectueux . 

2. Monumenti antichi, t. 1X, p. 158. 

39 Ibid’, pM5r. 

4. S. Reinach, L’Anthropologie, 1902, p. 267-272. 

5. S. Reinach, ap. Bertrand et Reinach, Les Celtes, p. 212. 
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résulé à Rome /abrilem ob artem, rapporta dans son pays une 
ligue sèche, du raisin, de l'huile et du vin, ce qui donna à ses 
compatriotes l'idée d'euvahir l'Halie, M. Hirschfeld avait pensé 
que celle histoire ne devait pas être antérieure à la guerre des 
Cunbres, époque à laquelle les Romains connurent pour la pre- 
mière fois les Helvètes. F'écrivais à ce propos : « On peut m'être 
pas d'accord sur ce point avec le savant allemand. L'Helvète 
Hélicon à séjourné à Rome fabrelem ob artem. Cela ne veut pas 
dire qu'il y soit venu pour apprendre un métier, mais pour 
exercer le sien. Or, les découvertes faites dans la station de 
La Pène, sur le lac de Neufchätel, nous ont montré quelle était, 
en pays helvète, l'excellence de l'industrie du fer, ars fabrilis, 
vers le ive siècle avantJ.-C. [n’y aurait done rien d'impossible 
à ce qu'un artisan de ce pays eût été attiré à Rome, comme les 
ouvriers de certaines industries allemandes l'ont été de nos 
jours à Paris, et qu'il fût revenu chez les siens en faisant une 
description séduisante des richesses du pays où il avait sé- 
journé. Si donc la tradition recueillie par Varron à quelque 
valeur, elle attesterait la présence des Helvètes au nord des 
Alpes dès le 1v° sièele avant notre ère. » M. Camille Jullian a 
eu lout récemment l'occasiongle se rallier à ma manière de 
voir!. Non seulement les forgerons celtiques n'avaient pas de 
leçons à recevoir en Italie, mais il appert qu'on les y appelait 
pour en donner. 

Cela posé, le passage cité de Polybe réclame une explication 
toute différente de celle qu'on admet ordinairement. Faut-il 
croire que les Insubres de 223, à la fin d’unc longue guerre, 
ne disposaient plus que d'épées fabriquées à la hâte, que le 
texte de Polybe vise un état de choses tout accidentel, indu- 
ment généralisé par les modernes? Telle parait avoir été l'opi- 
nion du capitaine de Sigrais. Mais l'historien gree semble bien 
dire que la mauvaise qualité des épées sauloises était chose 
avérée el reconnue, puisque les tribuns, avant la bataille, en 


1. C. Julliau, Notes gallo-romuines, XXX (1906), p. 122. 

2. Le témoignage de Tacite sur les Aestii (rarus ferri, frequens fuslium usus, 
Germ., 45), peut être dû à une généralisation analogue ; cf. bid., 6, où il 
parle, d'uue manière géuérale, de la rareté du fer chez les Germuius. 


148 UN MYTHE NÉ D'UN RÎTE 


informent les troupes romaines et leur donnent des instruc- 
tions en conséquence pour le combat corps à cops. Le récit de 
Polybe est si détaillé qu'il n'aurait pas manqué d’expliquer en 
quelques mots le caractère défectueux des armes des Insubres 
si cette infériorité avait été, dans son opinion, l'effet de l’épui- 
sement de leurs ressources, et non celui du manque d'habileté 
de leurs artisans. 

Le dernier archéologue qui ait traité avec détail des épées 
anciennes écrit à ce propos : « Les épées de La Tène étaient 
forgées avec du fer doux ; par suite, elles se recourbaient faci- 
lement dans le combat, comme cela est d’ailleurs attesté par 
d'anciens auteurs. » Rien de plus; pas même un renvoi 
aux auteurs en question. Mais il y a une différence importante 
entre une arme qui se recourbe, qui tend à prendre le profil 
d'un sabre, et une arme qui se replie sur elle-même comme 
une lame de fer blanc. Or, c’est bien de cela que parle Polybe. 
Une expérience, faite au Musée de Saint-Germain, avec une 
lame de fer de la longueur et de l'épaisseur des épées gauloises, 
a prouvé qu'elle pouvait bien se fausser en frappant violem- 
ment un obstacle, mais — le bon sens suflit à l'indiquer — 
qu'elle ne se « doublait » pas. Pour « doubler » une pareille 
épée, ou lui donner la forme d’un $, il faut qu'un homme la 
torde fortement et longuement en l’appuyant contre son 
genou, une succession de coups, si énergiques qu'on les sup- 
pose, ne peut pas produire le même effet. 

L'information de Polybe ne repose-t-elle donc sur rien? 
C'est là, de toutes les hypothèses qu'on peut faire, Ia moins 
admissible, car Polybe est un historien de premier ordre. Son 
information est d’ailleurs confirmée, du moins en apparence, 
par ce fait que le capitaine de Sigrais ignoraït encore et que 
l'abbé Cochet a constaté en 1847? : c’est que nous possé- 
dons un bon nombre d'épées gauloises tordues, doublées, 
repliées en trois et même en quatre. Signalées d’abord en 
Normandie, ces épées repliées l'ont été depuis en Champagne, 


4. J. Naue, Die vorrümischen Schwerter, Munich, 1903, p. 89. 
2. Revue archéol., 1863, I, p. 33 ; cf. ibid., 1859, p. 763. 
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dans la vallée du Rime, dans la vallée du Rhin, en Suisse. 
dans ltalie du nord (fig. 1), en Hongrie, en Roumanie, en 
Espagne, et méme en dehors du domaine propre de la eivili- 
sation celtique, au Danemark dans l'ile de Bornholm”. 

Les archéologues qui se sont occupés de ces épées replices 
on! tous rappelé les textes antiques qui mentionnent des épées 
gauloises ainsi tordues; mais il est curieux de voir à quel 
point leur connaissance, d'ailleurs incomplète, des textes les 
a conduits à se contredire sur la question de la qualité de ces 
armes. Techniciens eux-mêmes ou éclairés par des techni- 
ciens, ils devaient avouer qu'elles sont excellentes: historiens, 
ou croyant l'être, il étaient tenus de les déclarer exécrables. 


> 


Fig. 1. — Epée gauloise de Casargo, tordue intentionuellemeut*. 


Voici comment s'exprime M. Vouga dans son livre sur Les 
Helvètes à La Tène {p. 16): on sait que La Tène, sur le lac de 
Neufchâtel, marque l'emplacement d'un fortin helvétique du 
ve au n° siècle avant notre ère, où l'on à découvert une 
centaine d'épées en fer et quantité d'objets de harnachement, 
d'usage ou de parure : « Les Gaulois travaillaient le fer et le 
bronze avecune grande perfection: plus de la moitié des épées 


1. Pour les exemples signalés en Nurmaudie, voir Coulil, Bull. de la Société 
normande d'études préhistoriques, 1. IX, 1904, p. 97, qui eu indique aussi 
d'antres. Pour la Champague, voir Morel, La Chumpagne souterraine, p. 85 ; 
Coyon, L'art du fer à l'époque gauloise, p. 10, ete. Pour la vallée du Rhône: 
Bulletin du Comité, 4897, pp 481-520 (avec planches). l'our la Suisse : Boustet- 
teu, Armes et chariols découverts à Tiefennu, pl. V, ete. Pour l'Ilalie du nord, 
il suffit de reuvoyer à une nole de irizio, Monwmn. antichi, t. 1X, p. 756. Pour 
Ja Hongrie : Rev. archéol., 1879, 11, p. 214, 215, Pour l'Espagne : Rev. archéol., 
1907, I, p. 553. l'our Boruholu : Materiaur, 1. XXII, p. 284. J'ai noté plusieurs 
exemples d'épées repliées dans les Musées de la vallée du Rhin. 

2, Riwista di Como, 1882, pl. |, bis. 15; Bertraud et Reinach, Les Celles, 
p. 168, fig. Jo. 
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étaient encore dans le fourreau et, lorsqu'on parvint à les en 
sortir, elles paraissaient n'avoir jamais été employées; quant 
à celles qui sont sans fourreau, beaucoup présentent des 
entailles ou sont faussées. Ce sont bien les épées pliantes et à 
pointe camarde que les historiens romains (sic) nous décrivent, 
ces épées mal trempées qui se ployaient sur les armes des 
Romains et se changeaient en strigiles selon Polybe [Polybe 
n'a jamais dit cela; cette comparaison avec des strigiles est 
de l'invention du traducteur Cougny]. J'en ai redressé 
plusieurs qui étaient ainsi faussées. » 

Le mot « faussées » est assez vague; s'il s'agissait d'épées 
repliées ou doublées, Vouga l'aurait dit. D'ailleurs, dans les 
quatre planches d'épées qui accompagnent son mémoire, il 
n'y a pas une seule épée repliée. 

Le mémoire de Vouga est de 1885; l’année d'après, 1886, 
M. le D' Gross publiait son ouvrage La Tène, un oppidum 
helvète, où sont réunies, sur quatre planches phototypiques, 
les images des épées trouvées à La Tène, toutes en fer et non 
tordues. A la p. 20, M. Gross parle de la « perfection technique » 
des armes de La Tène; mais, à la page suivante, sous l’in- 
fluence du passage cité de Vouga, que M. Gross a d’ailleurs 
omis de citer, il écrit : « Plusieurs épées, principalement 
celles qui étaient encore renfermées dans leur fourreau, sont 
parfaitement intactes et dans un état de conservation tel 
qu'elles paraissent n'avoir jamais servi; d’autres, en revanche, 
témoignent d'un emploi répété par les brèches multiples de 
leur tranchant, d’autres encore sont entièrement faussées et 
quelques-unes même sont brisées en plusieurs tronçons. » On 
ne s'étonne pas que certaines épées, recueillies dans les ruines 
d'un fortin abandonné depuis plus de deux mille ans, soient 
ébréchées, brisées ou faussées; remarquez que M. Gross, 
comme M. Vouga, emploie ce dernier mot, mais ne parle pas 
d'épées repliées sur elles-mêmes. Toutefois, au mot faussées, 
il ajoute une note où il transcrit ce qu'il appelle « le jugement 
que porte Plutarque sur la manière de combattre des com- 
pagnons de Brennus. » Plutarque ne porte pas de jugement, 
mais copie Polybe; il ne parle pas des compagnons de Bren- 
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pus, mais de Gaulois qui firent la guerre aux Romains vingt- 
trois ans plus tard; entin, Polybe et Plutarque parlenLexpres- 
sément d'épées gauloises répliées et doublées, non pas d'armes 
simplement faussées. La référence, outre qu'elle manque de 
préeision, pourrait faire croire à tort que certaines épées de La 
Tène ont été trouvées dans le mème état que beaucoup d'épées 
exhumées de tomheaux celtiques, qui sont effectivement 
repliées en deux, en trois el méme quelquefois en quatre. 

Ce qui est vrai de La Fène est vrai d'Alésia. Parmi les épées 
recueillies au cours des fouilles ordonnées par Napoléon JE, 
quelques-unes sont faussées et brisées, tant par l'etfet des 
chocs que par celui de la rouille : il n'v en a pas qui soient 
repliées. 

Je n'hésite pas à affirmer que les épées repliées se sont 
toutes trouvées dans des tombes celtiques et qu'on n'en a pas 
rencontré dans les stations non-funéraires, dont les plus 
connues sont La Tène et Alésia!. 


II 


Mais pourquoi les tombes celtiques ont-elles donné en si 
grand nombre des épées repliées ? Les archéologues qui 
acceptent les yeux fermés le témoignage de Polvbe pourraient 
être tentés de répondre que les guerriers, ensevelis dans les 
tombes, sont morts en combattant et que leursépées s'étaient 
replites en deux ou en trois au cours des luttes suprèmes 
qu’il ont soutenues. Mais il suflit de faire observer, pour 
réduire cette hypothèse à néant. que l'épée repliée en deux 
ou en trois se trouve très souvent dans son fourreau’: si 


4. « Oa repliait parfois les lances, les poignards et même de grandes 
épingles mesuraut 50 à 60 centimètres. En Normandie, ces découvertes ont 
toujours coïncidè avec la présence de vases funéraires » (Coutil, Bu/l. de la 
Soc. normande d'éludes préhist., t. 1X, 1901, p. 401). Ces nécropoles nor- 
mandes appartieouent à la seconde phase du deuxième âge du fer (La 
Téne Il). 

2. Voir, au musée de Saint-Germain, les n° 4879, 4$83, 11367, 13509 (épées 
tordues dans leurs fourreaux, proveuant de sépultures gauloises de la Marne). 
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elle avait été détormée sur le champ de bataille, en assénant 
de grands coups sur les casques et les cuirasses des ennemis, 
il est évident qu'elle se trouverait hors du fourreau et que le 
fourreau, n’étant pas une arme, n’eût pas souffert. 

Nous sommes donc en présence d’un rite celtique, rite que 
l’on constate ailleurs encore qu’en pays celtique et qui rentre 
dans une eatégorie d’usages funéraires très répandus que 
l'ethnographie étudie sous la rubrique de « brisures inten- 
tionnelles »‘. Les vases, les figurines en terre cuite, les 
armes, les outils, les vêtements, souvent même les objets de 
parure sont endommagés plus ou moins gravement, brisés, 
mutilés, déchirés, avant que la tombe se referme sur le pos- 
sesseur ou le porteur de ces objets. Je ne connais qu'un seul 
texte antique mentionnant cet usage; c’est un demi-vers de 
Properce : fracto busta piare cado*?, qui se rapporte à la 
brisure des vases funéraires; mais les fouilles en ont fourni 
d'innombrables preuves, que Millin et Millingen, au commen- 
cement du xix° siècle, ont été, semble-t-il, les premiers à 
recueillir®. M. Pottier et moi, en explorant la nécropole de 
Myrina en Eolide, avons souvent remarqué que la muti- 
lation des objets, figurines, vases, ustensiles de bronze. ne 
pouvait s'expliquer par la pression des terres ou la vétusté; la 
tête de telle statuette se trouvait dans un coin de la 
sépulture, le corps dans le coin opposé; il était évident que 
les survivants avaient brisé les figurines sur le bord de la 
tombe ouverte et en avaient jeté les fragments dans la fosse 
avec le dessein de les séparer‘. On remplirait un volume 
avee des témoignages de ce genre; qu'il me suflise de 
transcrire quelques lignes de M. Vedel, sur les fouilles 
exécutées par lui, avec beaucoup de conscience, dans les 


4, Voir surtout Verh. der Bert, Gesellsch. für Anthrop., t. XXIV, p. 166 ; AÀr- 
chiv für Anthrop., t. XXIV, p. 180. Le même usage de briser des vases sur Îles 
tombes se constate dans le Bourbonnaïs et le Berry, à Madagascar, en Nou- 


velle-Guinée, dans la Grèce contemporaine, etc. Il est inutile d'accumuler les 
références. 


2. Properce, V, 7,34. 
3. Voir mes Peintures de vases, p. 89, 91. 
4. Pottier et Reinach, La Nécropole de Myrina, p. 103. 
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nécropoles de l'ile de Bornholm! : « Beaucoup d'objets ont 
été endommagés à dessein avant d'étre enfouis ; c'est notatn- 
ment le cas pour les armes ; les épées sout tordues ou brisées ; 
uné d'entre elles étuit roulée sur elle-même et une autre 
courbée en zigzag; la plupart étaient brisées en plusieurs 
morceaux qui n'ont méme pas tous été déposés dans la sépul- 
ture. Quant aux anbos de boucliers, un tiers d'entre eux ont 
été brisés, aplatis, bossués ou détériorés... Les bijoux d'or ont 
généralement été fracassés ou coupés en morceaux; quelques 
fibules de bronze ont aussi été brisées. Les vases de bronze 
sont également réduits en fragments el leurs débris sont si 
petits qu'il est impossible d'en reconnaitre la forme. » 

J'ai vu en Grèce, il y a vingtans, déchirer les vêtements d'une 
femme que l'on venait de déposer au tombeau. Si l'on inter- 
roge les survivants sur la cause de cet usage, ils répondent 
qu'on veut ainsi décourager les violateurs de sépultures. 
Comme toutes les explications de rites religieux d'où la reli- 
gion est éliminée par le rationalisme, celle-ci ne vaut rien. 
Elle se présente d'ailleurs si naturellement qu'elle à été allé- 
guée pour motiver la brisure et la torsion des épées celtiques 
par ceux des archéologues qui ne voulaient par Y voir lelfet 
du dernier usage de ces armes. » D'autres pensent, écrit à ce 
sujet M. Morel:, que les Gaulois étant essentiellement 
nomades, on avait soin, aux funérailles du chef, de briser son 
épée pour quelle ne tentät par la eupidité des passants. » Les 
« passants » qui auraient été tentés de violer une tombe de 
chef y auraient cherché — et y ont cherché en elfet — des 
objets de métal, dont la matière offrait une certaine valeur ; 
brisés ou non, ils devaient avoir le même poids. 1} y a des 
explications que le « bon sens » suggère d'abord, mais qui 
ne résistent pas, pour peu qu'on les presse, à l'épreuve du 
même « bon sens ». 

L'idée primitive qui a inspiré tous ces usages est probable- 


4. Malériaur, t. XXII, p. 284. 

2. Les poiutes de lauce eu fer sout quelquefois tordues et pliées comme les 
épées (Bull. du Comité, 18917, p. 502, 503; Monumenti antichi, L IX, p. 156). 

3. Morel, La Champagne souterraine, p. 85. 
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ment celle-ei : le mort est un homme brisé; il faut que les 
objets qui l'accompagnent dans la tombe soient brisés aussi. 
L'usage si répandu de placer des objets dans les tombes a été 
généralement expliqué, par les anciens eux-mêmes, somme 
l'effet de la sollicitude des vivants, qui veulent meubler la 
demeure du mort et subvenir ainsi aux besoins de la vie 
d'outre-tombe. Il est incontestable que cette idée du don fait 
aux morts s’est manifestée de bonne heure et a produit des 
conséquences dont les fouilles de toutes les nécropoles portent 
temoignage ; mais c’est une idée secondaire, non primitive, 
et qui se concilierait mal avec l'habitude de briser la suppel- 
lex. A l’origine, non seulement le mort est fabou et ne doit 
être touché que par certaines personnes, préparées d'avance 
à cet office et purifiées après, mais tout ce que le mort a pos- 
sédé ou touché est fabou également. On ensevelit le guerrier 
avec ses armes, la femme avec ses objets de parure, parce 
qu'ils sont {abous et, à ce titre, retirés de la circulation et du 
commerce, parce qu'ils sont devenus « dangereux », au sens 
magique de ee mot. L'usage une fois établi et confirmé par la 
pratique de longues générations, il tendit, d’une part, à s’atté- 
nuer par la fraude pieuse de la substitution — consistant dans 
l'abandon de la partie pour le tout ou de l'image pour la 
réalité — d'autre part, à prendre une signification nouvelle 
par le développement de l'idée de don et d'offrande. L'étude du 
sacrifice, où l'idée d’offrande est également adventice et secon- 
daire, mais où elle devient bientôt dominante, offre l'exemple 
d'une évolution analogue qu'il nous suffit d'indiquer ici. 

Au dire de plusieurs antiquaires contemporains, les épées 
ployées auraient été préalablement rougies au feu, problable- 
ment sur le feu même du bücher:. Il faut repousser eette hypo- 
thèse, d’abord parce que les épées de fer celtiques pouvaient 
parfaitement être pliées à froid en deux, en trois et en quatre*, 


1. Coutil, Bull. de la Soc. normande d’études préhistoriques, t. XI (4901) 
p. 9; Saint-Venant, Bulletin du Comité, 1897, p. 514, 520; Pulsky, Rev. 
archéol., 1879, IL, p. 216. 

2, L'expérience a été faite à Saint-Germain sur une lame de fer de mêmes 
dimeusions. 
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puis, paree que de nombreuses épées plovées, en particulier 
celles qu'on a recueillies dans les nécropoles de lai Marne et de 
la haute Malte, proviennent de sépultures à inhumation. On a 
aussi pensé que les épées étaient traitées de la sorte pour 
pouvoir être introduites dans les urnes funéraires, ou placées 
comme des handes de fer autour de ces urnes!: cette opinion 
est également réfutée par la prévalence de l'inhumation dans 
les plus anciens cimetières celtiques, jusqu'aux environs de 
l'an 200 avant notre ère. Ce n'est pas à dire que, dans les nécro- 
poles celtiques à ineinération, l'épée n'ait pu quelquefois être 
chauffée avant d'être tordue et introduite après torsion dans 
une urne; mais le rite de la lorsion est autérieur à celui de 
l’incinération et à l'usage des grandes urnes destinées à rece- 
voir les cendres du mort. 


IV 


Nous avons établi : 4° que la torsion des épées de fer n'est 
pas un etfet de leur emplor; 2° que c’est un rite religieux très 
répandu. Reste à expliquer pourquoi Polvhe, auteur judieieux 
et grave, a signalé des épées celtiques tordues et doublées 
aux mains des derniers défenseurs de la Gaule Cisalpine. 

La réponse à cette question s'impose : Polyhe à connu, 
directement ou indirectement, des groupes de tombes celtiques 
contenant des épées repliées, comme on en a découvert un 
grand nombre, au xix° siecle, à Marzabotlo, à Bologne, dans 
les envirous de Côme, dans le Picenum ; il a cru, comme 
les archéologues modernes jusqu'à notre temps, que ces 
groupes de sépultures marquaient les emplacements de 
champs de bataille *; il en a conclu que les morts avaient été 
ensevelis avec leurs épées dans l'état où celles-ci avaient été 
réduites par la violence d'un suprême corps à corps. 

Une fois les Gaulois d'Italie exterminés, chassés au delà des 


1. Saiot-Venant, loc. £., p. 455, 4S9. 

2. Un des prewiers archéologues italiens qui ait déerd une nécropole 
gauloise, sans en reconnaltre le caractère, Giavi, a iulitulé sou vuvrage : fat. 
tagha del Ticino (Milan, 1824). 
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Alpes ou réduits en esclavage, le territoire fertile qu'ils occu- 
paient et où ils pratiquaient surtout l'élevage fut réparti entre 
des colons romains. Ceux-ci, rien qu’en labourant le sol, 
durent souvent rencontrer des néeropoles, dans les pays 
mêmes où la résistance des Gaulois avait été si longue à bri- 
ser ; à l'aspect de ces grands corps (procera corpora), ensevelis 
avec de grandes épées camardes du type de La Tène Il 
(gladii praelongi sine mucronibus), repliées sur elles-mêmes 
et comme tordues, les nouveaux venus, encore hantés par le 
souvenir des récentes batailles, durent naturellement s'ima- 
giner qu’ils en exhumaient les victimes. C'est de nos jours 
seulement qu’on a cessé de croire qu'une agglomération de 
tombes marquait l'emplacement d'un combat. N’a-t-on pas vu 
encore, sous le second Empire, des savants comme Quicherat 
et Castan alléguer les riches néeropoles de l’Alaise francom- 
toise comme une preuve à l'appui de l'identification d’Alaise 
avec le théâtre des victoires décisives de César? 

De tout temps, les anciens ont violé des sépultures et se sont 
emparés de leur contenu; la suufwpuyix, comme on l'appelait 
en Grèce, n'est pas seulement une pratique du moyen âge et 
de notre temps. Quandles colons romains s’établissaient dans 
une région, ils se hâtaient d’y fouiller les anciennes tombes. 
Strabon nous l'apprend expressément dans sa description de 
Corinthe‘ : « Corinthe, éerit-il resta longtemps déserte; 
elle fut restaurée par Le divin César à cause de la beauté du 
site. César y envoya comme colons un grand nombre d'affran- 
chis qui, explorant les ruines et fouillant Les tombes (+4 épeirex 
xivobvtes at Tobs Tévous cuvavaorantevres), découvrirent une quan- 
tité de tessons de vases et de bronzes. Comme ces objets 
étaient d’un admirable travail, ils ne laissèrent aucune sépul- 
ture inviolée et remplirent Rome d’antiquités dites nécroco- 
rinthies qui s y vendirent à de très hauts prix. Au début, les 
tessons de poteries furent payés aussi cher que les bronzes de 
Corinthe; mais, dans la suite, cette mode passa, parce que Îles 
trouvailles de tessons devinrent rares et que la plupart de 


4. Strabon, VIil, 6, 23, p. 327 (éd. Didot). 
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ceux que l'on contintait à découvrir n'étaient pas d'une aussi 
belle qualité que les premiers ». Ce passage est d'autant plus 
intéressant qu'on y trouve lapremière mention du ecommerce 
d'objets exhumés de tombes et l'une des rares mentions de 
vases peints que la Hittérature antique nous ait conservées. 
Un autre texte, beaucoup plus célèbre, peut recevoir 
quelque lumière des considérations que nous avons fait valoir. 
Virgile, dont le nom est celtique, comme l'a déjà reconnu 
Zeuss, dont la mère Magia porte un nomceltique, quiestné en 
pays celtique à Andes, dans le territoire de Mantoue, qui s'est 
montré singulièrement informé des choses et des usages cel- 
tiques, Virgile, lui aussi, a dû voir, dans sa jeunesse, des 
tombes celtiques ouvertes par le soc de la charrue. laissant 
paraitre des squelettes de grande taille, à côté d'armes de fer 
rongées par la rouille. Lui aussi, comme Polybe ou son infor- 
mateur, à dû eroire qu'il avait sous les yeux les victimes 
d'une bataille sanglante et quand, vers la fin du premier livre 
des Géorgiques, il prédit qu'un jour le laboureur découvrira, 
en ereusant les champs de l'Emathie, les corps des Romains 
tombés dans les guerres civiles, il se souvient évidemment 
des spectacles analogues qui ont frappé ses yeux et de 
l'interprétation aussi naturelle que fausse qu'il en à donnée. 
Mon hypothèse s'autorise à la lois de l'épithète attribuée par 
Virgile aux ossements, grandia, qui convient à des sque- 
lettes de Gaulois et non de Romains, et de la mention des 
tombes, sepulcra. Il n'y a pas de tombes pour les victimes 
des guerres civiles; comme dit Lucain, répétant un lieu com- 
imun, bellum civile sepulcra Vix ducibus praestare potest*: 
si Virgile parle ici de sépultures, c'est qu'il a dans l'esprit 
des tombes de guerriers ensevelis avec leurs armes et pris à 
tort, par ses contemporains ct par lui, pour des guerriers 
morts au champ d honneur. Il n'est pas sans intérêt de décou- 
vrir ainsi dans Virgile l'écho d'une impression d'enfance, d'un 
souvenir de la Gaule cisalpine, analogue à ceux qui, cent ans 


1. Lucain, Phars., IX, 231. 
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plus tôt, motivèrent l'erreur de Polybe sur la qualité des 
armes gauloises : 

Scilicet et tempus veniet cum finibus illis 

Agricola, incurvo terram molitus aratro, 

Exesa inveniet scabra robigine pila 

Aut gravibus rastris galeas nulsabit inanes 

Grandiaque effossis mirabitur ossa sepuleris!. 


ln résumé, l'archéologie a mis hors de doute que Îles 
Gaulois étaient de très habiles forgerons dès le v® sièele 
avant notre ère et que leurs épées de fer, peut-être même 
d'acier, valaient au moins les armes de leurs ennemis. 
Ces épées, à l'époque de l’Allia et de la prise de Rome, proba- 
blement même jusqu'à la fin du 1v° siècle, étaient pointues, à 
double tranchant et servaient à frapper d’estoc et de taille?. Plus 
tard, un type prévalut (mais non à titre exclusif) dont l'extré- 
mité inférieure était camarde et avec lequel on frappait seule- 
ment de taille‘; comme armes de pointe, les Gaulois avaient des 
javelots (gaesa) et des poignards, dont on connaît un grand 
nombre, mais que Polybe n'apas mentionnés dans la descrip- 
tion de leur armeinent. Les écrivains anciens, racontant les 
guerres contre les Celtes au n1° siècle et plus tard, ont eu rai- 
son de signaler la forme camarde de leurs épées, uniquement 
propres à frapper de taille”; mais ils ont eu tort de généraliser 
ce renseignement et d'attribuer le même type aux épées des 
vainqueurs de l’Allia. D'autre part, tant en Gaule qu’en Italie, 


1. Virgile, Géorg., 1, 492-491. 

2. « L'épée longue, de faible épaisseur, le type de la période marnienne [La 
Tène 1] était en acier » (Ch. Coyon, L'art du fer à l'époque gauloise, Châlons- 
sur-Marne, 1903, p. 15). L'auteur de cette intéressante brochure est un ancien 
ouvrier; il a procédé à de sérieuses expériences. 

3. Ibid., p. 6: « Les épées de la Marne sont pointues et à double tranchant, 
renforcées à leur axe d’une nervure longitudinale. C’était, par Îe fait, une 
arme d'estoc et de taille. » II en est de même des épées gauloises de Monte- 
fortino (Mon. antichi, t. XI, p. 156). 

4. Voir le passage souvent cité de Reffye sur les épées gauloises d’Alésia 
(Revue archéol., 1864, Il, p. 346-1). À cette époque, personne ne soupconnait 
encore l’évolution que le type de l'épée gauloise a subie et qui n'a été révélé 
que par Tischler en 1885. 

5. Tite Live, XXII, 46; cf. Tacite, Agric., 36; Servius, ad Aen., IX, 749. 
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tant en Germane qu'en Mongrie, les Celtes du st siecle et des 
Sibeleseuvants ont pratique un rite consistant a placer souvent, 
dans les tombes de guerriers, des épées et d'autres urmes ren 

dues iupropres à tout usage par la tursion. La découverte 
d'armes ainsi déformées, dans les sépultures gauloises, consi- 
dérées commecelles de guerriers morts l'épée à la man, donna 
naussance, dès le u° siècle avant notreère, à l'opinion recueillie 
pur Polybe et transnuse plus tard aux historiens modernes, 
touchant la mauviuse qualité des épées gauloises et la flexion 
complète qu'elles éprouvaient au contact des armes défensives 
et offensives des Romuins. 

La torsion des épées celtiques est un rite. La mollesse du 
fer celtique est un mythe, Il est curieux de constater, dans 
la pleine lumière de l'histoire, et sous la plume d'un srand 
historien comme Polyhe, qu'un mythe puisse naître d'un rite 
mal compris, tout comme aux époques préhistoriques et nébu - 
leuses où se sont formées les myithologies. 


Mercure Tricéphale!:. 


Au mois d'octobre 1871, Adrien de Longpérier entretint 
l’Académie des Inscriptions de plusieurs bas-reliefs déeou- 
verts en 1867 dans le libage des bâtiments de l'Hôtel-Dieu et 
acquis par le Musée municipal de Paris. « Quatre grands 
blocs, lit-on dans les Comptes-rendus, portent des sculptures, 
parmi lesquelles on remarque des génies de Mars chargés des 
armes du dieu et une divinité à trois visages ayant pour svm- 
bole une tête de bélier, divinité qui était connue sur (sc) un 
certain nombre de pierres trouvées à Reims, à Autun et à 
Beaune, et dont la présence à Paris tend à montrer le eulte 
de ce dieu sous un aspect national de plus en plus étendu. » 
Je ne pense pas qu’Adrien de Longpérier se soit exprimé en 
ces termes; mais, faute d'un autre texte, je transeris celui des 
Comptes-rendus. 

Cinq ans plus tard, en décembre 1876, Longpérier com- 
muniqua à l’Académie une note de M. Mowat, dans laquelle 
ce savant combattait la thèse du baron de Wilte au sujet des 
divinités tricéphales; alors que ce dernier admettait l’exis- 
tence d'un dieu gaulois tricéphale, représenté parfois par un 
vieillard à trois visages’, M. Mowat, reprenant une thèse 
indiquée en 1861 par Paulin Paris, prétendait que les tricé- 


1. [Revue de l'Histoire des Religions, 1907, p. 51-82.] 

2. Texte des Comples rendus, 1871, p. 318-319, reproduit dans les (Œuvres de 
Lougpérier, t. 11, p. 229-230. Texte identique (sous la signature A. Bfertrand]) 
dans la Revue archéol., 1870-71, Il, p. 324, avec les mêmes fautes évidentes 
(sur un cerlain nombre de pierres, au lieu de par; il n'y a d’aiileurs aucune 
pierre représentant un tricéphale à Autun; Longpérier a dû mentionuer la 
statuette de bronze de ce type, trouvée, dit-on, à Autun vers 1840 et acquise, 
en mai 1870, par le Musée de Saint-Germain). 

3. Revue archéol., 1815, Il, p. 387. 
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phales erus gaulois v'étaient que des Janus romains mal ne 
tés. Sur quoi Adrien de Longpérer rappel la statuette 
d'Autun, la stéle de Paris, Le cippe de la Malmaison près de 
Laon & d'autres monuments, d'où il résultait, suivant lui, 
qu'il S'agissant ben de divinités tricéphales indigènes, non de 


Fig. 1. — Tricéphaté de PMôtel-lreu. 


copies où d'imitalions du Janus Quadrifrons'. Ces observa- 
hons n'empêchèrent pas M. Mowat de développer à nouveau 
la mème théorie en 1881, dans le premier numéro du Bulletin 
épigraphique de la (iaule, fondé par Florian Vallentin*. Entre 
temps, dans la Aevne archésloyique de 1880, Alex. Bertrand 


1. Fevue archhal., 1556, 1, p. 60. 
2. Bulletin épiyraphique, 1. 1 (18511, p. 28 et suir 
nl {1 
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publiait un dessin du tricéphale de Paris, en renvoyant à la 
courte notice de Longpérier". 

Le type gallo-romain du tricéphale avait éveillé la eurio- 
siié de Bertrand, qui en réunit au Musée de Saint-Germain 
une collection aussi nombreuse que possible, originaux et 
moulages, et en fit connaître la plupart dans son mémoire sur 
l'autel de Saintes et les triades*. Je décrivis à mon tour ces 
monuments en 1886, dans mon Cataloque sommaire du Musée, 
et j'en donnai une liste très détaillée, avec d’amples dévelop- 
pements, dans mes Bronses fiqurés de la Gaule romaine, 
publiés en 18$4. Une gravure à grande échelle du bas-relief 
principal de l'Hôtel-Dieu, conservé au Musée Carnavalet, 
mais dont le Musée des Antiquités Nationales possède un 
moulage, parut en 1899 dans mon Guide illustré du Musée de 
Saint-Germain*. 

A l'exemple de Longpérier et de Bertrand, j'ai longtemps 
évité de proposer un nom pour le tricéphale gallo-romain; 
j'ai même expressément avoué que je l'ignorais. Les auteurs 
de deux précis récents de mythologie celtique, MM. Dottin 
et Renel, ont fait de même. Je crois que c’est à tort et que 
nous avons poussé la réserve trop loin. Le sculpteur indigène 
auquel on doit le tricéphale de l’Hôtel-Dieu (fig. 1) n’a pas 
voulu laisser dans le vague la nature de cette divinité ; il l'a 
pourvue d’attributs dont le plus significatif, fort endommagé 
d'ailleurs, ne paraît pas avoir été reconnu encore, mais ne 
laisse aucun doute sur la nature du dieu gréco-romain auquel 
notre tricéphale parisien fut identifié. 

Dans toutes les descriptions que je connais de ce bas-relief, 
sans en excepter les miennes, il est dit qu'il tient à la main 
gauche une tête de bélier, ce qui est exact; j'ai imprimé, et 
d'autres ont imprimé d’après moi, qu'il s'agissait d'un ser- 
pent à tête de bélier, symbole dont les sculptures gallo- 


{. Revue archéol., 1880, 11, p. 9. 

2, Ibid., p. 1 etsuiv., 70 et suiv. 

3. Reinach, Guide illustré, p. 14. Cf. le cliché dans Culles, mythes et reli- 
gions, t. 1, p. 57, où j'ai déjà identifié ce tricéphale à Mercure (p. 73). 
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romaines offrent plus d'un exXernplet, mais ce est là certaine 
ment une erreur, Ce que l'on prend, au premier abord, pour 
los replis du corps d'un serpent, sont les plis du manteau que 
porte le dieu. D'autre part, comme la tête de béher est fort 
semblable à celle du serpent 
a tête de bélier qui paraît 
daus d'autres monuments, 
il est vraisemblable que cet 
animal fantastique était bien 
liguré sur le modéle d'après 
lequel travailla le sculpteur 
de Lutèce; seulement, au 
lieu de représenter un ser- 
pent, il figura les plis d'un 
manteau. 


Il 


Il y a quelques mois, M. 
Camille Jullian m'ayant prié 
d'examiner de près à Saint- 
Germain le moulage du tri- 
céphale de Carnavalet, je 
crus distinguer, à la droite 
du dieu, une grosse tortuc 
posée sur le sol. Cette partie 
du bas-relief étant en très 
mauvais état, je me méfiais 


ivee raison de tetté « dé. gp = Merourebic 1 aûtel dé l'arrs. 
couverlé» et je renouvelai 

a plusieurs reprises mon examen. Aujourd'hui, je crois 
pouvoir aftirmer, sans hésitation aucune, que le dieu tient 
de la main droite un sac ou une bourse et qu'un petit bouc, 
dont on distingue les cornes et la barbe, est couché à ses 
pieds. Comine il arrive souvent en pareille matière, une fois 
qu'on a trouvé la véritable Zectire de linéaments indistincts, 


1. S. Reinacb, Bron:es figwrés, p. 195. 


164 MERCURE TRICÉPHALE 


on se demande comment on a pu si longtemps la mécon- 
naître. Mais j'ai sous les yeux un croquis dessiné par moi, 
il ya huit ou dix ans, d'après le moulage, et où la ligne du 
dos du bouc est très clairement marquée. 

Si la tête de bélier, que le dicu tient de la main gauche, 
pouvait déjà être considérée comme un attribut de Mercure, 
le bouc couché à sa droite ne laisse aucun doute à cet égard. 
Il suffit de rappeler un Mercure gallo-romain debout, déco- 
rant une des faces d'un autel découvert à Paris en 1784*, qui 
tient une bourse du bras droit abaissé et à droite duquel est 
couché un petit bouc (fig. 2). Le même attribut paraît souvent 
sur la droite d'images de Mercure trouvées en Gaule, à Paris 
même (Saint-Germain-des-Prés)*, à Blanche-Fontaine près 
de Langres‘, à Dampierre (Haute Marnc)°, à Saint-Apolli- 
naire (fig. 3)°, etc. 

_Il est done désormais certain que le tricéphale de Carna- 
valet a été identifié par l'auteur même de la sculpture au 
Mercure romain; c'est une image du Mercure gaulois et cette 
conclusion prend une importance singulière, quand on réflé- 
chit qu'aucune des figures gallo-romaines qui s'écartent des 
Lypes classiques n'a pu être désignée avec certitude sous le 
nom d’un dieu gréco-romain. 

La sculpture qui nous occupe est de grande dimension 
(0,95 de haut) et d'un travail relativement soigné. Elle a 
fait partie, comme nous le verrons, d'un monument considé- 
rable qui existait dans la Cité et qui doit être contemporain 
des autels trouvés en 1710 sous le chevet de Notre-Dame de 
Paris, c'est-à-dire du règne de Tibère. 

En général, je crois qu'il faut attribuer au «7 siècle de 
l'Empire tous les monuments gallo-romains de grande dimen- 
sion où paraissent des images de divinités étrangères au pan- 


4. Dans le t. I de Culles, mythes et religions (1905, p. 78), j'ai écrit que le 
tricéphale de Paris était escorté d’un bélier, 

2. Catalogue sommaire, p. 33, n. 1225 (Grivaud, Recueil, pl. XV, 1). 

3. Original au Alusée Carnavalet (Saint-Germain, n° 25779). 

4. Saint-Germain, n° 25851, 
. lbid., n° 21591 (Héron de Villefosse, Revue archéol., 1883, Il, p. 387). 
. lbid., n° 31755. 
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théon, elnssique — trigéphales, dieux necroups, Mervures 
barbus et serpents cornus; nvec les progres de la romanisn- 
don, qui S'achevu au 1e mècle, ces vieux types s'ellacérent 
devant ceux de l'art gréco-rommin. 

Une fois que le dieu tricéphale d'un monument ofliciel à 
été assunrilé à Mercure, il n'est pas téméraire d'affirmer que 
tous les tricéphales gallo- 
romains sont des images de 
Mercure, c'est h-dire du 
dieu indigène que César 
identilia au Mercure romain 
et qu'il considéra comme 
le dieu gaulois par excel- 
lence, celui qui comptait le 
plus de fidèles et dont le 
culte était manifesté par le 
plus de monuments (plu- 
rima simulacra'). Quelque 
signification que César ait 
attachée au mot simula- 
cru, il est digne de retnar- 
que que, dans la Gaule ro- 
maine, les images de Mer- 
cure, tant en pierre qu'en 
bronze, sont de beaucoup 
plus nombreuses et plus 
généralement répa ndues Fig. 3. — Mercure de Saint-Apuchuaire 
que celles de toute autre (Côte-d'ür). 
divinité. À côté de ces 
images, conformes aux modèles romains et qui n'ont de cel- 
tique que la provenance, d'autres semblent refléter des con- 


4. Auééi ie raugerar-je a | opinion des savauts qui placeutle vase de Gun- 
deftrup su ver siècle si je croyais qu'il a été fabriqué dans la Gaule romaine, 
Mais, en deliors de la Gaute, les cmnceptious de la tnÿthologie celtique ont pu 
durer beaucoup plus longleunps et inème se développer. Le costume des per- 
sonuages eur ls reliefs de Guvdestrup n'a rien, absolument rien de gaulois. 

2. César, Hell. tiatl., VI, 17, 1, 
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ceptions indigènes que nous connaissons seulement par elles. 
De ce nombre sont les iricéphales. Sur toute une série d’autels 
en pierre découverts à Reims, on voit la triple tête d'une divi- 
nité barbue avec trois nez, trois bouches et deux yeux; quatre 
de ces stèles sont ornées, à la partie supérieure, d’une tête de 
bélier, attribut de Mereure!. Dès 1853, Iucher, qui connais- 
sait les tricéphales de Reims, et croyait même en trouver un 
sur une monnaie des Remr, proposait d'y voir « Géryon ou 
Hermès®, » De tous les tricéphales connus, le plus intéressant 
est la statuette de bronze d'Autun, également remarquable par 
l'attitude des jambes croisées, les serpents ou plutôt les pois- 
sons à tête de bélier que le dieu tient sur ses genoux et qui 
l’enlacent, le caractère sacré du torques qu’il porte au cou et 
de celui qu’il semble offrir à ses animaux familiers. L’attitude 
1es jambes croisées, que Bertrand qualifiait de bouddhique ct 
que d’autres ont appelée plus justement celtique, n'est pas 
particulière à une seule divinité, puisqu'on la trouve égale- 
ment prètée à des dicux et à des déesses; mais l'animal fan- 
tastique à tête de bélier, dont on connaît au moins quinze 
exemplaires, est bien un attribut de Mercure, ou plutôt la 
représentation zoomorphique du dieu eeltique identifié au 
Mercure romain. On peut aboutir à cette conclusion par plu- 
sieurs voies, d'abord par celle que nous avons suivie — la 
tète de bélier étant un attribut de Mercure dans le bas-relief 
de Paris et dans la statuette d’Autun. On peut aussi alléguer 
le grand Mercure en relief découvert à Beauvais, dans une 
niche dont les deux parois latérales sont décorées d'un ser- 
pent à tête de bélier’. Mais l'argument le plus décisif est 
fourni par l'autel de Mavilly (Savigny-lès-Beaune), où j'ai 
démontré qu'un sculpteur gallo-romain des premiers temps 
de l'Empire avait grossièrement reproduit les images des 
douze dieux telles qu'elles devaient exister à Rome même, sur 


1. S. Reinach, Bronzes fiqurés, p. 189. 

2, Revue numismatique, 1853, p. 16; cf. ibid, 1863, p. 58 et J. de Wilte, 
Rev. archéol., 1875, 11, p. 584. 

3. Rev. archéol., 1899, t. 11, p. 115. 
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oo monmment de style érusque plutôt que grec! Un de ons 
dieux est Mercure, représenté avec des ailes, suivant le wout 
étrusque qui donne des ailes4 Vénus", Mais cela ne fasait pas 
Patanre du Gaulois où de ses clients qui, duns ce concert de 
dieux étrangers, voulaient trouver le dieu national. Aussi le 
sculpteur Bgura-til sur le registre inférieur, à droute de Mars, 
un Serpent où un poisson à tête de béher, qui oceupe une 
place bien vue, une pince d'honneur. Alars que tout autre 
motif fertit défaut pour y reconnaitre Mercure, Le texte 
célèbre des Commentaires de Césur nous v obligerait !. 


II] 


On a dit, et j'ar écrit à mon tour, que le tricéphale d'Au- 
tun était cornu, parce que l'on aperçoit, au revers de la tête, 
deux petits trous qui ont pu servir à l'insertion des cornes". 
D y a là une simple possibilité, rien de plus, Dans la liste des 
tricéphales que j'ai dressée en 1894 et à laquelle on ne peut 
ajouter que très peu de chose’, je ne trouve pas un seul 
exemple certain d'un tricéphale cornu et j'en trouve un — la 
stele de Beaune‘ — où un dieu tricéphale est debout entre 
deux dieux assis, dont l'un est indistinet, l'autre cornu et 
ehèvre-piéds, Ce monument suflit à me convaincre que Île 


1. Voir, en dernier lieu, full. de curresp. hellènique, 1996, p. 150 et siv. 

2. Cf. Rép. de la statumire, 1. 11, p 394, 395. Ca divinttés vues et ailées sout 
des V'évus étrusques. Je crois que Corregt avait dû ser une étaturtte de ce 
geurt quaud 1! dora des ailes à la Veuus nur de sou tableuu | Education de 
l'Amour (à la Galerie Nationale de Loudres; une 1rês lellé réplique, autrefois 
daus lo colemtion d'Orleaus, est au château de la Muette à Passy, chez le 
cowte de Franqueville.) 

3. J'ai déja dit cela en 18n1 (fier. arcrrent., 1891, 1, p. sl: cf. Brônzes figurés, 
p. 191. 

4. Hronses figurés, 1, 155. 

5. Tricéphale découvert en 1559 à Coudut, dans la Dordogne (Soc. archéol. 
de Bordeaur, 1907, t. XXI, pl. 1-11; Hem. arch, 1899, 1. p. 382 ; 11, p. 40 : 
Anthropologie, 1K99, p. 246, avec croquis). — Un m'a sigualé uu tricéphale de 
Saiute-Eaune près de Saiut-Maixent, qui aurait été enfoui dans les fondatiuus 
d'ane maison moderne. 

6. Mevue archeol., 1850, 11, p. 9, a. 
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tricéphale et le dieu cornu répondent à des conceptions diffé- 
rentes, et que, par suite, la désignation du Cernunnos, appli- 
quée à la statuette d'Autun, est probablement erronée. 

Un argument accessoire à l'appui de l'opinion que je sou- 
tiens est le fait que le panthéon grec ne connaît qu'une seule 
divinité mâle à trois têtes, qui est précisément Hermès. Il y 
avait à Athènes, dès le vie siècle avant notre ère, des Hermès 
tricéphales et quadricéphales, sans doute placés à des carre- 
fours, comme pour protéger et surveiller les routes qui s'y 
croisaient'. La divinité féminine des routes et des carrefours, 
Hécate, était également représentée avec trois visages, afin 
qu'elle püt veiller sur les triples voies : 

Ora vides [ecates in tres vertentia partes, 
Servet ul in ternas compila secla vias?, 


En dehors d'Athènes, nous trouvons encore un Iermès tri- 
céphale en Arcadie, dans la vieille ville de Nonacris, qui fut 
abandonnée en 31€ lors de la fondation de Mégalopolis et où 
il n'existait, à l'époque de Pausanias, que des ruines presque 
cffacées?. Usener a aussi supposé avec vraisemblance que la 
vieille idole de Trézène dite Hermès Iles (lire Foïsuecs. 
aux nombreux membres) était un Hermès à trois têtes et à 
six bras*. 

On n'a jamais expliqué pourquoi les Gaulois, dont nous ne 
connaissons avec certitude aucune idole antérieure à la con- 
quête romaine, ont représenté Mercure barbu, se conformant 
ainsi au type grec du vi* siècle, alors que l’art gréco-romain 
du temps de César ne figurait plus, depuis bien longtemps, 
qu'Hermès imberbe. Mais les textes que nous venons d'allé- 
guer posent un nouveau problème du même genre : pourquoi 


4. Harpocration, s. v. Tptxégxros; Philochore, Atthide WF (Fragm. hist. 
graec., t. 1, p. 395) ; IHesçchius, s. v. ‘Epuñs tosxéoxdoc (citant Aristophane). 
Photius et Eustathe (ad IL, XXIV, 333) parlent d'un Hermès quadricéphale 
placé à un carrefour du Céramique d'Athènes et œuvre d’un sculpteur du 
ve siècle, Télésarchide (cf. Brunn, Gesch. der Künstler, t. 1, p. 558). Voir aussi 
Eustathe, ad Od., IV, 450. 

2. Ovide, Fastes, I, 141. 

3. Lycophr., Alex., 680: Nwvaxprärns Tprxédahos paiüpos 0:05. 

4. Usener, Dreiheil, p. 167. 
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les Gaulors ont-ils sculpté des Mercures trie phales, nlure 
qu'Hermès Wicéplinle appartient exelutivenent au plus viekx 
nds de In mvtholugie taurée dos Gonct? Lire que les Coau- 
lis adorarent un du u, anälugue, par curtaune caracteres, 
à lWormés-Mereure du punthéumn else, qu'ils puétuent 
à ce diéu une bre et quélquefors tnt été, que L'unnlogrue 
entre leurs Merecures du 2 siecle de notre ere et les Aer ris 
pres de GO0 ans plus anciens dent être regnrdèe conne une 
snplé eGinedlenes — 6 est vrénmrent, je Chot, 8e contenter 
de trop pêu. Que vavens-nous À Snsigns les-Henune duns ln 
Cüteal'Or? Un Bulleur de pierre gaulois du 1 sicele qui come 
grossièrement les plus nnciennes ininges qu'il ait pu trouver 
de dicux romains, une Vesta antérieure à toute influence 
grecque, un Mars identique aux plus anciens bronzes 
_ étrusques de ce dieu'. Pourquoi at-il choisi ces modeles 
archaiques” Parce qu'il les crovait plus vénérables, Je pense 
que les seulpteurs de Mercures harbus et de Mercures tricé- 
phales ont fait de même; ls ont eu recours intentionnelle- 
ent, aux plus vieux types. A l'époque où se placent leurs 
premiers essais, beaucoup de statues grecques archaiques 
avaientété transportées à Rome: ils ont pu v voir des Herrniès 
Lbarbus et des Hermès tricéphales du vi siecle Mous ils ont 
pu en voir aussi dans les temples de Marseille, En quelque 
lieu qu'ils les aient vus, l'essentiel, à mes veux, et le fuit cer- 
t&in, c'est qu'ils les ont rechérehés et inntés à bon escient. 
Cela dit, 1 n'est pas moins évident que si les vlées rl 
gieuses des Gaulois, ou, du moins, de certains peuples gau- 
lois, n'avaient pas impliqué l'existence d'une divinité du 
commerce et des chemins conçue comme âgée et tricéphale 
là cause des earrefours), ils n'auraient pas emprunté ces t\pres 
plastiques au fonds de ln seulpture grecque du vi siecle, Un 
détail à remarquer, c'est qu'ils ont toujours preté à Mercure 
uné grande bourse, attribut qui ne parait dans sucune imac 
grecque d Hermes et dont l'origine est inconnue", A l'époque 


l, Remue archäel., 1093, 11, y. 314 
LE Résther, Lesbien, 5 v. Hermès, p_ €V3m 
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romaine, dans tout l'Empire, les images de Mercure tenant 
une bourse sont très nombreuses; je suis disposé à croire que 
cet attribut réaliste était assigné par la tradition religieuse au 
Mercure celtique, quel qu'ait été son nom indigène, et qu'il à 
passé du Mereure celtique au Mercure gréeo-romain. 


IV 


Tout ce qui précède devrait être révisé ou révoqué en 
doute s'il fallait accepter sans réserves l'interprétation d'un 
vase en terre de Bavaï (?), conservé au Cabinet des Médailles, 
qui a été proposée par M. Babelon et développée par feu 
Usenert. Sur le pourtour de ce vase figurent sept têles en 
relief, qui se succèdent dans l’ordre suivant : une tête 
imberbe, un tricéphale barbu, deux têtes barbues, une tête 
imberbe, deux têtes barbues. Ce sont, disent MM. Babelon et 
Usener, les sept jours de la semaine, et 1l faut reconnaître 
que la distribution des têtes barbues ou imberbes se prète 
sans difficulté à cette explication. Mais alors le tricéphale ne 
pourrait être que Mars, le dieu du mardi, et notre identifica- 
tion du tricéphale à Mereure deviendrait caduque. En outre, 
on a eru observer, sur la tête centrale du tricéphale de Bavai, 
deux petites amorees de cornes; cela aussi serait en eontra- 
diction avec notre thèse, que les tricéphales ne sont pas cornus. 

En ce qui touche, d'abord, ce dernier détail, les petites 
éminences que l'on a prises pour des amorces de cornes 
peuvent être tout aussi bien des amorces d'ailerons, ce qui 
confirmerait, loin de la réfuter, l'identification du tricéphale 
barbu à Mercure. 

Le vase du Cabinet des Médailles n’est pas le seul que l’on 
connaisse de cette espèce; on en a signalé plusieurs autres, 
tous provenant du nord-est de la Gaule et sans doute d’un 
même atelier belgo-romain des deux premiers sièeles. Le 
mieux conservé de ces vases, après celui du Cabinet des 
Médailles, a été exhumé à Jupille en 1872 et se trouve au 


1. Babelon, Guide au Cabinet des médailles, p. 24; Villenoisy, Bull, de 
l'Institut de Liège, 1892, p. 424; Usener, Dreiheit, p. 162. 
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Musée de Liège‘. La tête du tricéphale fait défaut; mas, les 
dix autres Létes, 11 v en a trois imberhes, contre deux peu 
lement dans le vase de Paris Avec trois têtes noberhes ot, 
par suite. Supposées féminines, 11 devient unpossible de recor- 
maitre Sur le pourtour du vase les divintés des sept jours dk 
la semaine l'ar Suite, je ne pense pas que lexpheation de 
MM. Babelon et Usener so t valable pour le vase du Cabinet 
des Médailles: alors mème qu'on la imaivtiendrait, 1 sert 
facile d'admettre une erreur de l'ouvrer, qui aurait intervert 
le tricéphale avec la tête barbue qui lui fait suite, De toutes 
façons, on ne peut s'autonser de ce document pour recon- 
naître le Mars gauleis dans le tricéphale, alors que pas un 
seul des tricéphales découverts en Gaule ne se présente avec 
les attributs de Mars*. 

On sait que les scholies de Lueain témoignent d'une sin- 
gulière incertitude dans l'identification des trois dieux gaulois 
que nomme le poète, Teutatès, Esus et Taranis: les unes iden- 
tient Teutatès à Mercure, les autres à Mars: les unes assi- 
milent Esus à Mars, les autres à Mercure: Taranis serait 
Jupiter ou Dispater?. On a pu couclure de là, non sans raison, 
que le Mercure des Gaulois ou, du moins, celui des Parisii. 
offrait certains caractères communs avec Mars. Toutefois, à 
l'époque de Tibère et dans l'art officiel de Lutèce, cette confu- 
sion doit avoir &té étlaireie, puisque, comme nous le verrons 
plus loin, Mars était représenté à côté de Mercure sur Je 
monument de l'Hôtel-Dicu. Mais la question <e pose inévita- 
blement : où est le dieu Mercure Sur l'autel à quatre faces 
de Notre-Dame? Quelle relation existé entre les divinités qui 
v figurent et celles que mentionnent, très jeu de temps après. 
les vers de Lucain ? 

Bien des hvpothèses ont été émises à ce sujet: je vais en 

1. Villeoviey, Bull. archtol. liégemin, 1SN2, 1. XXII, pl, & la p. 472. 

8. En Auglelerre, à Hisinghain, où a trouvé uue édieace numtnibus Augus- 
torum où figurent le tricéphsle, uu Mars arme et une Victoire (Bruce, Lapi- 
darium p. 325: Mowat, Revue épagr , 1590, p. 301. Le tricéphale, tisuraut a côté 
d'uo Mars du type classique, ne pouvait guère être lui-iméme un Mars, tanûls 


que la désignation de Mercure lui couvieut fort bien. 
3. Voir Cultes, 1.1, p. 209. 
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proposer une autre, qui contredit, en partie du moins, celle 
qui m'avait semblé autrefois la plus vraisemblable. Mais se 
contredire est encore une façon de s’instruire : yno4oxw mokha 
QLDaTLÔUEVOS. 

L'autel de Notre-Dame offre quatre images désignées par 
des inscriptions : Jupiter, Vulcain, Esus, Tarvos Trigaranos. 
J'ai démontré, à l'aide d'un bas-relief découvert à Trèves, 
qu'Esus et Tarvos Trigaranos font partie de la même seène 
qui occupe deux faces adjacentes de l'autel’; restent donc, 
sur l'autel, Esus, Jupiter, Vulcain, à rapprocher de Esus, 
Taranis et Teutatès dans le passage de la Pharsale. L’identi- 
fication du dieu tonnant, Taranis, avec Jupiter étant certaine, 
il est impossible de ne pas conclure à l'identité de Teutatès 
et de Vulcain, à moins que Lucain n'ait mentionné que trois 
dieux dans ces vers célèbres parce que les noms des autres 
ne pouvaient entrer dans des hexamètres. Cette réserve faite 
— elle n’est pas sans importance — l'identification de Teu- 
tatès avec Vulcain est d'autant moins diflicile à admettre que 
le Vulcain gallo romain est très voisin de Mars et paraît 
même avoir tenu lieu parfois de ce dieu guerrier. « Mars, 
écrit M. Jullian, a une sorte de doublet en Vulcain. Si les 
Gaulois confédérés de la Cisalpine ont, en 223, voué un 
torques à Mars, c'est à Vulcain que, l’année suivante, ils pro- 
mettent les armes romaines... À l'époque gallo-romaine, le 
Vulcain gaulois, transformé suivant le type contemporain du 
Vulcain italiote, devint un dieu plus pacifique. » Et en note: 
« Je dis contemporain, car le Vuleain romain primitif a eu, à 
la guerre, le même caractère que le Vulcan gaulois®. » 
Comme on possède des inscriptions où Mars reçoit l'épithète 
de Teutatès:, il y a toute raison d'identifier le Teutatès de 
‘Lucain à Vulcain-Mars. 

Mais alors, comme l'autel de Notre-Dame est un monument 
officiel, où le dieu par excellence des Gallo Romains ne sau- 
rait manquer, force est d'identifier celui-ci au dieu Esus, 


1. Cultes, t. I, p. 233 et suiv. 
2. Revue des Études anciennes, t. VI, p. 222. 
3. Ibid., p. 112. 
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représenté, sur l'autel, dans Le costume et dans L'atutude dl un 
bücheron Le nom d Esus parait sigmilier « le maltre », lord 
or ruder, comme traduit M. Rhvst: cela s'accorde tres bivn 
avee l'hypothèse qui lidentitie au principal dieu gaulois. 

A cette conséquence qui s'inrpose presque avec évidence", 
j'avais autrefois fait deux objections. Esus est un bncheron 
sur l'autel de Notre-Dame, alors qu'il n'v a rien de tel dans 
la légende gréco romaine de Mercure: mais M, d'Arbois à 
signalé un épisode de l'épopée irlandaise où Le héros Curhu- 
laiun parait abattant un arbre’ et, d'ailleurs, les traditions 
religieuses relatives au Mercure gaulois devaient rapporter 
mille choses que nous ignorous. En second lieu, je faisais 
observer que, sur l'autel de Trèves, la face opposée à celle 
où figure le dieu bûcheron élait oceupée par Mercure et sa 
parèdre féminine Rosmerla; mais ce pouvait être là précisé- 
went, comme l'a pensé M. Léhner, une manière d'aflirmer 
l'équivalence de l'Esus gaulois avec Mercure. Je crois donc 
aujourd'hui que les trois dieux nommés par Lucain se trouvent 
sur l'autel de Notre-Dame : Esus-Mercure sous les traits d'un 
bücheron où d'un abatteur d'arbres — nous ne savons pour- 
quoi‘ — Tl'aranis sous les traits de Jupiter et Teutatès sous 
ceux de Yulcuin. 

Sur l'autel trouvé à Paris en 178%, Mercure parait ailé, 
comme l'est quelquefois le dieu étrusque®; dans le monument 
de l'Hôtel-Dicu, il est tricéphale, comme l’est parfois, au 
vie siècle, l'Hermès hellénique des carrefours. Le Mereure 


1." Cf. S. heivach, Cultes, t. |, p. 946. 

2. lbid., p. 45. 

3. fievue cellique, 1947, p. 41. 

4. On peut toujours songer à uu Culture-hero du défrichement. Sur le 
secoud,autel de Notre-Dame | Cätal. sommatr®, p. 33, n. 354), ou trouve, avec 
un geste analogue, llercule aballant un sérpent, autre exploit servant a 
reudre habitable uu pays encore sauvage et iufesté. — M, d'Arbals de Je harn. 
Ville à essayé d'expliquer ces figures par des epieides de ka mytholugee irlan: 
danse; vour la {terne celtique, 1903, p. 41. 

5. Grivaud, Hecuel, pl. XV: L'rheutibcrtinn avec Mercure ent assurée par 
les ailérous, bien que l'on trouve une autre 1mage de Mercære (atec Apolion 
el Ioswerta) eur le mème monument. 
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gaulois est polymorphe, parce que la conception très large 
qu'avait de lui la religion indigène ne coneordait qu'en partie 
avec celles du Mercure italien, de l'ermès grec; sur les 
monuments, il doit d'autant plus revêtir des aspects variés 
que loute tradition figurée faisait défaut en Gaule et que les 
arlistes du premier sièelc ont dû tantôt s'inspirer direetement 
de la légende, tantôt chercher des modèles dans les arts de la 
Grèce et de l'Italie. 


V 


Comme la découverte de l'autel de Trèves, confirmant le 
témoignage de l'autel de Notre-Dame, a permis d'établir des 
relations étroites entre Esus-Mereure et Ie taureau aux trois 
grues, T'arvos trigaranos, il semble, au premier abord, qu'une 
ingénieuse théorie, autrefois exposée par le baron de Witte, 
doive tirer de là un surcroit d'autorité. Cette théoric a été résu- 
méc plus d’une fois; elle n'a jamais, que je sache, été criti- 
quée; il me semble opportun d’y consacrer ici quelques mots. 

Suivant Jean de Witte!, la Gaule aurait adoré très ancien- 
nement un dieu taurcau à trois têtes, serxdsnves; ce serait le 
Tauriscus qu'Ammien Marcellin, d'après Timagène, désigne 
comme ayant régné sur les Gaules, en même temps que le 
triple Géryon — autre sswäsnves — dominait en Ibérie. La 
légende de ce triple Tauriscus serait attestée à la fois par les 
dieux tricéphales de la Gaule, par les images de taureaux à 
trois cornes que l'on découvre dans le même pays, enlin par 
le taureau aux trois grues, Tarvos trigaranos, de l'autel de 
Notre-Dame, trigaranos élant une modification, par étymolo- 
gie populaire, de tricaranos et cette modification ayant eu 
pour conséquence la représentation plastique des trois grues 
sur le taureau. On pourrait donc aujourd’hui reprendre l'hy- 
pothèse du baron de Witte en la complétant par celle de l'iden- 
tité du tricéphale gaulois avec Mereure. Ce vieux Mercurc- 
taureau tricéphale, le Tauriseus de Timagène, se serait 


1. Rev, archéol., 1875, Ï, p. 387. 


NEMGEUICE THICE PAL! au, 


authropomorplusé en conservant le taureau cumme attribut, 
Dre de ln triphionté mural continué à & exprimer 801 pur la 
triple tète du dieu, soit par la triple corne de L'anrimml, sant 
enbin pur les trois grues assocites au uureau et équivaleritus, 
au prix d'un ealembour populure, à trois cornes. 

Quelque tentante que soit cette combrmaison. Je ne pois Pad - 
méttre, par celle ruson grave que les tricéphules gnulois ne 
sont pas cornus, que les dieux gaulois cornus m'ont pas de 
cornes de taureau, tits des cornes de cervidés, entin que je 
he connus pas un seul eXemple certain de l'association du 
Mereure gaulois avec un taureau, Aucun laureau gaulois à 
trois cornes ne porte d'inscription; aucun ne s'est trouvé 
groupé avec un dieu à figure humaine: tant qu'une décou- 
verte héureuse ne nous aura pas éclairés sur la nature de cet 
animal fantastique, il vaut inteux avouer qu on n en sait rien. 

D'iulleurs, conte sur l'autel de ‘Freves figure la tête cou- 
pée d'uutaureau avec trois grues, on pourrait être tenté de 
modilier l'hvpothèse du baron de Witte en la retournant. Le 
type celtique prumuf, reflet d'un mythe que nous ignorons. 
pouvait être précisément le taureau aux trois yruest, destiné 
au sucrilice, comme l'a vu M. Mowat, paree qu'il porte sur 
le bas-relief de Notre Dame vn dersuale et parce que, sur 
celui de Trèves, nous vovons sa tète détachée du corps Au 
prix d'un ealembour, le taureau aux trois grues. trryaranus, 
à pu être représenté, dans la Gaule orientale, comme un 
taureau à trois cornes, -{7ezw;. M. Vendrvès à recemment 
proposé” de reconnaître Le grand dieu #aulois Triguranos 
dans un passage d'une comédie grecque de 280 av. J.-C., cité 
par Athénée’. Le culte du taurcau est attesté chez Les Gaulois 
comme chez les Cimbres et les Celtibères. En Grèce, le tau- 


1. Le fat que les grues tout des oieaux sscres est allesté, eulr autres fear 
la prieeuce de deux grues hérahdtques ur tn des Lauchiers gaulis d Crsmze 
(5. Reïvaëh, Cultes, 1. !, pu. 44. 

2. Meeuc Sellique, 1907, p. 123-155 

3. Athénée, XIII, 83, p- SM A. Le leite parte RIT Faro. reprércülé comme 
*ü auimal reduutable (beghos! qui uf se trouve Bas eu Urèer , 1l esl questou 
de l'euvoÿer à Seléucus en bave du tigre, 
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reau divin s'appelle, à l'époque classique, tantôt Zeus, tantôt 
Poseidon, tantôt Dionysos, jamais Hermès. Eu Gaule non 
plus, je ne erois pas possible, dans l'état actuel de nos con- 
naissances, de le mettre en relation avec le Mercure tricé- 
phale. Sur l'autel de Reims, le taureau paraît à côté du cerf 
au-dessous du dieu accroupi à cornes de cerf; sur le vase de 
Gundestrup, où le dieu à cornes de ecrf tient le serpent à tête 
de bélier’, comme le Mercure tricéphale de Paris, un cerf 
gigantesque, suivi d'un laureau plus petit, accompagne ce 
personnage. Il y a donc unc relation de voisinage entre Île 
dieu-cerf et le dicu-taureau. Mais le dicu-cerf n'est-il pas lui- 
mème une tmage du Mercure gaulois? On pourrait le penser 
parce que ce Mercure est le bûcheron Esus et que le cerf est, 
par excellence, l'animal de la forêt; on ajoutera, si l'on veut, 
que le cerf rapide convient à merveille, comme animal fami- 
her, à Mercure messager et voyageur. Mais l'autel de Reims, 
où le dicu cornu est figuré entre Apollon et Mercure, l'un et 
l'autre parfaitement conformes aux types classiques, soulève 
une difliculté, pourquoi le dieu à cornes de cerf, assis au 
milieu, scrait-il plutôt Mercure qu'Apollon? Je réponds qu'au 
bas du trône du dieu cornu sont représentés un cerf et un 
taureau, le cerf du côté de Mercure, le taureau du côté d’Apol- 
lon. J'inférerais volontiers de là que le cerf est l’attribut 
de Mercure et je crois qu'il y a de bonnes raisons pour asso- 
cicr le taureau avec Apollon. L’Apollon-Hélios celtique s’ap- 
pelait probablement Belenus*; il est à la fois Le dieu de cer- 
taines sources bienfaisantes (d'où la conception celtique de 
l'Apollon médecin, seule mentionnée par César) et le dicu 
solaire où lumineux. Or, en Grèce et en Orient, le taureau 
personnilie souvent la force du soleil et celle des caux vives ; 


1. Je ne peux citer qu'une seule figure analogue, connue par une gravure 
de Montfaucon (Antig. expl., 11, pl. 190, 6); c’est une statuette de l’ancienne 
collection de Chezelles, lieuteuant-général à Montlucon, représentant un dieu 
vêtu, barbu, à cornes de cerf, tenant dans sa main le serpent à tête de bélier. 
La découverte du vase de Gundestrup établit l'authenticité de cette statuette 
que j'aurais dû recueillir dans mon Répertoire ; elle y entrera. 

2. Voir, en dernier lieu, Jullian, Revue des Éludes anciennes, t. VI, p. 223. 
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nous conclurens donc, méus és toutes réserves, que Je dieu 
cerf des Gaulois est le Mercure de César et que Le dieu-urvuu 
dt leur Apollon, D'autres considtratrons, qu'il sérmait lon: 
d'axposer, m'ont convaincu depals longtemps que Le dreu- 
sanglier, figurant sur les ensagnes mulitures, n'est autre que 
Mars. 

Vi 


M. Mowat à demontre, er {SSU, que les quatre blocs sculptés 
découverts en 1865 dans les démolitions de l'Hôétel-Dieu fui- 
&uient partie d'un seul et méme massif facile h reconstituer”. 
« En eflet, ecrit cet Gininent antiquaire, tros des blocs ser- 
Vient nécessuirenent de pierres d'angles, puisque chacun 
porte des bas-relicfs sur deux faces adjacentes, les deux autres 
faces non seulptées étant simplement aplumes pour servir de 
jets par juxtaposition. Le premier bloc représente, sur une 
face, le dieu à trois visages dans un encadrement dont la par- 
lie Supérieure est ornée de feuilles d'eau superposées par 
mnbricalion, sur l'autre face un génie emportant le casque de 
Mars. Le deuxieme bloc représente, d'une part, un génie sus- 
pendant l'épée fau nur d'un temple, d'autre part, une face 
ornée, du haut en bas, d'une imbrication de feuilles d'eau. 
Sur le troisièine bloc, d’une part, une face ornée de la méme 
inbrication et, d'autre part, un génie s enfuvant avec le bou- 
cher rejeté sur SOI dos : les faces iuiln Iquies de ces deux blocs 
doivent naturellement être réunies, dé imumère àk former la 
façade postérieure du massif à reconstituer, ce méme motif 
d'ornenentation se trouvunt rappelé sur la façade antémenure 
au-dessus de la téte du divu à trois Visages Le quatriene hloc 
est sculpté que sur une de ses faces: on ÿ Voil un génie sus- 
ant Çau mur d'un temple? la entunde droite qu'il vient 
détacher; ve bloc est évidemment paré pour étre intercalé 


1. Cmimie Je taurbau de Mithtra, le laursæu dhmlors &st paré pour Le si nibee 
er épargé Cuuudettrupt, déptes (Trives). LA taurrau n'aet js, 
l'orgine, l'adversaire de Mithra, mais Mithira lur-mtètbe , Mira trunetne 
d'expliquer comme Apoliuu stwructon® (\pullou léeard . 
2 Swwat, Hulletin eplyraphique, 15, p T7 29 
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entre deux blocs d'angle. Le massif, supposé complet, com- 
portait done en tout six blocs, dont deux sont absents, et ces 
six blocs formaient, en plan, un rectangle... Il est aisé de 
deviner que, des deux blocs absents, l'un... représentait un 
génie portant la lance. et l'autre formait le quatrième angle 
du massif et représentait, d'une part, un génie emportant la 
cuirasse, d'autre part le dieu Mars en personne... placé à la 
droite du dieu à trois visages sur la face prineipale du massif. 
Les deux façades latérales étaient réservées aux six épisodes 
du Désarmement de Mars. » 

M. Mowat a conjecturé que ces six blocs formaient le pié- 
destal d'une statue équestre de Germanieus ou de Tibère et 
que le monument avait été exécuté à l’occasion de la paci- 
fication de la Germanie, après la défaite d'Arminius par 
Germanicus, en l'an de Rome 7170. Je n'admets pas cette 
hypothèse; les victoires de Germanicus au delà du Rhin ne 
conduisirent pas au désarmement des Germains ct ne concer- 
naient pas directement les Parisu. 

En somme, le décor du monument de l'Hôtel-Dieu — il 
n’est pas certain que ce fût un piédestal de statue — pouvait 
être désigné ainsi : Mars désarmé par des Amours ou Génes, 
en présence du Mercure gaulois. Bien que le motif de Mars 
désarmé par des Amours soit un lieu commun de la sculpture 
hellénistique, je ne erois pas, en l'espèce, qu'on puisse n'y 
voir qu'une simple décoration. J'y reconnais, pour ma part, 
un monument symbolique de la pacification ou du désarme- 
ment de la Gaule sous Tibère, témoignage plus ou moins sin- 
cère de la fidélité et du /oyalisme des Parisiens. 

Dans les textes anciens relatifs à la Gaule indépendante, le 
nom de Mars revient beaucoup plus souvent que celui de Mer- 
cure. En revanche, à l’époque de la domination romaine, les 
images sculptées de Mars, œuvres de l’art indigène, sont très 
rares en Gaule, alors que celles de Mercure sont très abon- 
dantes ; Mercure est aussi nommé bien plus fréquemment que 
Mars dans les inscriptions'. Ce qui est vrai de la Gaule con- 


4. Rhys, Celtic Healhendom, p. 49; Jullian, Rev. des éludes anciennes, t. EV, 
p- 106 et suiv. 
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nentale ne Lest qpes do Ta Bretagne insulaire, où Mars pire vaut 
sur Mercure durs Lépagraplae D'autre part, un texte d'Ulguen, 
dâus le Digeste, Orne ve los temples de Murs, sans noter 
lus tmmples de Mercure, pr ceux qui peuvent recevoir de 
hôritages'. Enlin, comme la remarqué M. Julhan, Mars ot 
le seul dieu [en dehors des empereurs) qui ait des flaunnes en 
Gaule ét le nombre des Mars 
locaux, distingués par des 
équthètes topiques, est bien 
plus considérable que celui 
des Mercures, dont les épi- 
thètes sont le plus souvent 
générales *. y a la un en- 
semble de faits précis, un 
peu contradictoires en apr- 
parente, mais dont il doit 
étre possihle de tirer des 
conclusions historiques. 
C'est ce que M. Rhys et 
M. Jullian out également 
tenté. M. Rhys pense que, 
dès l’époque de César, ou 
Mercure est nommé en pre- 
nuère hgne et Mars en troi- 


sème, le progrès des arts de Pier 4. —Gaie euipriaut 0 euatre 
la paix chez les Celtes con- dé Mars Cantet de la Cru 
ünentaux avait assuré la 

primauté à Mercure et que cette primauté s'accusa encore, 
aux dépens de Mars, pendant lu domination ronmune: toute- 
fois, à l'époque mème de César, les temples municipaux de 
Mars servaient de trésors et recevient le butin fait à la 
puerre’; ces habitudes rehgneuses se conservèrent métne 
après la conquète et, avec elles, It multitude des Mars locaux 


1. Uipien, XXL, 6. Deus heredes entlltuere Man pussumus... praler Marion 1n 
Gallia, Minervam Liensem, flercælen Gartiianum. 

2. Julliau, loc. laud., p. 112. 

8 César, Hell. Gall, V1, 17, #-6. 
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et leur capacité de recevoir des héritages. La théorie de 
M. Jullian difière de celle de M. Rhys en ce qu'il admet Île 
« dédoublement » de Mars-Mereure plutôt que « la marche 
distincte et ascendante » de Mercure’. Le dicu souverain des 
Celtes — Teutatès, suivant M. Jullian — se présentait à la lois 
comme un dicu de la guerre et de la paix, comiue un Mars 
et un Mercure; le caractère pacitique dominait dans cerlaines 
régions, le caractère belliqueux dans telle autre. De là, l'em- 
barras des glossateurs de la Pharsale hésitant entre Mars et 
Mercure quand ils veulent rapprocher Teutatès d’une divinité 
romaine. Le Mars ct le Mercure gaulois ne sont pas deux 
dieux celtiques dont le second l'emporte sur Le premier à la 
faveur de la paix romaine, mais deux aspects de la même 
divinité. 

Comme je n'adinets pas, malgré les ingénieuses observa- 
tions de M. Julian, l'existence d'un dieu souverain des Celtes 
nommé Teutatès, il va de soi que je ne partage pas sa ma- 
nière de voir, telle que je viens de la résumer, mais que je 
me range plutôt à celle de M. Rhys, en faisant intervenir, 
toutefois, dans cette révolution plus mythologique que reli- 
gieuse, un facteur politique, qui est le gouvernement romain. 

Mars, le dieu belliqueux, le sanglicr celtique, a dominé 
dans la Gaule indépendante. A l’époque romaine, son eulte 
n'a jamais été proscrit, mais il à été entièrement romanisé, 
confondu avec celui du Mars Ultor du Capitole, dont l’image, 
reproduite par une foule de petits bronzes, se rencontre sou- 
vent en Gaule*. Les temples de ce Mars capitolin ont été 
protégés par la loi romaine et investis du droit de recueillir 
des legs. Notez que le texte d’'Ulpien mentionne la Minerve 
d'Ilion, Minervam lliensem, l'Hercule de Gadès, Aerculem 
Gaditanum, mais il ne dit pas le Mars celtique ou gaulois, 
Martem gallicum : 11 dit Martem 1n Gallia, ee qui n'est pas 
tout à fait la même chose*. Le Mercure gaulois, dieu pacifique 


1 Julian toc ut-spD AID 
2. Cf. Furtwaengler, Collection Somzée, p. 61. 
3. Il est vrai, comme me le fait ohserver M. Jullian, que les divinités pré- 


MERCURE THICE EMEA A1 


du négove et du transit, resta le din popular prolllænt de 
la quels parition vu plutit de l'absorption du Mars giulu 

Sous Néron, un cols fred nique de Mercure, dû nu seulp- 
teur gvrien Zénodore, s'élev sur le Pus de-Dénet:s mais li 
type de ce Mereure assis des Arverneés ne sis ri ' amdait vudre el 
West représenté, dans nos collections, que par des critations 
assez rares". L'industrie gallo-romane continun à fournir en 
foule des 1rmages grandes et petites de Mercure debout, avec 
la bourse ou la sacoche, Le hélier Le lurue Île coq. ln tortue, 
parfns le torques nu cou, 
un peu rusitre et plus gau- 
lois que romain. Ainsi Mer- 
cure, à da différence de Mars, 
ne fut jamaus tout à fait ro- 
manisé : les Romains ne s'en 
inquiétèrent pas, car Mer- 
eure était bon enfant et 
pacifique: conne eux, il 
disait aux Gaulois : « En- 
richissez-vons ! » et ne leur 
parlait pas de tumulte guer- 
rier, d'indépendance natio- 


nale à reconquérir. My. 5. — GémMe etmpærtänt | uriier 
de Mars (aut@l de la Catet. 

VIl 

Nous connaissons malheureusement fort mal l'histoire de 
la Gaule depuis la conquête de César jusqu'à l’organisation 
du pays par Auguste vers l'an 44 av. J.-C. Un passage de 
Lucain implique qu'il se produisit une certaine fermentation, 
suscitée par les Druides, au moment de la guerre civile entre 
Cësar ét Pompée’. On sait aussi que dés combats furent 


cédemunent citées par Ulpieu ue suut pas nationales, maïs Implques, je nat- 
lache dinc pas grand prix à men argutnesl. 

4. Pine, Hust. Nat., XXNXIV, 45. 

2. Mowat, Bulleten monumental, 1874, p.857, Villefsste, Rat, arrhde) 
Il, p. 355. 

3. Lucain, 1, 445-419. 
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livrés en Aquitaine, sur les Alpes et sur le Rhin; toutelois, 
l'ensemble du pays parait être resté tranquille; il s'agit plu- 
tôt, à cette époque, d’une lutte de guerillas sur les frontières, 
d'une série d'opérations de police. Les désastres des Romains 
en Germanie, vers l’an 8 après notre ère, ne peuvent manquer 
d'avoir eu quelque écho en Gaule. Mais il faut aller jusqu’en 
l'an 21, sous Tibère, pour trouver une révolte ouverte, celle 
que conduisirent, sans succès d’ailleurs, Sacrovir et Julius 
Florus. Le soulèvement ne fut pas général et la pacileation 
fut bientôt si complète que la Gaule, très favorisée par Claude, 
ne bougea plus jusqu'à la fin du règne de Néron. 

Faut-il attribuer l'autel des Nautes parisiens, celui d'Esus 
et le monument de l'Hôtel-Dieu à l'époque de paix qui précéda 
immédiatement la révolte de l’an 21, ou à la pacilication qui 
la suivit? 

Je erois que la solution de ee petit problème est fournie 
par le premier livre de la Géographie de Strabon. Nous 
savons, par le témoignage même de cet écrivain, que les 
quatre premiers livres furent publiés par lui en l'an {8 ou 19*. 
Or, dans le premier livre, parlant des Gaulois, Strabon éerit 
cette phrase significative : « Les Gaulois ont toujours été 
plutôt guerriers qu’agriculteurs; mais maintenant ils sont 
obligés de cultiver la terre, ayant déposé les armes » (avayzd- 
Covrar yews y, Zatadimevst T4 érh2). Cette dernière expression 
indique quelque chose de plus que l’état de paix *; les Romains 
avaient dû procéder, vers eette époque, à un nouveau désar- 
mement de la Gaule, analogue à celui qu'avait opéré César, 
en se faisant livrer armes et chevaux par presque tous les 
peuples celtiques. J'en trouve la preuve dans les détails 
mêmes donnés par Tacite sur la révolte de Julius Florus et 
de Sacrovir. Les armes manquèrent à tel point aux Gaulois 
qu'on ne put en donner qu'à un cinquième des insurgés ; 
encore avait-il fallu les fabriquer en secret (arma occulte fabri 


41. Desjardins, Géogr. de la Gaule,t. Il, p. 37 et suiv. 

2, Cf. Niese, {lermes,t. XIE, p. 35. 

3. Cela a été bien vu par Steyert (Histoire de Lyon, t. I, p. 119), que j'ai eu 
tort de contredire sur ce point (Revue archéol., 1899, IT, p. 359). 
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or}. Les autres Gaulois durent se contenter d'armis de 
chasse, d'épraux et de cputanmux, on leva mére des ess lisse 
qui Se destinmient au métior de gladiateurs errpellanres, ravi 

tué d'armures qui les protépoment contre les traité, cris qui 
gdnarent leurs mouvements sur le terrain, Cette pénurie 
d'épéus, de javelots et de bouchers duns une région num 
niche que ln Gaule orientale serait incompréhensible «des 
meeures sévères et récentes, Mmativéns poutre por qu lques 
menaces dé révolte, n'avment 
dépeunllé Les Gaulois de leur 
équpement vnldhre, en ne 
leur laissent que leurs armes 
de chasse. Aussi le passage de 
Strabou est éclairé par celui de 
Pacte et il enrésulte. avec une 
cranude vraisemblance, qu'un 
désarmement de In Gaule fut 
ordonné et exécuté vers l'an 
15, peu de temps avant la pu- 
blicaton du premier livre de 
Strahon., Tibère était devenu 
empereur en Pan 14: il avait 
eu immédiatement à compter 


avec deux 8édihions militaires, 
l'une en Pannonie, l'autre sur 
le Rhin: cette derniere aurait 


Fig. 6. = Cure éétpendant De got 
le Mars lautel 418 ba La 


pu devenir très dangereuse si la Gaule avait fait mine de se sou- 
lever. Je suppose que Tibère, une fois les légions rentrées 
dans l& devoir, erut devoir désarmer la Gaule pour prévenir 
tout péril de ee côté. [6 avait, dans ce pays, à cûté de mévcon- 
tents &t d'insoumis, une hourgroisie influente, que la par 
romana commençait À éurielhur et qui dut probter de l'occasion 
pour donner des preuves un peu serviles de son lovalisine. 
Les has-réliefs de l'autel des nautae parisiens, dédié à Fibre 
ou sous Tilhère, ont été récemment interprétés comme formant 


1. Tacite, Annades, 111, 43, 
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une série unique, l'offrande d’un gigantesque torques d'or à 
l'empereur par les anciens el Les jeunes de la corporation". Je 
ne erois pas que lobjet eireulaire soil un Lorques, paree qu'il 
n'est pas /ors, paree qu'on ne le porte pas à la façon d'un 
collier, füt-il gigantesque, el je ne erois pas non plus que le 
personnage vu de profil, à l'extrémité du registre des Æurises, 
soit Tibère lauré: j'admels cependant, comme le faisait déjà 
Montfaucon, qu'il s'agit d'une procession de Gaulois en armes, 
portant des lances et des boucliers. Cet équipement militaire, 
nous dit-on, convient à une fonetion religieuse, comme eelui 
des Saliens à Rome; mais que viennent faire te les Nautae? 
Ne serait-ce pas la représentation loyaliste d'un épisode du 
désarmement ordonné par Tibère, ou, tout au moins, d'une 
inspection des armes sacrées ct tolérées comme telles? Ces 
armes un peu archaïques ne sortiraient-elles pas d’un temple, 
du sanctuaire de la confrérie? Le personnage de profil et ses 
acolytes, qui sont sans armes et ont l'air de Romains, ne 
seraient-ils pas les fonctionnaires chargés d'assurer la remise 
ou l'inspection des armes de guerre, présentées solennelle- 
ment par les membres de la corporaüon des Nautae?? 

Quoi qu'il en soit de ectte interprétation, qui reste lort 
douteuse, celle des bas-reliefs découverts à lHôtel-Dieu me 
semble à peu près certaine; ils représentent sans conteste le 
désarmement du Mars gaulois par des Génies, en présence 
du grand Mereure gaulois tricéphale. Un pareil motif ne pou- 
vait être figuré sur un monument officiel qu'à la suite d’une 
pacifieation et pour la commémorer. Si le passage de Strabon, 
comme le livre dont àil fait partie, n'était pas antérieur de 
trois ans à la révolte de Sacrovir, j'aurais cru volontiers qu'il 
s'agissait de la pacification de la Gaule en 21 et 22 de notre 
ère; mais puisque Strabon, indirectement confirmé par Taeite, 
fait allusion à un désarmement des Gaulois avant l’an 18, je 


1. Jullian et de Pachtère, Revue des Études anciennes, t. IX, 1907, p. 263. 

2 Notez que deux des bas-reliefs du monument découvert en 1867 repré- 
sentent des Géuies Hxant (probablement au mur d'un temple) les armes de 
Mars; celles que portent les Nautae du bas-relief étaient peut-être destinées 
à être immobilisées de la même facon. 


La Gaule personnifiée. 


Nos Musées possèdent plusieurs figures féminines, sculp- 
tées en ronde bosse ou en relief, où les archéologues ont 
reconnu soit des captives gauloises, soit des personnifica- 
tions de la Gaule vaincue”. Parmi ces dernières, aucune n’est 
encore certifiée par une inscription, alors qu'un bas-relief de 
Koula en Asie-Mineure, publié en 1888 par Mommsen, à 
fourni une petite image de la Germanie avec linscription 
FEPMANIA®. La figure qualifiée par Fillon de « Gaule per- 
sonnifiée », sur une anse de vase en bronze de l’ancienne col- 
lection Rattier, aujourd'hui au Louvre‘, représente aussi 
bien la Dacie ou toute autre province; on peut en dire autant 
de la statue colossale de la Logaia dei Lanzi à Florence, tour 
à tour appelée prétresse de Romulus, Thusnelda et Médée*, 
ainsi que de quelques autres images de femmes barbares 
dont la désignation est purement hypothétique. 

Il n’en est pas de même du buste tourelé en mosaïque que 
reproduit notre gravure (fig. 1); l'inscription FAAAIÏA qui 
l'entoure permet d'y saluer /a première image certaine de la 
Gaule que nous ait léguée l’art gréco-romain. 

Le médaillon qui décore ce buste fait partie d’une mosaïque 
considérable, datant de l’époque des Sévères, qui a été 
découverte vers 1875 à Biredjik (Zeugma) sur l’'Euphrate et 
acquise partiellement, en 1887 et en 1892, par le Musée de 


1. [Revue Celtique, 1907, p. 1-3.] 

2. Voir mon travail Les Gaulois dans l'art antique, Paris, 1889, et un ariicle 
de M. Blanchet, Rev. archéol., 1890, I, p. 341, pl. 6 (= Mélanges d'archéologie, 
1893, pl. 3). 

3. Athen. Mitth., t. XIT (1888), p. 18. La figure de femme (en relief) est 
très endommagée; le visage manque. 

4. Rev. urchéol., 1890, TI, pl. 6. 

5. Cf. S. Reïnach, Recueil de téles antiques, p. 183. 
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Berlin: quelques fragments sont entrés an musée des 
Phermes de Rome : un petit morceau est ion Louvre; d'autres 
out été transférés à Dresde et à Saint Pétershourgt Dans son 
intégrité, elle représentait, suivant te Témoignage des Aribes 
du pays, un empereur romain entouré des bustes de douze 
provinces de l'Empire, Tout récemment, dans on mémoire 


Fig. 1. — La Gaule persunuiliée daus un médaillon de mosaïque. 


sur le nimbe dans l'art chrétien, M. Krüeke a publié une 
gravure à petite échelle du médaillon représentant la 
Gaule’; je dois à l'amabilité de l'auteur une photographie de 
ee précieux fragment, qui a été agrandie au musée de Saint- 

1. Archæol. Anzeiger, 1894, p. 101 ; 1900, p. 109; Hull, Soc. Antig., 1906, 


p. 380 (où M. Michou énuuère 27 fragtuents.) 
2. À. Krücke, Der Nimbus, Strasbourg, 4905, pl. 1, 2, 
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Germain et dont la direetion des Musées Rovaux de Berlin 
a bien voulu autoriser la reproduction. 

L'art romain du 1% sièele, à Fimitation de Part alexan- 
drin, a souvent représenté les Provinces vaineues. À l'époque 
des Sévères, les souvenirs de la conquête de la Gaule sont 
déjà loin. La Gaule d'alors appartient à l'Empire non secule- 
ment par le droit du glaive, mais surtout par la fidélité de 
ses habitants. C’est, de toutes les provinces, la plus riche, 
celle où lon travaille le mieux. Aussi n’est-elle pas figurée 
comme une caplive attristée; c’est une forte femme, à l’atti- 
tude assurée, au regard hardi, couronnée de tours comme 
Cybèle, où comme cette belle tête de bronze, personnifica- 
tion probable de Lutèce, qui à été découverte au xvn° siècle 
à Paris®. 

H'est intéressant de rappeler à ce propos la description de 
la mème province par Claudien? : 


T'um flava repexo 


Gallia crine ferox evinctaque torque decora 
Binaque qaesa tenens.… 


Les deux gaesa sont ici un souvenir des À ina gaesa dont 
parle Virgile’. Comme lui, Claudien paraît avoir songé sur- 
tout à la région alpestre de la Gaule, à l'Helvétie actuelle. 
Peut-être le type celtique s’y était-il mieux conservé qu’ail- 
leurs à l’époque romaine. Jai noté un curieux passage d’une 
lettre du marquis de Boufflers, datée de Soleure, d’où il 
résulte que, même au xvinit siècle, les visiteurs du Valais 
se sentaient en pays gaulois : « Ce peuple-ci, écrit Boufflers, 
me représente le peuple gaulois; il en a la stature, la force, 
le courage, la fierté, la douceur et la liberté... Les femmes 
y sont charmantes; je serais même tenté de les croire 
coquettes, si les femmes pouvaient l’être *. » 


1. S. Reinach, Recueil de têtes antiques, pl. 110, 414. 

2. Claudien, XXII, 11, 240. 

3. Virgile, Enéide, VIII, 661. 

4. Œuvres de M. Le chevalier de Boufflers, Londres, 1189, p. 41. 


” T 


LA GATE PEMSONNIFIRE [CAL 


On connaissait déjn quelques exemples de provinens on 
de villes représentées sur des musiques du 1e store 
La addition de eus pepsanmfientions toprques tes ot jure 
perdue pendant Le Daut imoven ge, terne ln belle mire 
ture d'un Evangélinire othomen de Munich, où Don val 
Raina suivie de Gullra, Grermamea et Sclacoua, Vervant rendr 
hommage à L'empereur. 


Fig. 2. — La Gaule persvuulite, dans uue imiuiature de la Du du ve shèsbe ‘. 


J'ajoute qu'il existe trois images de Ki Gaule personniliée 
sur des monnaies de lempire romain. D'abord, une piece 
d'argent à l'efligie de Galba, dont le revers porte une tête de 
femme entourée d'épis, avec un petit bouclier dans le 
champ et la légende Gallia. l'ais un autre denier du même 
empereur qui moutre nu revers trois têtes féminines entou 
rées d'épis, avec la légende Tres Galhae*. Entin, un médnil 
1. Guucbler, art, Masvourm tipus, daus le fret des Anteg., qu 2188 


2. Wærtwauu et Woltimapu, Gesth. des Muleres, L 1, p. 245, Dr, 671. 
3. Éckhel, Hbctr. Num., 1. VI, p. 292. 
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lon de Postume avec la légende Restitutori Galliarum, où 
l'empereur relève une femme agenouillée devant lui, qui 
porte, comme la Gallia de la mosaïque mésopotamienne, 
une couronne de tours'. La petitesse et la médiocrité des 
coins monétaires ne permettent pas d'attribuer à ces images 
d'autre valeur qu’un intérêt historique; en revanche, celle 
que nous à rendue la mosaïque de Zeugma a le droit d'être 
qualifiée d'œuvre d'art et mérite de devenir populaire ailleurs 
encore que dans notre pays. 


1. Frochner, Médaillons, p. 229. 


L'autel de Mavilly 
et l'image de la Vesta romaine. 


On n'a encore signalé, dans les Musées d'antiques, aucune 
uoage authentique de Vesta, Je parle, bien entendu, de la 
ville Vesta romaine et non de l'Hestia des Grecs, qui fut de 
bonne heure assimilée à la déesse latine. L'Hestiu grecque 
paralt sur plusieurs vases à figures rouges, où sa silhouette, 
qui rappelle eclle de Koré, est accompagnée de son nom, Les 
anciens ont aussi mentionné quelques statues d'Hestia, debout 
ou assise, dont nous possédons probablement des copies; de 
ce nombre est la célèbre statue dite Jestià Grustimant, actuel- 
lement dans lu collection Torlonia à Rome’. Les monnaies 
romaines, consulaires ou impériales, qui portent au revers des 
représentations de Vesta, nous offrent toujours, sous un nom 
latin, des images de l'Hestia grecque. Dans les peintures de 
Pompéi, Vesta, figurée avec les Lares, à le type grec d'une 
jeune divinité de l'abondance; parfois elle est accompagnée 
d'un âne, quadrupède qui était consacré à la Vesta romaine”; 
mais ce détail est le seul auquel on puisse reconnaitre qu'il 
s'agit bien de la divinité latine. De méme, sur l'autel de 
Gabies®, une lampe surmontée d'une tête d'âne, que le sculp- 
leur au placée aux pieds de Vesta, est le seul attribut qui per- 
mette de l'identifier; l'aspect de la déesse est celui d'une 
Méra où d'une Déméter. Le déblaiement de la maison des 
Vestales à Rome, en 1883, à fait découvrir de nombreuses 


1. (ltewue archéolmgique, 1497, 1}, p. 812-886, avec beaucomup d'additiæus ct 
de correclious | 

8%. Voir l'art. Hestia daus Le Lemkon der Mythol. de Hoscher. 

3. Clarac, Musee, p. 449, 7 

4. Bauuneiïster, Denkmäler, lg. #5. 

5. Iirt, Bulderbueh, pl. VII, 13. 
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statues de Vestales, mais aucune image de la déesse qu'elles 
servalent!. 

Dès 4805, Bocttiger déclarait qu'il n'existait pas de repré- 
sentalions plastiques de Vesta et que les diverses figures ainsi 
désignées dans les collections étaient celles de la déesse Rome 
ou de Cérés*. Celte opinion me semblerait encore l'expression 
de la vérité, n'élaitle monument qui luit Pobjet de la présente 
nolice. | 

Il 
Nous savons, par Ovide, que le temple de Vesta à Rome ne 
contenail pas d'image. Comme l'accès en était interdit aux 
profanes, le poète avait cru d'abord, sans doute avec la plu- 
part de ses contemporains, qu'il existait une ou plusicurs sta- 
tues dans le sanctuaire, mais dissimulées aux regards. Plus 
tard, mieux informé, il s'accuse lui-même de son erreur: : 
Esse diu slultus Vestae simulacra pulaut; 
Mox didici curvo nulla subesse tholo. 
1gnis inextinctus lemplo celatur in illo; 
E'ffigiem nullam Vesta nec ignis habent. 
Remarquons qu'Ovide dit seulement qu'il n'y avait pas 
d'effigie de Vesta sous la toiture du temple circulaire, curvo 
nulla subesse tholo. Mais nous sommes certains, d'autre part, 
qu'il existait une statue de Vesta dans le vestibule du temple*. 
En effet, parlant de la mort du grand pontife Mucius Scaevola, 
proscrit par le parti de Marius en 82 avant J.-C., l'Epitome 
du livre LXXX VI de Tite Live dit qu'il fut assassiné dans le 
veslibule du temple de Vesta, x vestibulo aedis Vestae. Or, 
Cicéron, mentionnant le même événement dans deux passages, 
dit que le grand pontife fut massacré devant l'image de Vesta, 
ante simulacrum Vestae, et que la statue fut maculée de son 
sang, sanguine simulacrum Vestae respersum". Lucain” fait 
41. Jordan, Der Tempel der Vesta und das Iaus der Vestalinnen, Berlin, 1886 
2. Boettiger, Kleine Schriflen,t. 1, p. 399. 

. Ovide, Fastes, VI, 295. 

. Cf. Thédenat, Bull. Soc. des Antiquaires, 1895, 3° trimestre. 

. Cicéron, De nal. deor., Ill, 32, 80. 


. Cicéron, De orat., 111, 3, 10. 
. Lucain, P/0rS PME6 
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épirer Seaevola devant lé sunctumre de ln doosee ct 0x 
autels toujours allumés (uwrte pan penetrale deuc rm. 
perque cnlentes Mature furns), Les ltiognages #out déc 
Ps EL prouvent que la stutue n'édut pas dans le temple mène, 
eus on desmbuls Florus s'est donc lumsé entrulber pr son 
oquenee lorsqu'il décrit Mucrus Sous vola crnbratsant l'autel 
de Vesta et msquent d'avoir le feu sacré pour sépulture 
(Vestales amplecus œrns tant nun code rqne se peliututr)*. 
Môme poursuivi par des saures, un grand pontife ne pouvait 
pas pénétrer dens la parue d'un lemple d'ou les hommes 
tuent rnyoureusement exclus. D n'y avait eu, dans Lanti- 
Ë ÿ 

quité, que deux exceptions. Lors de l'incendie du temple de 
Vesta, en 244 avant J-C., L. Caecilius Metellus se précipite 
au muiheu des flammes pour sauver le Paladin; y perdit la 
vue, ce qui, dans les idées des anciens, était le châtinrent de 
evux qui voyaient ee qu'ils ne devuient point voir. Vers 220 
après J.-C, Héliogabale, voulant détruire le culte de tous les 
dieux autres que le sien, entra de force dans le sanctuaire de 
Vesta pour enlever le Palladium et fit transporter dans le 
temple de son dieu la statue où il erut le reconnaitre”. Assure- 
mem, les auteurs qui ont rapporté ces faits n'auraient pas 
manqué de enter Le eus de Scuevola, si le grand pontife avait 
pérdu la vie dans le temple inème et si la statue qui fut tachée 
de son sang avait été dressée auprès de l'autel, 

La statut dont parle Cicéron était elle conforme au type 

4. Flarus, LI, 24. 

2. Lawpride se trompe (Helcog., 61 lorsqu il écrit : + In penum l'estae, quo 
smlae virgimes sulique poutifiem adeunt…. rrupel +. Les poutlifes eu elsient 
exclus comine les autres hommes, saus quoi Hélivgabale, qui était graus pon- 
fe, n'aurall pas commis uu sacrilège eu ÿ eutraut. Cf., entre autres pavsages, 
Lucain, Phars., 1, 898, IX, 994, et Juste Life, Opera, 1. LI. p. 1084. 

3. Sur cmt incendie, voir tivide, Fastes, \1, «36 eq. Sur la perte des yeux de 
Metellus, Pine, Hast. Nat. VI1, 43. 

4. Lawpride, Melemg., 7 Le passat est obteur et sauts doute allbre. — Tacite 
Linnales, XV, Ml ructute que Nertu ettra dus le teaupile de Vesta et 1 fut 
um d'uu tremblement de twul le cærps, + soit que la diese | alt bpouvagté, 
soit qu'ils'efraÿät à la peusee luujoure présente de ske propres cri@es.+ ais 
ny avait jras vacrilège, ce qui praute tue l'expresfitu emplésée par Tacite, 
Le templum, ue dheigue pas liutérisur du san@tuaire, penses Où peketra- 

l'es te. 
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hellénique d'Hestia? Gcla est très probable; je supposerais 
mème volontiers qu'elle avait été placée dans le vestibule lors 
de la réparalion du temple après le nouvel incendie survenu 
en 210 avant J.-G.'. Rome était alors très riche en statues 
grecques, car, deux ans auparavant, en 212, Marcellus avait 
pris Syracuse et fait transporter à Rome une grande partie des 
œuvres d'art qu'il y trouva’. « C'est alors, dit Tite Live, que 
l'on commença à admirer les œuvres des artistes grecs. »'Si 
la statue du vestibule de Vesta avait été une œuvre archaïque 
de l'art indigène ou étrusque, le type s’en serait conservé sur 
les monnaies. 

Il existait à Rome une autre statue de Vesta, qui doit être 
antérieure à l'an 217 avant J.-C. A cette date, en effet, qui est 
celle de la bataille de Trasimène, on offrit aux dieux un lec- 
üsterne de trois jours*. Tite Live nous apprend qu'il y eut six 
lits dressés pour le festin et il nomme Vesta parmi les douze 
divinités qui y prirent part. Ces douze dieux sont le sénat 
divin, les De consentes, dont Ennius a réuni les noms dans 
deux vers célèbres" : 

Juno Vesta Minerva Ceres Diana Venus Mars 
Mercurius Jovr Neptunus Volcanus Apollo. 

Varron, qui écrivait en 36 avant J.-C., vit leurs statues 
près du Forum; il les qualifie d'imagines auratae, ce qui 
prouve qu’elles étaient en bois plutôt qu’en terre cuite. Pline 
dit d’ailleurs expressément que, jusqu’à la conquête de l'Asie, 
les statues des dieux romains furent presque toujours de bois 
ou d'argile, lignea aut fictilia‘. L'endroit où Varron vit les 
statues des douze dieux nous est exactement connu : c’est un 
portique situé à l'extrémité nord-ouest du Forum et sur la 
montée qui conduit au Capitole. Retrouvé en 1834, il a cté 
restauré depuis par Canina ”. Mais ec portique avait été l'objet 

1. Tite Live, XXVI, 27. 
2. Tile Live, XXV, 40; Polybe, IX, 40; Plut., Marcellus, 21. 
. Tite Live, XXIE, 10. 
. Envius, Fragm., éd. Vahlen, 45. 
. Varron, Le re rust., 1, 1, 4. 


. Pline, Hist. Nat., XXXIV, 84. 
. Cf, Middleton, Remuins of ancient Rome, t. 1, p.341, 342. 
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d'uné ruslauralion antérieure, exdeutée, en 407 de ler chr 
Denne, pur des sus de V'ettius l'raelextatus, préfet de Le Ville 
On posséde une partie de linseriptaau que ruprlait ce tra vml 
d'après la réthtution cerdine de Momansen”, elle débuta 
ainsi ‘ Dewrun chantent aErine te mulacre cum Gens 
lalir Dtvres armure me, cultu, on [ermem amyuarn  reklr- 
tuto}, ee, Ce qui nous intéresse 101, Cest ln mamtion des sacr0- 
sancié smularre, mots qui se lisent dans In partie conserté 
du texte. Une pareille expression ne convient qu'à des statues 
d'une antquité vénérable, comme l'étuient sans doute celles 
du lectistérne de 217. Jordan à autrefois éums l'hypothèse que 
la première image de Vesta qu'on mt connue à Rome fut 
empruntée au eyele des doue dieux helléniques, à l'occasion 
méme du léctisterne déerit par Tite Live 1 me semble diff 
aile de eroire que les douze dieux consntes n'eussent pas été 
ruprésentés par la sculpture avant cette époque et inadmissible 
que la &tatue de Vesta fût la plus récente du groupe, Entous 
les cas, le sacrosanctum simulacrum de Vesta, en bois doré, 
n'était pas une œuvre grecque huportée et il est tout au moins 
possible, a priuri, qu'elle fût conforme à un type indigenc 
dillérent du modèle hellénique. Peut-on se faire une idée de 
cette Vieille invage? Je pense que oui: je pense même que nous 
en possédons ue copie grossière. Maus pour rendre mon opi- 
_ nion vraisemblable, il faut que j'entre dans quelques dévelop- 
petnents qui paraîtront, d'abord, assez étrangers à mon sujet. 


Il 


Les exégotes de l'antiquité avaient réponse à tout. Quand 
on les intérrogeait sur unt légende, une coutume, une 
œuvre d'art, dont la bizarrerie piquuit la curiosité, 1ls débi- 
täent des histoires plus ou moins singulières pour expliquer 
ee qu'ils ne comprenaient pas. Lorsqu'il s'agissait, par 
exemple, d'une statue dont l'atutude étut devenue énigme - 
tique, ils alléguaient quelque accident survenu à la statuc 


4. Onep. caser, lat., & Vi, u° 186. 
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elle-même ou au personnage qu’elle représentait. Ces expli- 
cations sont naturellement dépourvues de toute valeur histo- 
rique, mais elles nous fournissent comme les silhouettes 
d'œuvres d'art perdues, et d'œuvres d'autant plus intéres- 
santes qu'elles paraissaient déjà peu intelligibles aux anciens 
eux-mêmes. 

Citons d’abord deux exemples, empruntés à Hérodote et à 
Pausanias. 

Le territoire d'Épidaure ayant été désolé par la disette, les 
Épidauriens, sur le conseil de la Pythie de Delphes, élevèrent 
des statues en bois d'olivier aux deux divinités de l'abondance 
Damia et Auxesia!. A cette époque. il n’y avait guère d’oliviers 
qu’en Attique et les Épidauriens durent prier les Athéniens 
de leur céder quelques-uns de leurs vieux arbres. Les Athé- 
niens consentirent, mais à condition que ceux d'Épidaure 
offriraient à Athènes des sacrifices annuels. A quelque temps 
de là, les Éginètes s’affranchirent de la domination d’Épidaure 
et, au cours d’une expédition de piraterie, enlevèrent les deux 
statues en bois d’olivier, pour les transporter dans leur ile. 
Les Épidauriens cessèrent alors d'envoyer des sacrifices 3 
Athènes etles Athéniens se retournèrent contre les Éginètes, 
réclamant les statues dont ils avaient fourni le bois. Sur le 
refus des Éginètes, Athènes recourut à la force: mais les 
matelots qu’elle fit débarquer à Égine ne purent descendre les 
deux statues de leur piédestal. 1] fallut les entourer de cordes 
et les tirer violemment. Les statues, ainsi mises en mouve- 
ment, tombèrent sur les genoux et depuis cette époque, rap- 
porte Hérodote, elles ont conservé cette attitude. 

Voilà donc deux vieilles images en bois qui, transférées 
d'Épidaure à Égine, puis d'Égine à Athènes, présentaient 
l'attitude agenouillée si rare dans les œuvres d'art antiques. 
Pour expliquer cette attitude, on inventa toute une légende, 
qu'Hérodote répète avec quelque scepticisme et qui nous 
paraît absurde; mais l'existence de ces deux figures à genoux 
est, par là même, assurée. 


4. Hérodote, V, 82-85. 


LAUTEL DE MAVILIAN #3 


A Tégée, daus le Péloponnèse, dit Pausaniast, 1 v avait, 
sur le place publique, untempled Hithve,l'aecouchense divine, 
uvec ui ITETUU de la dévsse qu'on appehkut Am, ls en TA 
Augyé à genour. Celle stalue avait aussi son histoire, Aug, 
lille du roi de Tégée et prétresse vouée au célibat, devint 
enceinte des œuvres d'Héraklès: son père, irrité, la livra au 
batelier Nauplios, avec ordre de la conduire en mer et de Ja 
noyer. Comme Nauplios entrainait Augé vers sa barque, elle 
tomba surses genoux à l'endroit, dit Pausanias, où est main- 
tenant le sanetnaire d'Iithye el y accoucha dans cette position 
d'un enfant mâle. — Jei encore, Ja vue d'une statue dans 
l'attruute agenouillée a été le point de départ de la légende”. 

Le troisième exemple nous sera fourni par Ovide’, Dans le 
vieux temple de la Fortune Prinugeniu sur de Palatin, on 
vovait la Statue d'un homme assis, entièrement recouverte 
d'une toge qu'il était défendu de soulever. Cette statue, 
disait-on, était celle du fondateur du temple, Servius Tullius. 
Mais pourquoi la toge qui le cachait? Ovide propose plusieurs 
explications, entre lesquelles il n'ose choisir : 

.. seu causa latendi 
Discrepat et dubium me quoque mentis habet. 


La déesse, qui avail eu des faiblesses pour Servius, a 
peut-être été prise de honte à sa vue : 


Nunc pudet et vultus velamine celat amatos. 


1. Pausanias, VII], 48, 5. Cf. Morgoulietf, Monuments antiques représentant 
des scènes d'accouchement, Paris, 1893, p. 51. 

2, Si cette attitude avait été simplement celle de la prière, elle n'aurait pas 
douué lieu à des explications aussi compiiquées. — On a pensé fort arbitraire- 
meut que Îles niri di du Capitole à Rowe, qui passaient pour présider aux 
efforts des parturientes (Festus, p.174 b), étaient la Dauwia etl'Auxesia d'Athènes, 
plus l'Augé de Tégéé (Schwenk, Mythologre der Hômer, p. 1201. Suivaut Festus, 
quelques-uus préteudaient que ces statues avaieut été apportées d'Orient par 
M. Acilius, après sa victoire sur le roi de Syrie Auliochus. Le om populaire 
de niri dui n'a, bieu eoteudu, qu'uu rapport verbal avec le nirus de l'aceouche- 
meut. Nexus est à firus comme ‘nigere à figere ; le num hienu connu de Nig:- 
dius répond'a celui de la gens Figuhia. Or, “nigor, pour ‘gnigor, a dû signifier 
s'agenouiller, acte que le latin classique exprime par une périplhrase. Cf. meu 
article Niri Dit daus le fnctionnaire des Antuyuitée, 

3. Uvide, Fastes, V1, 569 sq. 
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Ou bien, c'est parce que la plèbe romaine était désespérée 
de la mort de Servius et qu’on à voulu mettre un terme à sa 
douleur en cachant les traits du roi bien-aimé : 


… Crescebat imagine luctus 
Donec eam posilis occuluére togis. 


Ou enfin, c'est la statue royale elle-même qui, épouvantée 
du forfait de Tullie, a commencé par se cacher le visage avec 
sa Main : 

Dicitur hoc oculis opposuisse manum. 


Puis elle a demandé qu'on la couvrit d’un voile : 


Et vox audita est : « Vultus abscondite nostros, 
« ÎVe natae videant ora nefanda meae. » 
Veste data tegitur : velat hoc Fortuna moveri, etc. 


Denys d’'Halicarnasse‘, contemporain d'Ovide, parle aussi 
de cette statue et dit qu'elle était en bois doré, Eva ériypuses. 

Dans un autre passage de ses Fastes*, Ovide raconte com- 
ment Réa Silvia, la Vestale d'Albe la Longue, fut séduite par 
Mars, devint enceinte et accoucha dans le temple même de 
Vesta. « Silvia devint mère ; on dit que les images de Vesta 
cachèrent leurs yeux de leurs maîins virginales ; l'autel de la 
déesse trembla pendant l'accouchement de la prêtresse cet la 
flamme épouvantée se cacha dans les cendres » : 


Silvia fit mater : Vestae simulacra feruntur 
Virgineas oculis opposuisse manus. 

Ara deae certe tremuit, pariente ministra, 
Et subit cineres territa flamma suos. 


Si on lit ces vers charmants en se rappelant les trois 
exemples que nous avons cités, il est impossible de ne pas en 
conclure qu’Ovide, ici encore, suivant l'habitude invétérée 
des anciens, tente d'expliquer un geste par une légende. La 
légende vaut ce qu'elle vaut, mais le témoignage sur le geste 
est formel : i/ existait de très anciennes images, dites de Vesta, 


4. Denys, Antiq. rom., 1V, 40, 7. 
2. Ovide, Fastes, II, 45. 
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œte la déemse étent reprédemide se omehumt (en yes nret br 
mens 

Le passage qui nous oceupe appartient au Île hivre dos 
Pasres. Un pourrait oljeeter qu'au Vivre du même ouvre 
Ovide dédlare qu'il nv a pus de siatues de Vesta et qu'il à été 


ben fou jadis de le eroire : 


Bose dou stultus Vevtae simulacra puumm, ete. 


Mais, dans ce second pssuge, 11 s'agit exclusivement, 
conne nous l'avons déjà dit, du temple de Vesta à Rome, ou 
plutôt de lintérieur de ce lemple, penus Vestar, à l'époque 
d'Augusté Au hvre HIT des l'astes, la scène est à Albu lu 
Longue, d'ou le très ancien rituel de Vesta avait prolmblement 
ëté transporté à Rome, Môme après la destruction d'Alhe, et 
jusqu à la fin de l'Empire, il v eut des vestales albaimes, pla- 
cées sous la surveillance du grand pontife romain, Dans les 
dérmères années du ve siecle, Svmmaque parle encore d'une 
prétresse de Vesta à Albe (eprut Alban vestalis antistesi?. 
Donc, Ovide, si curieux des vieilles traditions de Latium, à 
fort bien pu Voir à Albe, sinon à Rome, des statuettes de 
femme se Voilant lu face, que l'on prenait pour des images de 
Vesta. 

Cela posé, je crois pouvoir admettre Sans témérité que ba 
Vesta du groupe des Dir consentes près du Forum, statue dorée 
qui figura dans le lecusterne de 217, était conforme à ce véné- 
rable type albain. 1 n'v a pas heu de supposer, comme nous l'a- 
vons vu, que la Statue mentionnée en 217 ait été faconnée pour 
la cireonStance; elle devait être plus ancienne. Puisqu'une 
autre Statue en bois doré, celle de Servius Tullius dans le 
témple de la Fortune, passait pour remonter à l'époque des 
Rois, pourquoi ne pas assigner une antiquité également recu- 
lé à ces statues dorées des Dii consentes Vuës par Varran 
pres de Forum et qualifiées, à la fin du 1v° siècle np. J.-C., 
de sacrosancra simulacra ! Rien n'empêche, tout au moms, de 


1, Ovide, Fastes, VI, 285. 
© Smimmaque, Fpust., IX, 143, 148. 
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supposer que ces vieilles images étaient postérieures de peu 
d'années à l'incendie de Rome par Les Gaulois. 


III 


Le culte romain des D consentes se répandit, après Auguste, 
dans l'Empire. Nous trouvons un autel des Dir consentes en 
Dacie!, une dédicace Consentio deorum (c'est-à-dire Dis con- 
señntibus) en PDalmatie?, eclle d'une aedicula conculii Deorum 
Deurumque à Otricoli*. A eette extension du culte n'a point 
correspondu celle des images, sans doute parce qu’on devait 
prétérer, au type archaïque des sacrosancta simulacra, celui 
des divinités grecques analogues ; mais personne ne s’éton- 
nera que cette règle ait pu souffrir des exceptions, surtout en 
pays non hellénique. 

Or, précisément, dans un pays non hellénique, en Gaule, 
on a découvert un autel maladroitement décoré de bas-reliefs 
qui représentent les douze dieux d'Ennius ; et i/ se trouve que 
l'une de ces divinités, à laquelle convient, sans doute possible, le 
nom de Vesta, est fiqurée sous l'aspect d'une femme se cachant 
les yeux avec ses mains : 


… Vestae simulacra feruntur 
Virgineas oculis opposuisse manus. 


Cet autel gallo-romain, dont il existe un moulage au Musée 
de Saint-Germain (fig. 1 et 2), se compose de deux tronçons 
cubiques qui, dans la seconde partie du xvui° siècle, servaient 
de bases à deux autels dans l'église paroissiale de Mavilly 
(Côte-d'Or). Deux autres tronçons avaient été convertis pré- 
cédemment l’un en bénitier, l’autre en fonts baptismaux. Un 
amateur du temps, M. de Migieu, acheta en 1786 ceux qui 
nous occupent et les transporta dans le parc de son château à 
Savigny-sous-Beaune. Ce pare, où l’autel se trouve encore 


4. Corp. insc. lat., t. 111, 942. 
2. Ibid., 1935. 
3. Orelli, n° 1869, 


aujourd hui, appértenait à M°° lu comtesse de La L 
que l'autel fut moulé pour Sant Germain 


Fig. {. — Autel de Mavsily (Côte-d'Or). 


Sur une seule des faces de ee monument (fig. 1, à droite), 
dont la hauteur totale atteint 1,87, le relief du dé supérieur 
1. Les bas-rellefs ont été moulés eu #53 par M. Faucounel, s alpteur à 


Autun. Les moulage», caposés au Mur de Saiot-Germato dans la salle XIX, 
portent les n° 27312-27314. 
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se continue sur le dé inférieur ; partoutailleurs, le dé inférieur 
est couronné d’un petit rebord faisant saillie, qui sépare nette- 
ment les personnages figurés sur les deux registres". 

Il est probable que le sculpteur, après avoir exécuté la face 
reproduite sur la fig. 4, trouva que cet enchevêtrement de 
lignes lui créait une difficulté et renonça à ce système pour les 
trois faces qui lui restaient à décorer. 

Dès 1772, dans son istoire de la ville de Beaune, Gandelot 
publia et tenta d'expliquer les figures de l'autel de Mavilly?. 
Après lui, MM. Flouest, Bulliot et Thiollier les ont dessinées 
et décrites sans les comprendre’. Flouest avait renoncé à 
toute interprétation; je fis de même, en 1887, dans mon Cata- 
loque sommaire du Musée de Saint-Germain (p.34). Tout d'un 
coup, vers la fin de 1890, je trouvai ce qu'on avait cherché 
vainement, sans doute parce que la solution du problème était 
trop simple : les douzes figures de l'autel de Mavilly n'étaient 
autres que les douze dieux consentes*, associés à un treizième 
dieu, le serpent criocéphale, qui est spécifiquement gaulois. 
Ma petite découverte fut soumise à l’Académie des inscriptions 
et j'en fis l'objet d'un article, accompagné de deux héliogra- 
vures, en tête de la Revue archéologique de 1891. 

Des douze divinités représentées sur l'autel, il y en a neuf 
dont lesattributs ne laissent place à aucun doute : ce sont Jupi- 
ter, Neptune, Vulcain, Mars, Mercure parmi les hommes; 


1. Les arêtes des quatre faces du dé supérieur ont été remplacées par des 
paus coupés, sur deux d’entre eux est grossièrement figuré un bouclier ovale (?). 

2. Voici un spécimen de ces inepties : « Le n° 1 nous représente un 
devin on augure, tenant un livre contre sa poitrine; on voit un coq sur l’é- 
paule gauche, une levrette à ses pieds, dans uue attitude vive et animée; elle 
semble aboyer. Devant lui est un jeune Druide, les mains sur les yeux à 
demi-fermés ; il lui apprend apparemment les règles de la divination, etc. » 
(Gandelot, Histoire de la ville de Beaune et de ses antiquilés, Dijon, 1172, 
p. xxvI1). 

3. Flouest, Deux stèles de Laraire, p. 49; Bulliot et Thiollier, Mémoires de la 
Soc. Éduenne, t. XVII (1889), p. 157. 

4. Je rappelle une fois de plus les vers d'Ennius cités plus haut : 


Juno Vesta Minerva Ceres Diana Venus Mars 
Mercurius Jovi Neptunus Volcanus, Apollo. 


L'AUTEL DE MAVILEN 20: 


Diane, Vénus, Minerve, Junon parmi les femmes". Comme il 
be reste qu'un dieu et qu'une figure virile, force est de 


Fig. 2. — Aute]l de Mayilly (Côte-d'Or). 


naitre Apollon dans un jeune garçon nu placé au dessus de 


1. En 1890, je ne savais comment justifier la présence du chien avec collier 
qui perall auprès de Junonu et j'étais disposé à y voir « l'imltation inintell- 
gente de quelque bas-rellef fuuéraire ». Je crois inalutenaut qu'il doit ètre 
associé à la figure voisiue, qui eet Diane. 
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Diane‘. Aux deux déesses disponibles, Cérès et Vesta, cor- 
respondent deux figures féminines, l'une tenant la corne d’a- 
bondance, l'autre se cachant le visage avec ses deux mains. 
La logique eût exigé que j'identifiasse avec Cérès la divinité 
tenant une corne d’abondance et que je reconnusse Vesta dans 
l'étrange figure où Gandelot voyait un jeune druide subissant 
l'initiation, et MM. Bulliot et Thiollier une femme opérée de 
la cataracte. Mais, ignorant les vers d'Ovide, ou les ayant lus 
trop vite, je mis six ans à m'apercevoir de mon erreur, con- 
sistant à appeler Vesta la déesse avec la corne d'abondanee et 
à voir Cérès, la Déméter douloureuse des Grecs, dans la figure 
à la face voilée. Personne, d’ailleurs, que je sache, depuis que 
les héliogravures de la Revue archéologique ont paru. ne 
s'est avisé d'une observation qui ajoute une importance singu- 
lière aux sculptures gallo-romaines de Mavilly. 

Il me semble ressortir avec évidence, de ce qui précède, 
que nous avons ici un autel des douze dieux inspiré des 
sacrosancta Simulacra des Di consentes. L'apparence archaïque 
des autres figures du même autel vient à l'appui de cette con- 
clusion. Jupiter est assis, dans le costume militaire; Vénus est 
sévèrement drapée ct porte un voile sur la tête; Mars est 
revêtu d’une cotte de mailles à manches, très courte sur le 
devant, que l'on retrouve dans les statuettes de bronze repré- 
sentant le Mars italique; Mercure a des ailes aux épaules, 
détail très rare dans l’art grec*, mais qui rappelle la prédilec- 
tion des Étrusques pour les figures ailées (les artistes toscans 
ont mis des ailes à Minerve et à Venus). Ainsi, désormais, 
chacune de ces figures devra faire l’objet d'une étude attentive : 
à moins que tout ne m'abuse, la Côte-d'Or nous a conservé 


1. Peut être Vejovis, identifié à Apollon ? En 1890, j'avais songé à l'Apollon 
enfant de la mythologie celtique, Maponus (Rhys, Hibbert Lectures for 1886, 
p. 21}. Un Apollon enfant est attesté en Transylvanie, à l’autre extrémité 
du monde celtique (Bonus Puer Posphorus Apollo, C. I. L., 111, 1130-1138). 
Cela est possible; maïs le sculpteur peut aussi avoir figuré ce dieu plus petit 
parce qu'il ne disposait pas de la place nécessaire. 

2. Cf. le Lexikon de Roscher, art. Hermes, p. 2401. 

3. Cf. Gerhard, Akademische Abhandlungen, t, I, p. 157, 285. 
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des copies grossieres, mais fideles, des plus anciens monu- 
wents religieux de l'art romain, 


NY 


Fig. 3. — Croquis des quatre faces de l'autel de Mavilly (Côte-d'Or). 


IV 


Revenons à Vesta. Le geste de se cacher les veux avec les 
 Mrains est absolument sans autre exemple dans l'art antique: 
hais il en est quelquefois question dans la littérature. On se 

| cache les veux par pudeur : c'est le cas des images de Vesta 
dans Ovide et d'un personnage du roman d'Eumathet. On se 
cache les veux quand on éprouve une vive douleur : telle 


1. Ecwmathe (Eustathe Macremboliliesa), X, 6, 3. 
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Électre, dans Ovide, à la vue de la ruine d’Ilion!, On se cache 
les yeux quand on a peur : tels le vieillard de la Mostellaria, 
menacé de voir un revenant”, et un personnage du roman 
d'Achille Tatius, au cours d'une opération de haute magie:. 

De ces différents motifs, il n’en est aucun qui puisse être rai- 
sonnablement allégué pour expliquer l'attitude d’une statuette 
de Vesta. Il faut chercher autre chose. 

Vesta est la déesse du foyer ou peut-être, plus ancienne- 
ment, la déesse du feu. Si l’on dit qu’il n’y a pas de fumée sans 
feu, ilest également vrai qu'il n’y a pas de feu sans fumée. Or, 
le geste naturel d'une personne placée auprès d'un feu qui 
fume, c'est de se protéger les yeux avecles mains. Done, l’atti- 
tude de la Vesta albaine peut s'expliquer par la nature de ses 
fonctions : c'est un geste trés réaliste et, par cela même, très 
conforme à l'esprit des Italiens non hellénisés. 

Mais ceci, heureusement, n’est pas une simple hypothèse : 
il y a des textes qui l’appuient, du moins indirectement. On 
connaissait, à Rome, un très ancien dieu, nommé Caeculus, 
qui passait pour le héros fondateur de Préneste; il était né 
d’une étincelle du foyer familial qui avait fécondé le sein desa 
mère et passait, en conséquence, pour le fils de Vuleain‘. Dieu 
du foyer lui-même, sorte de Vesta mâle du culte de Préneste, 
il devait son nom de Caeculus, nous disent les scholiastes de 
l'Énéide*, à la petitesse de ses yeux clignotants, fatigués par 
la fumée : Caeculus autem ideo quia oculis minoribus fuit, 
quam rem frequenter efficit fumus. 

On ne connaît pas de divinité latine du nom de Caecula, mais 
il existe une parèdre féminine de Cacus; elle recevait, à 
Rome, un culte analogne à celui de Vesta, qui lui était rendu 
par les Vestales”°. Sœur de Cacus, elle était fille de Vulcain, 
par suite aussi sœur de Caeculus. Elle et lui formaient, dans 

1. Ovide, Fastes, IV, 1178. 


2. Plaute, Mostell., 419, 515. 

3. Achille Tatius, 111, 18. Cf. Sittl, Gebärdensprache, p. 8%, qui donne d’au- 
tres exemples. 

4. Voir l’art. Caeculus dans le Lexikon de Roscher. 

5. Ad Aen., VII, 618. 

6 Voir l'art. Caca dans le Lexikon de Roscher. 
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certaines villes du Latium, l’ancien couple des dieux du foyer, 
remplacés plus tard par la vierge solitaire Vesta. 

On entrevoit ainsi, dans la pénombre des vieilles traditions 
latines, l'existence d'une Vesta primitive, associée à un dieu 
du foyer qui cligne des veux. I ne faut pas un grand effort 
d'imagination pour deviner quelle devait être l'attitude de ta 
déesse. Une expérience facile à vérifier atteste qu'auprès d'un 
foyer fumeux, si le premier mouvement est de eligner des 
yeux, le second consiste à les protéger avec ses mains, C'est 
ce que faisaient Caeculus et sa compagne, De là, le motif de la 
Vesta albaine, des sémlacra Vestae dont parle Ovide, ee type 
si ancien, si profondément oublié, qu'un hasard vraiment sin- 
gulier nous à rendu sur un grossier autel gallo-romain de la 
Côte-d'Or, 


Appendice. 


Feu Bulliot, qui a rendu de grands services à la science par 
l'exploration de Bibracte (plateau du Mont Beuvray), crut devoir 
s'élever contre l’explication qui précède et réitérer celle qu’il avait 
donnée : la figure qui se cache les yeux serait celle d’un patient 
qui va subir l'opération de la cataracte. 11 affirmait que cette 
figure était masculine, vu que les seins ne sont pas indiqués. 
Comme les inepties ont la vie dure, la théorie de Bulliot a été 
rééditée en 1905 par M. A. Baudot, dans un livre intitulé : Études 
sur la Pharmacie en Bourgogne avant 1 803. Je reproduis ce pas- 
sage, qui est réjouissant (p. 17) : 

« Un grand pilier quadrangulaire, entièrement couvert de 
sculptures idolâtriques, retiré à Mavilly (Mém. de la Soc. Eduenne, 
t. XVII, p. 159) des matériaux de l’autel de l’église, représente, 
entre autres,une scène remarquable de cure médicale. Les archéo- 
logues pensent qu’il s’agit du traitement d'une ophtalmie {suit 
une citation entre guillemets]: « Le prêtre médecin est assis 
gravement, ayant sur l’épaule gauche un aigle, l'oiseau qui peut 
fixer Le soleil et qui symboliserait peut-être l'intensité dela lumière 
réclamée par le patient. Il tient des deux mains la pyxide, petit 
vase d’onguent qu’il s'apprête à employer pour le malade. Ce der- 
nier, debout devant lui, tient les mains sur ses yeux fermés en 
signe de douleur ou d’appréhension. Ce qui achève de caractéri- 
ser la scène (!) est la présence du chien qui se précipite vers 
l'affligé, le museau dirigé vers ses yeux et impatient d'être appelé 
à le lécher, suivant l’usage consacré dans ces sortes de temples, 
comme à celui d'Epidaure et en Chypre. L’attitude du malade 
rappelle ainsi une prescription de la fameuse table du temple de 
l'ile Tibérine par laquelle l’oracle ordonne à l’aveugle de mettre 
la main sur ses yeux ». 

Tout ce qui est dit là du rite des chiens dans le culte d’Escu- 
lape est emprunté à l’un de mes premiers travaux‘, mais, bien 
entendu, sans référence. 


1. Revue archéol., 1884, Il, p. 129-135, 


APPENAUICE LE 


J'ai repondu brie venent à ullost dans ln Henie arehoale: pioques 
de PSOU 44 LM, p. 4607-40. : 

«“ Dans une notice extraite des Mmberes ide La Suncu te Laumnmet, 
M Bullet a pub dt uouvenn > cêtle feds dm Rimdigravure 
l'autel gate mrmaen de Masells, dont une hübogravare à paru ils 
& Luis dlaurs La /éebnt enrédosi peu CAS, Dpt BA, pu 26, Les 
six planches donuets par M, Holliot sont tres bien venues et à 
plus grande échelle que les repradueliôns antérieures, Le texte 
s'eflorce d'étublir que j'ai eu tort de reconnaitre ln Vesta romaine 
prontive dans la ligure quise enuvre les Veux ; le vénerable 
autiquaire d'Aulun soutient que celle prétendue Vesta est un 
homme et que cet homme est un aveugle, surle paint d'être guer 
pur Apollon ou par le prétre médecin dutemple. l'avais considéré 
le &eond personnage comme fémninet je l'avais baptisée Junon, 
à cause de l'aigle qui paraît À ba droite. Encore une erreur, dit 
M. Bulliot: l'aigle est la comme le sYmbhole parlant de l'oculiste, 
du prêtre qui rend la lumiere perdue ou attéeiute », parce que 
l'aigle copasse dans le peuple pour fixer le soleil sans chaner ». 
Cette explication n'est-elle pas on peu cherchee? M Bulliot 
insiste Sur le fait que les matnelles de la « Vesta n ne sont pas 
apparentes: je crois, pour ma part, qu'elle les dissimulé en levant 
les bras. En somme il ne me semble pas qu'il v ait lien de medi- 
lier eu quoi que ce soit l’imlerprélation de l'autel de Maullv 
qui à élé proposée, eu dernier lieu, daus cette Æeur, n 

Si M. Bulliot n'avait pas été un chercheur estimable et un oc- 
togénarre, je me seras sans doute exprime plus vivement, 
Ce qu'il m'a opposé ne sont pas des raisons, mais la déraison 
même, la négation de l'evidence. 


1. Reprodulite dans le Bubetin montmental, à lépyue oh ce recteil, re- 
devenu depuis excelleut grâce à M. Leftire-Poutalrs tait cütre les maus 
d'Arthur de Marsv. 


LE 14 


L'Artémis arcadienne 
et la déesse aux serpents de Cnossos! 


A côté de la légende troyenne de l'origine des Romans, 
il y avait une légende arcadienne, dont ie personnage prin- 
cipal était Évandre. Fils d'Iermès et d’une nymphe d’Arca- 
die, habitant Pallantion suivant les uns, Tégée suivant les 
autres, il conduisit en ltalie une colonie d’Arcadiens et 
aborda sur la rive gauche du Tibre, là où devait, cinq cents 
ans après, s'élever Rome. La colline où il s'établit, grâce à la 
faveur du roi des aborigènes, Faunus, s'appela le Palatium, 
en souvenir de la Pallantion areadienne. Évandre fut un héros 
civilisateur ; il apporta en Italie la connaissance de l'écriture, 
enseigna les arts utiles et l'usage des instruments de musique. 
On lui attribuait aussi l'introduction de plusieurs cultes arca- 
diens, ceux de Déméter, de Poseidon équestre, de Niké, d'Hé- 
raklès et du Pan Lycéen, identifié à Lupereus, auquel Évan- 
dre consacra le Lupereal au pied du Palatin et en l’honneur 
duquel il institua les Lupercales. que l'on célébrait le 15 fé- 
vrier. Évandre fut l'ami d'Hercule, qui délivra la vallée du 
Tibre des déprédations de Cacus ; il reçut avee bienveillance 
Enée et s'allia à lui contre les Latins. Une des filles d’Évandre 
s'appelait Rhomé ; son fils Pallas tomba dans la guerre contre 
les Latins, mais fut vengé par Énée. Évandre jouissait d’un 
culte à Pallantion en Arcadie ct d'un autre à Rome même, 
près de la Porta Trigemina*. 


L 4 


1. [Bullelin de Correspondance hellénique, 1906, p. 150-160.] 
2. Voir, pour les références, l’article Euandros de Weizsäcker dans le 
Lerikon der Mythologie, p. 1393 et suiv. 
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L'an et l'alhance d'Evundre avec Enée ne sont pus 
Seul tra légendaire qui rebe lu file du héros trouvera celle 
du héros areadren Le pere d'Enée Anecluse, amant d'Aphro 
dite. éteit objet d'uneulte au pied du mont Anchusa en Area 
die, sur a route de Mantinée à Orchomerre: où raconte 
quil À état mort et l'on v méentrait son lombeaut Ou disait 
aussi qu'Enée était venu à Mautnée, ÿ avait recruté liven- 
teur de In danse armée, Salius, s'était installé à Orechomene el 
avait foudé Kaphis en l'honneur de son compagnon Kaprs*. 
Ainsi, les Trovens d'Ente et les Arcadiens d'Evandre, en 
S'afhaut en Mae contre les Latins, n'auraient fait que renou- 
veler des relations amicales noutes sur le sol mème de l'Ar- 
cad 

i'est difficile et sans doute impossible de débrouiller Féche- 
veau compliqué de ces légendes et de deviner pour quelles 
raisons Les premiers historiens de Rome firent, dans le roman 
de ses origines, une part si considérable à l'Arcadie, Un des 
motifs, qui ne fut certainement pas Le seul, à été justement 
imbiqué par Sehwegler?: l'analogie très exacte, afhrmée par 
les anciens, des Lupereales célébrées à Rome avec les Lyker 
d'Areadie. Cest sur le Palatin, théâtre des Lupereales, que 
se serait établi l'Arcadien Evandre: son nom méme pourrait 
étre la traduction grecque de celui du dieu local, Faunus Lu- 
pereus (Faux = Facrnus, le bienveillant), dont la paredre 
féminine Fauna s appelle aussi la Bonne Déesse, Bona Dea. 

L'institution des Lykera d'Areadie, en l'honneur de Zeus 
Lykuos, élait attribuée à Lveuon, fils de Pélassos, tondateur 
de la ville de Lyeosoura sur le mont Lveée*, [est évident 
que les Lyhera sont le cuite prontl d'un élan du loup, oû Les 
lidèles se couvraent de peaux de loup et croyaient messe étre 
transformés en loups. Lycaou, Suivant la légende, aurait été 


. Pausau., VII, 12, 8: cf. Fougeree, Mantinee, p. 274. 
. Voir Fougerer, tbuf., 1. 275. 
. À. Schwegler, Hemesahe GebchicAte, 1. 1, p. SSE y. 
. Plat. Cues., 61 ; Dimu. Malic., Aro. rom., 1,80, Lis. 1,5, Justiu, ALI, 1. 
Cf. Frazer, Pausantus, t. IN, 353. 
5. Pausuu., NII, ©, ! 
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changé en loup par Zeus, et les Arcadiens prétendaient, au 
dire de Pausanias, que d'autres hommes que Lyeaon avaient 
été temporairement changés en loups lors du saerilice offert 
à Zeus lyecen. On connait assez, d'autre part, le rôle de la 
louve, dea Luperca, dans la légende de la fondation de Rome, 
et j'ai allégué ailleurs quelques raisons d'admettre que Silvia, 
dite à tort lihea Silvia, la « forestière », était une louve, 
comme Silvius, le roi d’Albe, et Silvanus, le vieux dieu des 
bois, élaient des loups!. 


nl 


Un peu au-dessous de l'enceinte de Lycosoura, Pausanias 
visila et déerivit le temple d'une déesse locale surnommée 
Despoina, fille de Poscidon Iippios, dont il eut serupule à 
divulguer le nom véritable. Dans ce temple étaient les statues 
de Déméter et de Despoina, œuvres de Damophon. De part el 
d'autre de ces déesses assises, Pausanias signale des statues 
debout: auprès du trône de Despoina, celle du Titan Anytos, 
sous l’aspect d’un guerrier en armes; auprès du trône de Dé- 
méter, celle d’Artémis, recouverte d'une peau de eerf, avec 
un earquois sur l'épaule, tenant une torche d'une main et 
deux serpents de l'autre; un chien de chasse était couché 
auprès d’elle?. 

En 1889 et 1890, le temple de Despoina a été fouillé par 
MM. Cavvadias et Léonardos. Ils ont retrouvé une base en 
marbre, de dimensions colossales, très probablement celle 
des statues mentionnées par Pausanias, trois grandes têtes 
en marbre où l'on a reconnu celles de Déméter, de Despoina 
ou d’Artémis et d'Anytos, enfin un pan de draperie couvert 
de bas reliefs, parmi lesquels on remarque plusieurs person- 
nages à têtes d'animaux*. Une discussion, encore pendante 


7 4. Cultes, mythes et religions, t. 1, p. 295. L'importance de dieux-loups en 
Italie a déjà été reconnue par Schwegler, Rômische Geschichle, t. I, p. 361. 


2, Pausan., VIII, 37. 
3. Cf. Frazer, l’ausanias, t. VI, p. 371 et suiv., fig. 317, 38, 39, 40. 
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aujourd hui, s'ost engng hou quiet de ln dute de ces seuljtures 
quin'est qphs indiquée pur lausanms: les uns los placent au 
VE See Mvaut nutre dre, Les hutres à l'époque d'Hndren 
CU dontroversé ne nous hrretern plus : Alors mére que los 
stues du temple de Desgainn serment dé L'époque nnipérimle, 
il est cértin qu'elles reproduisent des types heauvcoup plus 
auciämé, antérieurs même, et de Loin, au iv siècle Les hgures 
sobtmarphiques qui décorent Le pan de draperie rappellent 
dus motifs fréquents dans Part micemen, tmaus meonnus de 
l'équque élnssique Ce n'est plus au n° siècle avant, n1 au 
1 Siècle apres J 0, qu'on a pu songer à représenter Artémis 
lenant une tôrche dans une mu et deux Serpents dans 
l'autre : ces attributs tout à fait exceptionnels, que Pausarnims 
à remarqués, sout l'expression de quelque tradition locale et 
ne expliquent pas plus par une fantaisie d'artiste que ln 
singulière intervention du Titan Anvtos, faisant pendant u 
Artéunis à ghuehe du groupe des déesses Donc, quelle que 
soit ln date des sculptures que Pausanias à vues et dont les 
archéologues grecs ont retrouvé des fragments la description 
qu'en doune le périégeté à pour nous la Valeur d'un témoi- 
enage sur des motifs d'une tres haute antiquité. 

C'est trop peu de dire que les attributs prètés par Pausu- 
nas à l'Artémus arcadienne sont exceptionnels : ils sont, à ln 
vérité, absolument uniques. On na Ségnalé jusqu'à present 
aucune seulpture, aucune peinture de Vase, Aucune monnue 
où parausse Artémis tenant deux serpents duus nne min Ni 
done 11 existe une figure répondant a colle description, RoUus 
surons, à pret, Bulorisés à penser quelle dérive de celle de 
Lycosoura, non pas, assurément, de fa statué méme vue pur 
Pausanias, urais du tvpé lvoosourien de In déesse, dont cette 
Statue, commmé nous Pavons dit, ne devant étre qu'un exem- 
plaire entre plusiturs. Si, par sureroit, 1 apparalt que ce 
type, non encore représenté dus le vaste trésor de l'art anti 
que, est reproduit, sur un monument roman à coté d'uutres 
dout le chractére archmique est méontéstable, li prolmbilté 
qu'il S'afat du Mieux motif lvcosourien S'en trouvera notahle- 
ment accrué, Entin, si Don réussit à prouver que lt trpé en 
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question voisine. sur le même monument, avec un exemplaire 
également unique d’un motif appartenant au plus vicux fonds 
de la sculpture italienne, on ne pourra s'empêcher de rappeler, 
ee que j'ai fait au début de ce mémoire. les vieilles légendes 
qui établissent des liens entre Rome primitive et l’Areadie, 
entre les Lupercales du Palatin et les Lykeia. 


JIT 


Toutes les conditions que je viens d'énumérer sont remplies 
par unc figure d'Artémis (Diane), qui est représentée en relicf, 
à côté de douze autres, sur un autel de Savigny-lès Beaune 
dans la Côte-d'Or. dont il existe un moulage au Musée de 
Saint-Germain (voir plus haut, p. 201, 203). 

Voici la quatrième fois. depuis dix-neuf ans, que je m'oc- 
eupe de ee monument, connu. à la vérité, dès le xvnr sièele, 
ais tantôt abandonné comme inexplieable, tantôt interprété 
par des hypothèses absurdes qui ont été reproduites obstiné- 
ment jusqu'à nos jours. La première fois, en 1886, je me suis 
contenté d’un non liquet; j étais d’aceord, pour n'y rien com- 
prendre, avec Alexandre Bertrand et Édouard Flouest’. En 
1890, j'ai reconnu. avec la pleine approbation de Bertrand. que 
les treize figures sculptées sur l'autel de Savigny sont celles 
des douze dieux romains, auxquelles s'ajoute le serpent à tête 
de bélier, représentant une divinité gauloise dont il existe 
d'autres images ; mais j'ai fait errenr dans l'identilication de 
plusieurs personnages, notamment dans celle d'une déesse 
cachant ses yeux de ses deux mains, où j'ai reconnu à tort la 
Déméter douloureuse des Grecs, la Mère éplorée?. En 1897, 
la lecture d'un passage des Fastes d'Ovide m’a suggéré la vraie 
explication de cette mystérieuse figure; c’est la Vesta du type 
indigène, dont il devait y avoir un ou plusieurs exemplaires 
dans le sanctuaire albain de Vesta, et dont le geste, devenu 
incompréhensible, donna lieu à la légende que rapporte 
Ovide : 

A. S. Reinacbh, Catalogue sommaire du Musée de Saint-Germain, 1" éd., p. 3. 
2. Rev. archénl., 1891, [, p. {et suiv., avec deux planches. 
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Silvia fit mater ; Vestae simulacra feruntur 
Vorguaeas veut oprposeiser manres. 

Je n'eus pas de peine à montrer que ée geste, à l'origine, 
S'expliquait par le caractère méme de Vesta, déesse du fover, 
qui se cachait les veux pour les préserver de la fumée, exue- 
tenent comme le dieu romain Caeculus, sorte de Vesta mâle 
du culte de Préneste, était figuré elignant des veux pour Île 
mème motif 

Si l'un des personnages du groupe des douze dieux seulptés 
sur l'autel de Savigny reproduisait ainsi un type antérieur 
aux influences directes de l'art grec sur l'art romain, quelque 
statue de hois ou d'argile remontant au vi sirele avant Père 
chrétienne et peut-être au dela, était à présamer que Îles 
onze autres dieux et déesses de l'autel participatent au 
méme caractère d'archaïsme ialien. Or, je pus prouver qu'il 
en est ainsi ; plusieurs tvpes, celui du Mercure ailé, celui de 
Mars portant une cotte de mailles, celui de Vénus entière- 
ment drapée sont bien archaïques ou étrasques et ne dérivent 
pas de l'art hellénique du 1v° siècle. 

L'autel de Savigny, dent les sculptures sont extrêmement 
barbares, ne peut cependant être antérieur à la pacilication 
détinitive de la Gaule sous Auguste. Si done où y trouve Îles 
douze dieux représentés suivant des modèles archaïques ou 
spéciliquement italiques, c'est que l'artiste, auteur de ce 
monument où un dieu gaulois tenait compagnie aux di-ux 
romains a cru devoir y reproduire des images angiques et 
vénérées conservées à Rome, peut être celles que Varron vit 
sur le Forum et que Vettius Praetextatus, préfet de la Ville 
en 361, appelait deorum consentrum sacrosancla stmdacra 
Ces vieilles images ont disparu sans lisser de traces: les 
artistes hellénisés ou grecs de la Rome impériale ont dédaigné 
de les reproduire ; mais un Gaulois imparfaitement romanise 
nous en a laissé des copies qui. hien que grossières, sont 
d'une importance capitale pour la connaissance de Part ro- 
main primitif. 


1. Rev. archéol., 1897, 1, p. 313 et suiv. (plie haut, p 193 et suiv.) 
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Ma petite découverte — car j'ose croire que c'en est une 
— a reçu l'approbation de M. Helbig ; je regrette que M. Wis- 
sowa n'ait rien compris à mes arguments’ et que M. Bulliot 
ait continué, après comme avant la publication de mon mé- 
moire, à soutenir que la figure où j'ai reconnu Vesta était 
celle d'un homme opéré de la cataracte. 

Toutefois, en 1897, j'avais laissé un détail inexpliqué. Au- 
dessous du groupe formé par Cérès et Cupidon, on voit une 
femme drapée, s'avançant à pas rapides, dans une forêt figu- 
rée par des branches et des feuillages; jy avais naturelle- 
ment reconnu Diane, levant le bras droit et tenant de la 
main gauche un attribut que je prenais pour un arc mal 
dessiné:. Cet attribut me tourmentait depuis longtemps, car il 
m'a semblé de plus en plus évident que ce ne pouvait pas 
être un arc. L’artiste était peu capable de bien dessiner des 
figures, mais il a très clairement indiqué leurs attributs, le 
dauphin de Neptune, le bouclier de Mars, les tenailles de 
Vulcain ; pourquoi aurait-il complètement échoué dans une 
tâche relativement facile, la représentation d’un arc, c’est-à- 
dire d’un morceau de bois recourbé ? 

Le mot de l'énigme m'a été révélé par la lecture du pas- 
sage de Pausanias sur l’Artémis de Lycosoura. Ce que la 
Diane de Savigny tient à la main gauche n’est pas un arc; ce 
sonttleux serpents et, comme la statue d'Artémis du temple de 
Despoina, elle tenait une torche dans sa main droite élevée, 

Auprès de la statue vue par Pausanias à Lycosoura était 
un chien; le chien figure aussi sur l'autel de Savigny, mais le 
sculpteur l’a rejeté sur une face adjacente de l'autel, où :l 
semble tenir compagnie à Junon*. 


. Wissowa, Religion der Rômer, p. 143, n° 1. 
. Cf. Revue archéol., 1899, IT, p. 46 (plus haut, p. 208). 
. « De Ia main droite elle,brandit un javelot, que l’on prendrait aussi pour 
une massue ; l'objet qu’elle tient à la main gauche est fort indistinct, mais 
ce pourrait bien être un arc. De la part du sculpteur de l'autel de Mavilly, 
il faut s'attendre à tout. » (Rev. archéol., 1890, 1, p. 5.) 

4. Cf. plus haut, p. 203. 
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Voici donc encore, sur le même autel, une figure qui ne 
dérive point de la tradition du grand art hellémique, puisque 
cel art, je le répète, ignore absolument le type d’Artémis Le- 
nant deux serpents et une torche. Le prototype, comme celui 
de Fimage de Vesta, doit avoir été une des vicilles statues 
du Forum romain, copie elle-même peut-être d'une figure 
italique en bois ou en argile, en relief où en ronde-bosse ; 
mais, quoi qu'il en soit de ces antécédents, impossibles à de- 
viner et à rétablir, ilest manifeste qu'à l'origine du dévelop- 
pement que représente pour nous la Diane de Savigny. al va 
une Artémis arcadienne, figurée avec les attributs qu'elle 
avait dans le temple de Lyeosoura, et que ni les textes ni les 
monuments ne signalent ailleurs, 

Les choses se présentent done comme si, à une certaine 
époque, les riverains du Fibre, avant besoin de ficurer Diane, 
avaient cherché leur modèle non pas dans liconographice 
hellénique courante, mais dans le sanctuaire lointam que 
raltachaient à Rome la légende d'Évandre et importance 
religieuse des Lupercales, identiliées aux Lykeia de l'Arcadie. 

La Diane italique est une déesse des forêts, #emorenes, et 
les torches jouent un grand rôle dans son culte"; mais rien. 
que je sache, ne la met en relations avee le serpent ST done 
le prototype de la Diane de Savigny tenait deux serpents dans 
la main gauche, cet attribut ne peut s'expliquer que par 
limitation d'un modèle étranger, auquel on reconnaissail, 
pour quelque raison, un caractère éminent de sainteté. 

L'existence d’une très ancienne statue de Diane est attes- 
lée, à Rome, par l'histoire du lectisterne offert à six dieox en 
399 avant J.-C.:; mais nous ne possédons aueune information 
sur cette image. L'époque et les circonstances où le tvpe de 

4. Birt, art. Diana, daus le Lerrkon der Mythologie, p. 1005. Diane chus- 
seresse porte uue torche sur on bas-relief d'Avignon (CL, XI, 1305) et sur 


uue peiluture de Tifata (Nofizie deylr Souvi, 1580, p. 450). 
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Fig. 4. — Déesse aux serpents; statuette découverte à Cnossos (Crète). 
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l'Artémis de Lvcosoura n été transféré en lahe parmissent 
Hhpossihles à déterminer: ce serait d'aulleurs une Hpothéese 
gratte de vouloir identitier Le prototsipe de kohgure qui nous 
véenpe avee une des statues de culte des Vieux temples con. 
sacrés à Diane dans le Latium Notons, toutefois, qu'au dire 
de Caton, da Statue de la Diane d'Arieia avait été apportée du 
pavs des Taures par Oreste, qui délarqua avec elle a Rhé- 
giumt; quoi qu'ilen soit de cette singulière histoire. qui 
parait avoir trouvé erédit. il en résulte que les connaisseurs 
d'antiquités romaines étaient disposés à attribuer une très 
lointaine origine à une antique image du culte de Diane en 
Halie : de méme, lorsqu'il s'agit de plaesr une statue de la 
déesse dans le temple de Disne, fondé sur l'Aventin par Ser- 
vius Tullius, nous savons par Strabon qu'on choisit non pas 
une Artémis du type classique, mais une une idole de | Arté- 
mis d Éphèse, à L'exemple de l'Artémision de Marseille*, Or, 
Ephèse et la Tauride étaient plus éloignées encore de Rome 
que l'Arcadie, et. à la diflérence de cette contrée du Pelopon- 
nése, ne jouaient aucun rôle dans la légende de sa fondation. 

Reste à expliquer le Lvpe de l'Artémmes de Lycosoura, ou, 
du moins, à en rechercher les antécédents. I me semble qu 1l 
ne peut y avoir doute à cet égard. La déesse identitiée à 
Artémis, tenant dans les mains des serpents, n'est autre que 
la viole déesse aux serpents, dont M. Evans a découvert à 
Cnossos. en Crete, des 1images bientét devenues célebres (fig. 1 
et 2}* étdont d'autres statuettes, en Lrèté même, nous ont con- 
servé le souvenir’. Cette divinité, probablement chthonienne, 
déesse-serpent à l'origine, a recu diléreuts noms à l'époque 

1. Voir l'iudicationu des textes à l'art frana de la Realencyc!. de Pauly- 
Wissows, col. 330, 10. 

2. Stralis, IV,0p. 150. 

3. La statmette suus lète Mg. 21 est peul-être celle d'uue prêtresse de la 
deusse. 

+. A. Evans, Tlie palace of Knossos, Repært for the year 1903, p. 35,79, 83. 
M font amest considérer cotuime des déesse awr serpents deux heurines de 
brouze couservées l'une à Berlin, l'anitre au musée de Caudie et que l'ou prit 
d'aburd pour des pleureures 4Furiwaengier, Aeguona, 1. 1, p. 372; Dussauu, 


Rewre des Ideme, 15 déc. 1903, p. 1065. Ou ÿ à ceustaté les traces de serpeuts 
qui avateut échappé à l'atteutionu des premiers éditeurs. 
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classique, ou plutôt elle est l'ancêtre de plusieurs déesses qui 
ont hérité de ses attributs. En Crète. elle s'est appelée Brito- 
martis, Dictynna, Ariane, Artémis; elle a été identifiée aussi à 
Hécate*. La torche et le chien sont des attributs d’Hécate et 


Fig. 2. — Déesse aux serpents; 
statuette découverte à Cnossos (Crète). 


d'Artémis; on trouve parfois des serpents avec Hécate?. Maïs 
une héritière plus directe de la déesse aux serpents est Eri- 


4. Schol, ad Hymn. Orph., XXX VI, 12. 
2. Cf, le Lexikon de Roscher, art. Hekale, p. 1889 et suiv. 
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us ; Déméter Evinve, Mlle de Rhéa, est déjà mise en relitions 
avee la Crète par l'hvnme homériquet. Eschyle eroit que les 
Erinves sont des dhvintés très anciennes, antérieures au 
reste du Panthéon hellémque". Brandissant des serpents et 
des torches, assimilées à des chiennes par les portes des le 
vt sièele, les Erinves offrent tous les caractères de l'Artémis 
arcadienne, en même temps que leur attribut principal Les 
rapproche de la déesse-serpent de Cnossos. De même que le 
motif d'une autre divinité arcadienne, la déesse à tête de 
cheval adorée à Phigalie’, est une survivance de la Grèce 
minoenne dans la Grèce classique, l'Artémis aux serpents de 
Lvcosoura peut être considérée comme l'héritière de la dévsse 
aux serpents de Cnossos. Divers indices attestent des relations 
très anciennes entre la Creteet PArcadie. En Crète même. il 
existait une ville d'Areadie, mentionnée d'abord par Polvbe*, 
mais sans doute bien antérieure. En Arcadie, non loin du 
mont Lycée, il v avaitune source dite Hagno, habitée par une 
divinité de ce nom qui rappelle celui d'Ariane (xx, la 
«très pure »). Or, non seulement la source d’Hagno se trou- 
vait dans une région dite Créteia, mais on Y avait transféré 
de l'Ida crétois les fables relatives à la naissance de Zeus. 
C'était là, disait-on, qu'était né le maitre des dieux; la nvm- 
phe [agno avait été lune de ses nourrices’. Ces deux faits 
dispensent d'en allézuer d'autres. La région de Lvcosoura, 
avec ses traditions archaïques et ses divinités étranges, parait, 
au point de vue religieux, comine une colonie de Cnossos. 
D'autre part, les origines mystiques de Rome la rattachaient 
à la Crète non seulement par l'Arcadie et la légende d'Evan- 
dre, mais par celle du Troven Enée, car la présenee d'un 
second mont Ida en Phrvgie avait accrédité la croyance que 
les Trovens étaient d'origine crétoise : 


1. Hymn. in Cer., 123, 124, cf. Evans, luc. laud., p. $6. 

2. Eschyle, Eurnén., 150, 162. 

3. Pausau., VII], 49,3. 

4. Polyh., IV, 53. 

5. Pausau., VII, 36, 3: cf. le Lerikon de Roscher, s. r. Hagno. 
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Creta Jovis magni medio jacet insula ponto ; 
Mons Idaeus ubi et gentis cunabula nostrae*. 


Si les déductions qui précèdent sont exactes, il en résulte- 
rait cette conclusion aussi intéressante qu'imprévue: la 
figure grossièrement sculptée, vers l’époque de Tibère ou de 
Claude, sur un autel de la Côte-d'Or, remonterait, par une 
longue série d'intermédiaires, au prototype de la gracieuse 
image que nous a rendue un des laraires de Minos. 


1. Virg., Æn., I, 104; cf. Propert., IV, 4, 27 : Idaeum Simoenta, Jovis 
cunabula parvi. 
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« Pourquoi, demande Plutarque au chapitre xxxvn des Ques- 
lions romaines, parmi les olfrandes que l'on fait aux dieux, 
n'y a-t-il que les dépouilles prises sur les ennemis que la cou- 
tume ordoune de laisser consumer par le temps, sans qu'on 
en prenne soin ni qu'on les répare? » Les questions posées 
par Plutarque sont toujours d'un grand intérèt, précisément 
parce qu'elles se rapportent à des usages que personne, de 
son temps, ne savait plus expliquer; mais les réponses qu'il 
propose sont généralement absurdes, parce qu'il essaie d'in- 
terprèter des usages religieux très anciens par des idées de 
son temps — philosophiques et, pour ainsi dire, laïques. En 
l'espèce, il allègue deux solutions du problème : 1° La dispa- 
rition des dépouilles oblitère la gloire des exploits qu'elles 
commémorent et encourase à des exploits nouveaux; 2 il y 
aurait quelque chose d'odieux à perpétuer le souvenir de luttes 
sanglantes ; aussi. chez les Grecs, bläma-t-on les peuples qui 
osèrent les premiers ériger des trophées en pierre ou en 
bronze? Il suflit d'indiquer le sens de ces deux réponses 
pour être dispensé de les discuter. 

Aujourd'hui, la question posée par Plutarque est de celles 
que la science comparée des religions et des coutumes permet 
de résoudre à première vue. Si, chez les Romains, on ne 
répare pas les trophées, c'est paree qu'ils sont revètus d'une 


1. (Revue archéologique, 190$, 1, p. 42-34.) 

2. Plutarque, Quaest. rom., c. 37, p. 233 e (Bétolaud, t. LI, p. 32). Le texle 
est incertain sur un point (rsosxuv:t, dans le sens de prendre soin) ; maïs la 
sigoitication géuérale de la phrase n'est pas douteuse. 

3. Cf. Cic., De Invent., 11, 23, 69; Diod. Sic., XIII, 24; Plut., Alcin., 29. 
L'usage des trophées métalliques se géuéralisa plus tard en Grèce ; mais les 
Macédonleus u'élevèrent jaunais de trophées d'aucune sorte (Paus., IX, 40, 9) 
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saintété partieulière qui en rend le contaet périlleux, comme 
— pour ne citer qu'un exemple — l'arche d’allianee chez les 
Hébreux, avec ectte différence que la sainteté de l'arehe d’al- 
liance tient à sa destination même, tandis que celle des 
dépouilles prises sur l'ennemi est adventice et résulte des 
circonstances qui les ont fait changer de mains après le 
combat. 


Il 


Chez les Romains des anciens temps, qui n'élevaient pas 
de trophées sur les champs de bataille‘, nous voyons les 
dépouilles des ennemis suspendues dans des temples et autres 
édifices publies, dans des maisons privées et à des arbres, en 
partieulier à des chênes. Ce dernier mode d'exposition, dont 
il est question dans Virgile’ et dans Stace’, est évidemment 
le plus archaïque: il n'était pas encore oublié au premier siècle 
de l’Empire; témoin le passage fameux où Lucain* compare 
Pompée à un vieux chêne mort depuis longtemps, sans feuil- 
lage, qui, debout au milieu d'un champ fertile et ehargé d’an- 
eiennes dépouilles, exuviae veteres, demeure, malgré sa vétusté 
et sa cadueité, un cbjet de eulte. Si, en pleine campagne, un 
arbre plusieurs fois séculaire pouvait ainsi rester chargé de 
dépouilles, sans qu'elles tentassent la eupidité des passants, 
c’est que ces dépouilles étaient protégées contre tout contact 
par la sainteté qui s'y attachait; et si elles restaient suspen- 
dues aux branches mortes d’un vieux chêne presque pourri, 
sans qu'on eût l'idée de les transférer sur un arbre encore 
vert, c'est que le support des dépouilles était aussi sacré que 
les dépouilles elle-mêmes ; le temps seul ct les accidents natu- 
rels pouvaient les réduire en poussière : la main de l'homme 
n'y devait pas contribuer. 

Les dépouilles de guerre suspendues dans les maisons des 


4. Florus, Il, 2. 

2. Virg., Aen., XJ, 5 et suiv. 

3. Stace, Théb., 11, 707 et suiv. 

4, Lucain, Pharsale, 1, 136 et suiv. 
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généraux n'étaient fus moins intangihles. Elles y derneu- 
rent, à l'abride toute injure, pendant des générationst, cons- 
Utuant pour les maisons comme des titres de noblesse dont 
se prévalaient leurs possesseurs successifs. Après le désastre 
de Cannes, lorsque Fabius dut combler les vides qui s'étaient 
produits dans Le corps des sénateurs, il choisit un certain 
nombre de citoyens dont les demeures ancestrales élaient 
ornées de dépouilles prises sur l'ennemi’. La maison de 
lotupée, rustrata domux, était encore décorée des avants de 
navires ciliciens quand elle passa au triumvir Antoine et plas 
turd, par héritage, à l'aïeul de l'empereur Gordien?, Lors de 
l'incendie de Rome sous Néron, Suétoue nous dit que les 
maisons des chefs d'autrefois furent consumées, encore ornées 
des dépouilles des ennemis (kostilibus adhuc spoliis oruatur)*. 
Alors mème qu'une maison passait par vente dans une autre 
famille, le nouveau possesseur ne devait pas toucher aux 
spolia ni, à plus forte raison, les faire disparaitre*. H y à 
quelque naïveté à prétendre que cette défense de toucher aux 
spolia, de les réparer où même de les entretenir, était ins- 
pirée par la crainte que des homines sans conscience fissent 
étalage, dans leurs maisons, de dépouilles apocrvphes, comme 
on achète aujourd'hui de vicilles armures ou des « portraits 
d'ancôtres® »; le scrupule dontnous venons deciter des preuves 
était exclusivement religieux et les Romains continuërent à 
s'y conformer longtemps après qu'ils eussent cessé de le com- 
prendre. 

Dans les temples, demeures des dieux, les dépouilles enne- 
mies étaient fixées aux murs et n'en devaient jamais être 

1. Polybe, VI, 39 : ev &e sas otxiurs muta 100: émipavetirogs sémous sibluot 
2oudia, amet noroopevor «at papgriser Tres bauzv agesr.s. Cf Tibuile, I, 1,54: 
Te bellare decet terra, Messala, martque || Ut domus hostiles prueferat eru- 
tuas. Voir encore Tit. Liv., X, 7: ANXVII, 43: Cie , l'Aud., 11, 98: Siltus, l'un. 
VI, 496, elc. 

2. Liv., NAIL, 98 : que spolua ex husle fira domi haberent. 

3. Capitolin, Gordten, 3; cf. Cie, Phahpp., 1, 28,68. 

$. Suet., Nero, 35. 

5. Pliue, XXXNY, 1. 


6. The object being doubtless to quaridl against the frauils of Julse prreten- 
ders (Smith, Diet, of antiquités”, art. Spolra, p. 69. 
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enlevées. C'est seulement en quelques circonstances excep- 
tionnellenent graves, lorsque le salut de l’État était en jeu, 
qu'on se permit d'équiper les recrues avec des armes d'enne- 
mis vaincus. Après Cannes, au moment où Rome semblait 
sans défense, les consuls, dit Tite Live, firent fabriquer des 
armes à la hâte et «les ancieunes dépouilles des ennemis 
furent arrachées des temples et des portiques »‘. Un peu plus 
tard, le dictateur M. Junius Pera se fit autoriser par une loi 
spéciale à monter à cheval (ce qui était contraire à la loi reli- 
sieuse) et équipa 6.000 hommes avec les armes gauloises qui 
avaient orné le triomphe de Flaminius®. Tite Live sait qu'une 
pareille mesure n'était pas moins exceptionnelle que eelle qui, 
à la même époque, ouvrait les rangs de l’armée romaine à des 
esclaves ; c’étaient, dit-il, « les dernières ressources d'un état 
presque désespéré qui faisait céder les convenances à la néces- 
sité *». L'usage d'armes prises à la guerre était chose si anor- 
male qu'on hésitait même à s'en servir quand ecs dépouilles 
provenaient non pas d'une victoire, mais d'un don: Lors du 
soulèvement de Syracuse, raconte Tite Live, « les citoyens 
armés s’assemblent sur les places; ceux qui n’on,pas d'armes 
vont au temple de Jupiter olympien prendre les dépouilles des 
Gaulois et des Illyriens offertes à Hiéron par le peuple romain 
et supplient le dieu de leur prêter, avec des dispositions favo- 
rables, ces armes sacrées, dont ils ne veulent se servir que 
pour la patrie, les temples des dieux et la liberté* ». Ce qui 
rend ces armes sacrées, ce n’est pas seulement le fait qu'elles 
appartiennent à un temple, car celles des portiques et des 
maisons privées de Rome ne l’étaient pas moins; c'est qu'il 
s'agit d'armes prises à la guerre, d’exuviae. Par le fait même 
de leur capture, elles ont été soustraites à l'usage, elles sont 
devenues théoriquement intangibles; nous avons vu qu'il en 
est de même lorsqu’elles restent suspendues à des arbres ou 


10 NAS 

2. Ibid., XXHI, 14. 

3. Honesta utilibus cedunt (Liv., XXIIE, 14, 3). Cf. le discours de Fabius 
dans les Punica de Silius, X, 598 et suiv. 

4. Liv., XXXIV, 21. 
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dans des maisons. La sainteté des temples où on les dépose 
ajoute rien à celle qui leur est propre: c'est tout au plus si 
elle contribue à la garantir en la rendant apparente à tous Les 
Veux. 


Ill 


Cet exemple montre, après tant d’autres, combien déraison- 
nent certains historiens, encore inspirés des préjuges du 
xvin® siècle, lorsqu'ils cherchent dans l'utilité pratique, ou 
dans ce qui nous semble tel aujourd'hui, l'origine des eou- 
Lumes et des lois les plus anciennes Deux pauvres tribus se 
font la guerre; le vainqueur ramasse sur le champ de bataille 
les armes et les vêtements des ennemis morts : le bon sens, 
mauvais guide en l'espèce, indique qu'il va se les approprier 
sans retard alin de poursuivre, avee ces ressources nouvelles, 
le cours de ses succès. Eh bien! le vainqueur n'agira point 
ainsi, à moins qu'une nécessité absolue ne l'y contraigne en 
faisant taire ses serupules religieux. Ces dépouilles sont 
sacrées ; il les retirera de la circulation, parce qu'elles sont 
devenues dangereuses à toucher; tantôt, comme nous l'avons 
vu, il les suspendra dans certains lieux, à l'abri de toute 
atteinte, mème de tout contact; tantôt, et plus anciennemen 
— car les hommes ont fait la guerre longtemps avant d'avoi 
des temples, des portiques et des maisons —illes jettera de. 
l'eau, il les détruira par le feu, enfin, s'il est sédentaire, il les 
accumulera Sur un point consacré de son territoire, avec 
défense dv jamais porter la main. Les rites suivant lesquels 
sont traitées les dépouilles correspondent aux divers rites 
funéraires : suspension dans les airs, jusqu'à la destruction 
lente et naturelle ; immersion, créination, ensevelissement. 
Les quatre éléments, l'air, l’eau, le feu, la terre, prètent leur 
concours à l'homme pour le sauver des dangers d'ordre 
magique dont le menacent les objets sacrés Avec le temps 
et le concours du sacerdoce, qui suit se concilier ou neutra- 
liser les forces magiques, l'homme renonce à tout détruire, a 
soustraire aux usages de li vie toute sa capture ; il en aban- 
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donne une partie aux dieux, c’est-à-dire au sacerdoce qui lui 
permet d'user librement du reste; la plus grande partie des 
dépouilles devient du butin. Et pourtant, par le principe tou- 
jours vérilié de la survivance des scrupules religieux, les 
dépouilles prises sur l'ennemi ne perdent jamais entièrement 
le caractère sacré dont elles ont été revêtues à l’origine; on 
hésite à les traiter comme des objets quelconques, utilisables 
par tous ct pour toute fin ; et à une époque où l'on n'offre plus 
aux dieux les prémices ou le dixième du butin, Napoléon fait 
fondre en une colonne historiée les canons conquis par la 
Grande Armée, au lieu de les ajouter à ses batteries ou de les 
conserver dans ses arsenaux pour ses besoins. 


IV 


Nous avons parlé de la destruction des dépouilles par le 
feu, de leur immersion dans l'eau, de leur exposition sur la 
terre; il convient de réunir ici quelques exemples de ces rites 
primitifs. 

Orose raconte, sans doute d'après Tite Live‘, que les 
Cimbres et les Teutons, vainqueurs du consul Manihus et du 
proconsul Cépion, s’emparèrent dans les deux camps romains 
d’un butin immense et le détruisirent entièrement. Les vête- 
ments furent déchirés et leurs morceaux dispersés aux vents, 
l'or et l'argent jetés à la rivière, les chevaux précipités dans 
des goulfres, l'équipement des hommes et des chevaux brisé 
eu mille pièces. Orose voit dans cette conduite des Barbares, 
qu’iljuge naturellement extravagante, l'effet d’une sorte d'exé- 
cration nouvelle et insolite, nova quadam atque insolita exse- 
cratione. C'est le mérite des savants danois du xrx° siècle, 
notamment de Worsaae, d’avoir prouvé qu'il n’y avait là rien 
de nouveau ni d’insolite, mais le simple accomplissement d’un 
rite familier aux peuples barbares du nord. Dès 1866, Wor- 
saae expliquait ainsi les nombreuses trouvailles d'armes et 
d’ornements de bronze dans les tourbièrés du Danemark, 
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1. Orose, V, 16. 
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qui sont d'anciens lacs : en 1867, il étendit cette explication 
à l'âge du bronze’. « Dans tous les dépüts provenunt de nos 
tourbières, disait Engelhardt en 1869 au Congrès du Copen- 
hägue*, il n'y a presque pas un seul objet qui ne soit incom- 
plet et mis hors d'état de servir ultérieurement... C'estque tous 
ces dépôts proviennent du butin ramassé sur des champs de 
bataille et que l'on a inis tous ces objets hors d'état de servir 
en les donnant aux dieux auxquels on avait auparavant promis 
celte sorte de saerilice ; les vaillants guerriers ne se réservaient 
que la gloire. Les passages tirés de plusieurs auteurs classiques 
par M. Worsaae et par M Beauvois, ainsi que l'étude appro- 
londie faite par M. Steenstrup des assements d'animaux trouvés 
dans la mème couche que les antiquités et mêlés à elles, ont 
parfaitement éclairci ce point naguère tout à fait inexplieable ». 
La théorie de Worsaae fut popularisée en France par 
Alexandre Bertrand, qui éerivit à ce sujet un article intitulé 
La part des dieux (5 août 1872). Son mémoire, comme ceux 
de Worsaae qu'il résume, est entaché de divers anachro- 
nismes ; l'expression « la part des dieux », si heureuse en 
apparence, est de ce nombre. Lors de la constitution du 
polythéisme romain, alors que les coutumes religieuses 
comme celles qui nous occupent étaient déjà très anciennes, 
les écrivains classiques crurent que les dépouilles détruites 
ou abandonnées étaient vouées à certaines divinités on anéan- 
lies en leur honneur. Tite Live parle plusieurs fois de dépouilles 
« brûlées en l'honneur de Vulcain » (spolia Vulcano es | 
tur)*; ailleurs des ilépouilles vouées à Jupiter, à Mars, à la) 
mère Lua « et aux autres dieux à qui la religion permet de 
consacrer, en les brûlant, les dépouilles des ennemis »°. C'est 


1. Worsaae, Mém. de lu Soc. des antiquaires du Nord, 1866, p. 61; cf. 
O. Tischler, Gedächtnissrede an Worsaue, 1886, p. S. 

2 Congrès d'archéol. préhistorique (Copenhague!, 1869, p. 200. 

3. Bertrand. Archéol. cellique et gauloise, 2e &d., p. 221. Cf. S. Müller, Mésn. 
de la Soc. des antiquaires du Nord, 1884-89, p. 225. 

4. Liv., 1,97; VIH, 10: XXII, 46; XXX, 6: XLI, 12; cf. Preller-Jordan, 
Rüm. Mythologie, 11, p. 152. 

5. Jovi V'ictori spolia cum vovisset… cremavit, Liv., X, 29; Marti, Minervae Luae- 
que Matri el ceteris diis quivus spolia hostinm dicare fas est succensi, XLV, 33. 
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à Mars, Minerve, Lua et aux autres dieux que s’adressa solen- 
nellement Paul Émile lorsque, après avoir fait transporter 
les boucliers d’airain sur ses vaissaux, il fit faire un amas des 
autres armes (le toute espèce, y mit le feu lui-même et invita 
les tribuns militaires à jeter des torches enflammées dans le 
monceau. Paul-Émile croyait, ou feignait de croire, en se 
conformant à un rituel archaïque, qu’il brülait les armes des 
Macédoniens en l'honneur des dieux; mais, en agissant ainsi, 
il suivait un très ancien usage, antérieur à l'époque où le pan- 
théon romain s'était formé. De toutesles divinités que nomme 
Tite Live en pareille circonstance, une seule n’avait pas été 
hellénisée au temps de Paul Émile : c'est Lua, dont le nom 
est apparenté à Lues, et qui signitie seulement la destruc- 
tion. Vouer à Lua, c’est détruire, pas autre chose. Il est d’au- 
tant moins légitime de reconnaitre, dans des sacrifices de ce 
genre, la part des dieux, que les représentants attitrés des 
dieux, qui sont les prêtres, n’en reçoivent rien; si toute 
offrande faite à Vuleain avait dû être brülée, les temples de 
Vuleain n'auraient jamais contenu que des cendres. La part 
des dieux n’est pas ce qu’on détruit, mais, au contraire, une 
partie de ee qu’on garde, et cette part n'a pu ètre faite par le 
vainqueur qu'à l'époque relativement tardive où il y a eu des 
temples pour conserver les objets et des prêtres pour Les rece- 
voir. Tite Live raconte bien que Romulus, après la défaite 
d'Acron, tué par lui et dépouillé de ses armes, consacra les 
dépouilles de ce chef dans le temple de Jupiter Feretrius, ainsi 
nommé du brancard ou feretrum dont Romulus se servit pour 
letransport:; mais, en réalité, ce temple, que Tite Live appelle 
le plus ancien de Rome, ne paraît dans l’histoire que quatre 
siècles plus tard, en 328, lors de la dédicace des dépouilles 
opimes du roi de Veïes, Volumnius, qu'Auguste put encore y 
voir®, Le rite romain primitif, que connaissait Virgile, con- 


4. Liv., 1, 10, 5. L'étymologie est naturellement absurde ; celle qui rattache 
Feretrius à ferire est plus vraisemblable (Prop., V, 10, 46). Cf. l'art. Jupiter 
dans le Lerikon de Roscher, p. 611, 6174. 

2. Cf. Hermes, t. XIII, p, 142. 
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siste à brûler les dépouilles des ennemis! où à les suspendre 
à un trone de chène élevé sur uu tertre®: 

Angentem quercum decisis undique Trans 

C'onstituit tumulo fulyentiaque imduit arma”. 

Je ne connais pas de texte indiquant que les Romans, 
comme les ‘Feutons et les Cimbres, aient jeté des dépouilles 
dans des lacs et des marais; pourtant je crois qu'ils ont dû 
pratiquer cel usage, non seulement parce que Îles lacs de 
l'italie ont recu des quantités d'offrandes, sipites, mais parce 
que, lors de la reconstruction du Capitole par Vespasien, les 
aruspices, familiers avec les coutumes les plus anciennes, 
ordonnërent de jeter dans les marais, pour les soustraire 
à tout emploi ultérieur, les débris du vieux Lemple imeendiéé, 


\ 


Les Romains ont pu fort bien, à l'époque historique, vouer 
d'avance à tel dieu les dépouilles de l'ennemi, comme le fit 
Fabius au moment d'attaquer les Samnites”; inais, CN CXÉCU- 
lant ect engagement après la victoire, lorsqu'ils détruisaient 
le butin au licu de le conserver, ils obéissaient à un usage dont 
le caractère primitif s'était obscurci. Quand, d'autre part, ils 
voyaient les Barbares agir de même, ils pensaient que Ceux-ci 
olfraient des sacrifices à leurs dieux, parce qu'ils ne pouvaient 
plus se représenter un état primilif où le sacrilice était tout 
autre chose qu'une otfrande à quelque divinité. Foutefois, dans 
un passage tout au moins, Tite Live semble avoir éprouvé un 
scrupule à cet égard. En 176 av. J.-C., les Ligures s'emparè- 
rent de Mutine et y firent un grand butin qu'ils anéantiren£. 
« Ils tuent les prisonniers après les avoir hachés en pièces (cr 
foeda laceratione interficuau); dans les temples, ils font une 


1. Mir, Alen.,' NI, 495. 

9. Le chène de Lucain, sublimis in agro, est sublimis parce qu'il s'élève sur 
uu tertre (lhare., 1. 136). 

d Vite, 2M88:, Al, 6. 

&. Ut reliquiae prioris delubri in paludes aveherentur (Tac, Mist, IV, 53). 

5. Buv. NN, 80, 46-16. 
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boucherie d'animaux plutôt qu'un sacrilice (pecora in fanis 
trucidant verius passim quam rite sacrificant). Enfin, après le 
carnage des êtres animés, ils tournent leur fureur eontre les 
objets sans vie; ils brisent contre les murailles des vases de 
toutes sortes, plutôt faits cependant pour l'utilité que pour l'or- 
nement», Ainsiles Liguresseconduisirent commeles Cimbres 
et les Teutons soixante-dix ans plus tard; ils tuèrent et bri- 
sèrent tout avec une telle rage de destruction que Tite Live 
hésite à qualifier ce massacre de sacrifice (érucidant verius 
quam sacrijicant). En effet, parler en pareil cas d’un sacrilice 
serait abuser des mots ; il ne s’agit ni d’un sacrifice-don, nt 
d’un sacrifice d’expiation ou de communion; €’est purement 
et simplement l’exécution d’une sorte de mise hors la loi, 
de Aerem, pour employer l'expression de la Bible qui nous 
fournit des exemples équivalents. 

Avant de passer à ces exemples, qui sont très instructifs, je 
dois dire un mot du rite qui consiste à empiler les dépouilles 
ennemies sur le sol sans les brûler. Je n'ai pas trouvé de texte 
qui atteste ce rite en Italie; mais un passage très important de 
César, dans la Guerre des Gaules, Yattribue aux Gaulois, dont 
la civilisation, à l’époque de la conquête, offre plus d’une ana- 
logie avec celle de l'Italie primitive. « Mars, dit César*, est 
l'arbitre de la guerre. Très souvent, quand les Gaulois ont 
résolu de combattre, ils font vœu de consacrer à Mars les dé- 
pouilles de l'ennemi. Après la victoire, ils immolent le bétail 
qu’ils ont pris; le reste est déposé dans un endroit déterminé. 
Dans beaucoup de cilés on peut voir des lieux consacrés où 
s'élèvent des monceaux de dépouilles (karum rerum extructos 
tumulos) ; il n'arrive guère qu'un Gaulois ose, au mépris dela 
religion, cacher chez lui une partie du butin, ou enlever quel- 
ques objets du dépôt; la peine de mort, précédée des tortures 
les plus cruelles, est réservée à un pareil crime. » César a bien 


4. Liv., XLT, 18 (Gaucher, t. IV, p. 292): Satiali caede animanlium, quae 
inanima erant parielibus adfliqunt, vasa omnis generis usui magis quam orna- 
mento in speciem factnr…. (allusion à la destruction des vases précieux de 
Corinthe par Mummius ?). 

2. César, Bell. Gall., VI, 17 (Artaud-Lemaître, p. 217). 
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vu qu'il s'agit à d'une loi ou d'une coutume religieuse, sance- 
ounée par les peines les plus terribles. D'autres textes nous 
apprennent que Les Gaulois brûlaient parfoisle battu! leur 
arrivait aussi de le jeter dans dans des lacs ou des étangs, par 
exemple dans ceux des environs de Toulouse, où les Romains, 
sous Q. Servilius Caepio en 105, firent une ample récolte d'or 
et d'argent *. L'opinion commune, que ces étangs servaient de 
trésors aux Tolosates, est naturellement inadmissible. Ine 
l'est pas momns que ces richesses fussent le produit du pillage 
de Delphes par les Tectosages ; mais cette légende contient une 
part de vérité, en ec sens que l'or de Toulouse, aurum Tolosa- 
num, provenait bien d'expéditions guerrières et avait été jeté 
dans des étangs à cause de son caractère sacré. J'ai déjà fait 
observer que la sainteté des dépouilles menace d'un grave 
péril ceux qui touchent ou s'approprient les objets ainsi reti- 
rés de la circulation. Aussi, lorsque Cépion el son armée eu- 
rent été anéantis en 105 par les Cimbres, attribua-ton ce dé- 
sastre au vol sacrilège de l'or de Toulouse, opinion qui doit 
avoir pris naissance en Gaule et, de là, s'étre propagée en 
[talie, où l'on disait que l'or de Toulouse avait porté malheur à 
tous ceux qui s'en emparèrent el même à leurs proches. Ce 
sont là les effets ordinaires de la violation d'un tabou. 

M. d'Arbois de Jubainville a récemment commenté ce texte 
bien connu de Diodore sur les Celtes * : « Prenant les têtes des 
ennetnis tués, ils les attachent au cou de leurs chevaux; ils 
abandonnent à leurs serviteurs les dépouilles sanglantes de 
ces morts et emportent comme butin les tétes en chantant leur 
triomphe et l'hynine de la victoire ». Parmi ces serviteurs, 
observe justement M. d'Arbois, il devait y avoir beaucoup de 
Germains; ainsi s'explique que le mot celtique désignant la 


1. C'est sans doute ce que veut dire Florus, lorsqu'il écrit (1, 20, 5) que les 
Boiens vouent les armes rowaines à Vulcaiu. Cf. Waltzing, fev. des Études 
anciennes, t. IV, p. 53. 

2. Strabou, IV, 1, 143: Justiu, XXNII, 3, 9. 

3. Plus tard les Gaulois, comme les Romains, couservèrent aussi le butio 
dans des temples; cf. Reoue des Études anciennes, t. IV, p. 280 sq. 

£. Diod. Sic., V, 24, 4. Cf. d'Arbois, Comples rendus de l'Acad. des Inser., 
1907, p. 172. 


234 TARPETA 


victoire, “bheüdi, soit devenu l'allemand beute, signiliant le 
butin. Diodore ne dit pas à quelles tribus celtiques il fait allu- 
sion et le fait qu'il cite ne peut avoir été général, puisqu'il con- 
tredit le témoignage précis de César; toutelois il est permis 
de le retenir comme un exemple peut-être local de la survi- 
vance religieuse qui inspirait aux Gaulois la crainte d'empor- 
ter les dépouilles des ennemis. Dire que ces Gaulois se con- 
tentaicnt de la gloire de vaincre et méprisaicent chevaleresque- 
ment les fruits matériels de la victoire, c'est se laisser séduire 
par des idées toutes modernes; pareille chose est d'ailleurs 
arrivé à Engelhardt qui, dans le passage cité plus haut, attri- 
buait le même désintéressement aux guerriers scandinaves, 
qui précipitaient leur butin au fond des lacs. Nous sommes 
ici sur le terrain de la superstition, non sur celui de l'éthique. 
Quand la superstition s'affaiblit, quand le désir des biens ma- 
iériels et des richesses prend le dessus, la crainte de toucher 
au batin cède à la passion de le posséder. Cet état d'esprit est 
celui des Germains du temps d'Auguste, qui immolent tous les 
officiers de l'armée de Varus, mais n’hésitent pas à s'enrichir 
de leurs dépouilles'. Tacite, racontant la campagne vengeresse 
de Germanicus, parle à diverses reprises de l’avidité des sol- 
dats d'Armintus pour le butin*. Pourtant, ces Germains avaient 
conservé un souvenir des coutumes ancestrales, de la consé- 
cration des dépouilles par la suspension, comme elle s'était 
longtemps pratiquée à Rome; les enseignes de l’armée de 
Varus avaient été fixées ainsi par Arminius aux vieux chênes 
de la forût de Teutobourg®, 


VI 


Pour confirmer et pour préciser ce qui a été dit jusqu'à pré- 
sent sur le caractère sacré des dépouilles prises à la guerre, 
sur l'aversion religieuse des peuples demi-barbares pour l'em- 


1. Tacite, Annales, 1, 31: Ferebantur et spolia Varianae cladis, plerisque… 
praedae data. 

2, 1bid., 1, 65 : Hostium aviditas, omissa caede, praedam sectantium. 

3. Tacite, Annales, 1, 59. 
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plan &t pour l'approprinteon de ces dépoutles, point rest 
besoin d'aller prendre des exemples chez les l'eaux-Rouges : 
la Bible suftit. 

La théorie de l'interdit (Aerem, quicondamue les dépomlles 
dés cunemnis à la destruction, saufquelques réserves inspirées 
par les nécessités pratiques, se trouve dans deux passaires du 
Deutéronome et des Nombres : 

« Quand | Éternel l'aura fait entrer dans le pays dont tu vas 
prendre possession, que l'Eternel aura hivré les armées et 
que Lu les auras battues, tu les voueras à linterdit tu ne trui- 
teras point alliance avec elles et tu ne leur feras point grice... 
Tu ne Lallieras pas par mariage avec elles, eur elles détour- 
neraient tes enfants de mon obéissanee!. » 

« L'or, l'argent, lairaim, le fer, Pétain et le plomb, tout ce 
qui peut aller au feu, vous le ferez passer par le feu, etil sera 
pur; toutefois, an le puriliera encore avec Peau de purifica- 
ion. Mais tout ce qui ne va pas au feu, vous le ferez passér 
dans Fenu* » 

Voici maintenant la pratique, naturellement antérieure a la 
théorie, telle qu'on la trouve dans le livre de Josué?. Les 
Mébreux étaient arrivés devant Jérieho, qui fernmia ses portes. 
L'Eternel dit à dosué : «Je te ivre Jéricho., son roi etses cuer 
mers. Tu feras marcher tous Les sens de vuerre autour de la 
ville: ils feront eela une fois pendant Six jours, Gndis que 
sept prêtres, précédant larehe, porteront sept eors retentis- 
sants. Le seplieme jour, vous ferez sept fois le tour de la ville 
et les prètres sonneront du cor. Alors tout le peuple poussera 
un grand eri de guerre et la muraille de la ville eroulera sur 
place ». Josué se conforme aux ordres de l'Éternel et trace 
ainsi autour de la ville un cerclemagique qui lac retranche », 
la supprime virtuellement. Au septieme jour, lors du septième 
tour, quand les prêtres cmbouehérent leurs cors, Josué dit 
au peuple : « Poussez le er de guerre, car l'Éternel vous à 
livré cette ville. Elle sera interdite au nom du Seigneur, avec 

1. Deutéronome, Vu, 1-3. 


2, Nombres, xxxt,12, 93, 
h 3. Josué, V1, 1 el suis. 
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tout ce qu’elle renferme; seule, Rahab la courtisane aura la 
vie sauve, ainsi que toute les personnes qui sont chez elles, 
parce qu'elle a mis à l'abri les émissaires que nous avions 
envoyés. Mais prenez bien garde à l’interdit et n’allez pas vous 
approprier quoi que ce soit; ce serait attirer l’interdit sur le 
camp d'Israël et lui porter malheur. Quant à l'argent et à l'or, 
aux ustensiles de cuivre ct de fer, ils seront réservés au ser- 
vice de l'Éternel; c'est dans le trésor de l'Éternel qu'ils entre- 
ront ». La muraille écroulée et la ville prise, les Hébreux, 
appliquant l’interdit, tuërent hommes et femmes, jeunes et 
vieux, jusqu'aux bœufs, aux brebis et aux ânes. On brüla la 
ville et tout son contenu, sauf l'argent et l’or, les objets de 
cuivre et de fer, qu’on déposa dans le trésor de la maison de 
Dieu. Josué prononça cetic adjuration : « Soit maudit devant 
le Seigneur celui qui entreprendrait de rebâtir cette ville, de 
relever Jéricho! Que la pose de la première pierre lui coûte 
son premier-né et celle des portes le plus jeune de ses fils! » 

La malédiction attribuée à Josué paraît avoir porté ses fruits; 
nul, pendant des siècles, ne se hasarda à relever Jéricho:. 
MM. Sellin et Niemann y ont entrepris tout récemment des 
fouilles profondes, qui ont fait reparaître au jour les restes 
des murailles et de deux forts, avec un grand nombre d’objets 
brisés, en particulier des tessons de vases, qui presque tous, 
affirment les explorateurs, remontent à l’époque chananéenne 
et sont antérieurs à la domination des Hébreux sur le pays. 
Une fois « retranchée » par l'opération magique que l’on sait, 
Jéricho n'existait plus. Le récit de la destruction sauvage de 
la ville et de tout ce qu’elle contenait, êtres animés et objets 


1. Le Ier livre des Roïs (xvr, 34) raconte que, du temps d’Achab, Hiel de 
Bethel rebâtit Jericho, mais au prix de la vie de deux de ses enfants: « Au 
prix d'Abiram, son aîné, il en posa les fondements, et au prix de Shegoub, son 
cadet, il en posa les portes, conformément à la parole de l'Eternel, qu'il avait 
prononcée par l'organe de Josué ». Il semble qu’il y ait ici comme le souvenir 
d'un sacrifice de fondation destiné à racheter ou à effacer le herem ; mais le 
texte, tel qu'il est, indique plutôt un accident, qui aurait coûté la vie aux 
deux fils de Hiel (Reuss, La Bible, t. 1, p. 485) Reuss remarque à ce propos: 
« Jericho avait été rebâtie depuis bien longtemps et est mentionnée, comme 
une ville existante et peuplée, dans l'histoire de David ». Cela ne ressort nul- 
lement du texte visé (2 Samuel, X, 5). 
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sans vie, rappelle étrangement le passage de Tite Live sur les 
fureurs des Ligures à Mutine et celui d'Orose sur celles des 
Cimbres: mais la suite est plus instructive encore, en nous 
éclairant sur le caractere contagieux des objets frappés par le 
herem. Quand même le ivre de Josué, sous la forme où il nous 
est parvenu, ne serait pas antérieur à V'ExIL, les idées primi- 
lives qu'on y trouve en foule sufliraient à nous convainere que 
le fond du récit appartient à une époque très ancienne, à une 
civilisation encore rudimentaire et toute dominée par des scru- 
pules religieux * 


VII 


Malgré l'interdit, un Hébreu du nom d'Akhan s'appropria 
quelques objets provenant de Jéricho. La sanction du tabou 
violé se fil bientôt sentir : trois mille soldats furent mis en 
déroute par les habitants d’Aï. Josué se prosterna devant 
l'arche et supplia l'Eternel. Alors l'Éternel dit à Josué : « 1s- 
raël a péché. Il a violé ma défense ; on à pris de l'interdit, 
quelqu'un l'a caché dans ses bagages. Les [sraélites ne pour- 
ront plus tenir devant leurs ennemis: ils sont sous le poids de 
l'interdit. Je ne serai plus avec vous si vous ne faites dispa- 
raître du milieu de vous l'objet de l'interdit ». Ainsi tout le 
peuple est contaminé par le erime d'un seul; il faut que ce 
crime soit expié, car « l'interdit est dans le sein d'Israël ». Ce 
qui suit est obseur, Le texte élant sans doute altéré: mais il 
semble que l'Éternel ait prescrit à Josué une épreuve magique, 
un appel par la voie des sorts pour découvrir le coupable. Le 
sort désigne Akhan, qui avoue sa faute : « Avisant, parmi le 
butin, un beau manteau de Sennaar, deux cents sicles d'ar- 
gent, un lingot d'or de cinquante sicles, j'en ai eu envie et 
n'en suis emparé; ces objets sont enfouis en terre düns ina 


1. Le rédacteur du livre de Josué fall intervenir eu toutes choses Jahveh, 
conune les historieus rowains parleut de dépouilles voutes à leurs dieux: 
ais « le tabou des dépouilles », avec loutes ses conséquences, paralt bien 
antérieur à la coustitution du mouothéisuie hébreu, courme à celle du poly- 
théisme rotwain ; c'est l'épuque de la magie et des djinn (polydémouisme). 
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tente, l'argent par dessous ». Josué dépêcha des envoyés à la 
tente d’Akhan et ceux-ci rapportèrent les objets. Alors, agis- 
sant d'après les ordres exprès de l'Éternel, Josué fit saisir 
Akhan, ainsi que l'argent, le manteau et Le lingot d’or, ainsi 
que ses fils et ses filles, ses bœufs, ses ânes, son menu bétail, 
sa tente et tous ses biens et, suivi de tout Israël, il les condui- 
sit dans la vallée d’Akhor. Et Josué lui dit : « Le malheur 
dont tu nous as affligés, Dieu te le rend aujourd’hui ». Et tout 
Israël le tua à coups de pierres. « On les livra au feu, on les 
lapida et on éleva par dessus un grand monceau de pierres 
qui subsiste encore, et le courroux de l'Éternel s'apaisa. C’est 
à cette occasion que l'endroit fut appelé la vallée d’Akhor (du 
malheur), nom qu'il a gardé jusqu’à aujourd'hui ». 

On comprend maintenant, par comparaison, pourquoi César 
dit qu'un Gaulois, qui enlèverait quoi que ce soit des mon- 
ceaux de butin, serait mis à mort après les plus cruels sup- 
plices. En portant la main sur des objets sacrés et interdits, 
il ne se souillerait pas seulement lui-même, mais exposerait 
toute la cité à la contagion de la souillure. L'intérêt public 
exige donc qu’on effraie par des exemples et des menaces ter- 
ribles ceux qui pourraient être tentés de pécher ainsi et qu’on 
extermine le coupable avec des raffinements de cruauté pour 
empêcher qu'il ait des imitateurs. Cette idée de la contagion de 
la souillure reparaît dans l'histoire du vol de l’or de Toulouse 
par Cépion, qui est tué par les Cimbres, dont l’armée est 
anéantie, dont les filles mêmes, au rapport de Strabon, sont 
réduites à la prostitution la plus vile. La mentalité de ceux qui 
colportaient cette histoire édifiante vers l'an 100 avant notre 
ère ne dillérait guère de celle du rédacteur du livre de Josué, 
qui relate si tranquillement le supplice d'Akhan, la lapidation 
et la crémation de ses fils, de ses filles, de son gros et de son 
menu bétail, même des objets sans vie qui lui appartenaient 
et que la contagion de sa souillure avait pu toucher. Tout ce 
récit a pu d’ailleurs être fabriqué pour expliquer l'existence 
d'un tumulus de pierres au lieu dit Akñor (le malheur), une 
croyance générale voulant qu'un monceau de gros cailloux 
recouvre le corps d’un criminel lapidé; mais ce qui importe 
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pour l'histoire de la religion el des mœurs, ce n'est pas que 
ces faits se soient passés tels que les raconte la Bible : c'est 
qu'on ait pu croire qu'ils se sont passés ainsi. 

M. l'abbé Paul Renard, docteur en théologie, professeur 
d'Écriture Sainte au Grand Séminaire de Chartres, résumait 
ainsi, il v a quelques années, l'épisode d'AkKhant: «Son crime 
avait été de violer l'ordre de Josué, qui avait expressément 
voué à l'anathème la ville avec tout ce qu'elle renfermait 
d'hommes et de butin. C'était une sorte de consécration reli- 
gieuse que cet anéantissement de la première ville conquise 
en Chanaan, exéeutée en reconnaissatice des droits souve- 
rains de Jehovah, aussi bien que pour inspirer aux autres 
villes une terreur salutaire, Dès lors, désobéir à ect ordre 
devenait un saerilège digne de li vengeance de Dieu ». 

Cette façon d'atténuer et de dénaturer les faits, pour les 
accommoder aux exigences de l'éthique moderne, est un bien 
fâcheux anachronisme; l'indignation qu’exprimaient les phi- 
losophes du xvn.' siècle, à la lecture de ces récits barbares, 
n'est pas moins contraire aux exigences de l'esprit critique. 
A un certain moment de leur évolution sociale, les Hébreux, 
les Ligures, les Cimbres et sans doute tous les autres peuples 
ont pensé de mème, agi de même : leurs actes, qui nous rem- 
plissent d'horreur, n'ont été que les conséquences logiques 
de leurs idées et si nous éprouvons quelque fierté à mesurer 
le chemin parcouru depuis, nous devons réserver nos een- 
sures à ceux qui voudraient, aujourd hui encore, nous pro- 
poser la conduite de sauvages préhistoriques comme la regle 
de nos consciences et de nos mœurs. 

I y a d'autres exemples de mise en interdit dans la Bible, 
et même de violation de linterdit: ainsi Saül, malgré l'ordre 
de l'Eternel lui enjoignant de frapper les Amalécites et de les 
tuer tous « tant les grands que ceux qui tettent, tant les 
bœuls que les brebis et tant les chameaux que les ânes », 
massacre bien les Amaléeites, mais garde ee qu'il v à de 
mieux parmi leur bétail: FEteruel, par la voix de Samuel, 


1. Vigouroux, Liclionnaire de la Bible, s. v. Akhan 
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lui reproche cette désobéissance et Pen punit'. L’excuse que 
Sail allègue est intéressante : « J'ai bien détruit à la façon 
de l'interdit les Amalécites, mais le peuple à pris des brebis 
et des bœufs du butin, comme des prémices de l’interdit, pour 
les sacrifices à l'Éternel ton Dicu à Guilgal ». Ainsi — puisque 
l’exeuse n’est pas admise — l'exécution de l'interdit n'a rien 
de commun avec le sacrifice ; on ne peut sacrifier à Dicu que 
des choses pures, et l’interdit est souverainement impur ; 
même les objets en métal que l'on conserve devront être pas- 
sés au feu et à l’eau de purification avant d'entrer dans le tré- 
sor de l'Éternel. Nous avons ici, sous une forme très simple 
et primitive, ce rite de la mise hors la loi des personnes et 
des choses, en conséquence de l’état de guerre, qui parait 
déjà atténué et comme anthropomorphisé dans les récits des 
historiens classiques. Lorsque ceux ci nous disent qu'un 
général, avant le combat, voue à tel ou à tel dieu le butin de 
sa prochaine victoire, le kerem biblique nous permet de com- 
prendre la nature primitive de cet acte : il ne s'agit pas d’obla- 
tion ou de sacrifice, mais d’extermination. 


VIII 


Une fois que nous avons ainsi établi le caractère du Aerem 
et de ses équivalents chez d’autres peuples de l'antiquité, il 
reste à chercher l'origine de cet usage, si contraire à l'intérêt 
matériel et immédiat des tribus qui, malgré leur indigence, 
s’y soumettent et se gardent de mettre en pratique ce principe 
du sens commun laïc : « Ce qui est bon à prendre est bon à 
garder ». 

Il y a, de cet ensemble de faits, une explication pour ainsi 
dire orthodoxe : c'est celle des commentateurs attitrés de la 
Bible. « Dans certain vas, écrit M. l'abbé Lesêtre, pour inspi- 
rer aux Israélites l'horreur de l'idolâtrie, Dieu commandait 
que tout le butin pris sur les idolâtres füt détruit, à l'excep- 
tion de ce qui pouvait être purifié par le feu, comme les objets 


{I Sam., xv, 3, 11, 23. 
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de wnétal... Ces précautions vistent à Un lois lhygiene 
physique et la pureté morale de Hébreux! +. L'idée que leu 
ploi du feu et de l'enu pour puriher (uu sens religieux du 
mot) les abjets métalliques du butin, ft insprée par une 
préoccupation d' « hygiène physique », est de celles qu'on 
peut trouver ingénicuses, mais qui ne méritent pas une dis- 
eussion, Quant à L'4 hygiène morale + des Israélites, 1 n'est 
pas évident que le massacre d'enfants à lt mamelle et de 
femmes enceintes fût de nature à y contribuer eflicacement. 
Du reste, en pareille matière, n'est ni scientilique ni mème 
honnête de négliger Les exemples analogues fournis par l'his- 
toire des peuples païens; dès que le herem biblique n'est plus 
qu'un cas particulier d'une coutume autrefois très répandue, 
sinon générale, aucun historien, fût-il théologien orthodoxe, 
n'a Le droit d'alléguer les bonnes intentions de l'Éternel et les 
précautions de la sagesse divine contre la contagion de 
l'idolätrie. 

Un savant allemand, M. Schwally, qui a récemment étudié 
la guerre sainte chez les Israélites de l'antiquité*, croit que 
« l'interdiction qui frappe le butin est seulement un obstacle 
aux convoitises individuelles; la consécration en protège 
l'intégrité ». I rappelle, à ee propos, les tabous usités en 
Polynésie pour protéger les fruits avant la récolte, les pro- 
duits de la chasse et de la pêche eolleetive avant le partage ?. 
En un mot, ce serait une superstition hinaginée avec artilice 
pour tenir lieu de mesures de police alors inpraticables. 
Voila, au début du xx° siècle, une hypothèse que n'auraient 
pas désavoute les encyelopédistes du xvin‘, toujours prèts à 
expliquer les coutumes en apparence les plus bizarres comme 
les inventions réfléchics des législateurs religieux, qu'ils se 


1. Vigouroux, fuctionnaire de la Bible, art. Rutin. 

2. F. Sechwallv, Semutrsche Artegsalterthtimer, |. Der herlige Are 1m alten 
Israël, Lespzw, 1901. Cf. Faucouuel, Anmée sociologique, 1, V, p. 602 eq. 

3. Faucouuret, loc. laud., p. 605. L'aualogie du Aherem avec le tabou a déja 
été recoutue par Rob. Swith (Helgyron der Semiten, p. 118: Ein solcher 
Bannist ein Tabu, das durch die Furcht vor ubernatwrlichen Strafen veranlasst 
ust). 
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figuraient sous les traits du Mahomet de Voltaire, c'est-à-dire 
comme des fourbes bicnfaisants. M. Fauconnet à eu bien 
raison d'écrire à ce propos : « La théorie du Lerem que pro- 
pose M. Schwally semble être du même ordre que celles qui 
croient rendre compte... des règles de l'exogamie par l'incon- 
vénient des unions consanguines ». En effet, l’anachronisme 
et l’absurdité n’en sont pas moindres. Mais je crois que 
M. Fauconnet s’est trop vite résigné à l'aveu que « les causes 
qui déterminent la consécration et la destruction du butin 
restent à découvrir ». Je crois, pour ma part, qu'elles se 
laissent pénétrer assez aisément. 

La gucrre, chez les primitifs, est un phénomène essentielle- 
ment religieux. La paix elle-même, non seulement dans le 
sein d’une tribu ou d’un elan, mais entre tribus et clans voi- 
sins, est fondée exclusivement sur des idées religieuses, des 
liens religieux. Pour rompre ces liens religieux qui protègent 
les hommes contre les hommes, pour autoriser la violation, 
au détriment d’une collectivité, du scrupule sacré entre tous, 
celui du sang humain, il faut un phénomène religieux nou- 
veau et d’une grande puissance, qui se manifeste par une 
mise hors la loi solennelle de l’ennemi et de tout ee qui lui 
appartient. Dans le cas de la ville de Jéricho, nous avons vu 
l'arche de Jahveh promenée sept fois autour des murs, tra- 
çant un cercle magique qui « retranche » la cité ennemie et 
la supprime par la pensée avant même qu’un seul acte d'hos- 
tilité violente ait été commis. La magie est efficace, les 
murailles s’écroulent et les Israélites n’ont plus qu’à détruire 
par le fer et par le feu ce qu’ils ont déjà virtuellement anéanti. 
| Il ne s'agit pas, je Le répète, d'un sacrifice, car on ne sacrilie 
aux dieux que ce qui est pur et il faudra une purification en 
règle pour faire entrer l'or et l'argent de Jéricho dans le tré- 
sor divin ; mais tout ce qui a été frappé d'interdit est devenu 
impur, d'une impureté dangereuse, comme on le voit par 
l'histoire d'Akhan, non seulement pour l'individu, mais pour 
le groupe dont il fait partie ; ainsi envisagées, la destruction 
et l'extermination ne sont pas des actes de vengeance et de 
colère, mais des mesures de précaution, analogues, toutes 
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Proportions gardées, À celles que l'on prend de nos jours 
quand on met le feu à un lazaret contaminé et qu'on n'en 
laisse subsister ni une merre ni umé poutre. Evidemment, 
dans ces Scènes d'incendie et de massacre, la férocité et lu 
méchanceté humaines m'ubdiquent pas leurs droits et su 
donnent carrière : mais ces passions ne sufliraient à expli- 
quer, mi chez les Hébreux, ni chez Les Ligures, ni chez les 
Cimbres, lu destruction systématique du hétul et même des 
objets inanimés. La férocité est Le bras qui exéeute : le cer- 
veau qui à conçu el qui dirige est la religion. 


T'antum relligio potuit suadere malorum ! 


Concluons. Les dépouilles prises à la guerre sont corne 
imprégnées d'une nocivité l'ordre magique, que les sortilèges 
du vainqueur lui-même leur ont inoculée. La logique, 
l'« hygiène magique », veut qu'on les détruise intégrale- 
ment, mais Ja cupidité en gémit ; bientôt l'intérêt et les ntces- 
sités pratiques viennent atténuer les conséquences rigou- 
reuses de l’excommunication. En ce qui touche les personnes, 
les mâles adultes seront seuls tués ;: on réduira les femmes, 
les filles et les enfants en esclavage ; plus tard, toute [a popu- 
lation vaineue deviendra esclave et aceroitra la richesse du 
viinqueur, En ce qui touche les animaux et les closes, on 
aura recours à deux artifices. D'une part, on puriliera, par 
des rites appropriés, ee que l'on veut conserver et utiliser ; 
d'autre part, on renoncéra à une partie du butin pour garder 
le reste et c'est le sacerdoce, maitre des opérations magiques, 
qui fixera ee qui lui revient et ce qui doit être sacritié aux 
diëux, ce qui doit être soustrait à toute appropriation et à 
tout contact, Parmi les objets auxquels le vainqueur renonce, 
soit pour les détruire avec l’euu ou le feu, soit pour les expo- 
ser en un lieu consacré hors de toute atteinte, ceux qui 
demeurent le plus longtemps intangibles sont les objets 
personnels des guerriers vaincus, leurs armes et leurs ob- 
jets d'équipement (exuviuel. lei intervient un autre facteur, 
l'amour-propre des peuples et celui des chefs victoricux. qui 
convertissent, avec le temps, en trophées de parade les armes 
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ou objets d'équipement, d'abord réunis et mis hors d'atteinte 
à cause du péril magique qui s’y attache. En présence des 
trophées d'armes gauloises ou daciques sculptés sur la balus- 
trade de Pergame et sur la base de la coloone Trajane, nous 
devons nous rappeler que ces monuments de gloire militaire 
ne sont que les aboutissants laïques, si l’on peut dire, d’une 
longue évolution, dont le principe est la « mise à part » des 
armes prises à l'ennemi, sous l'empire d'un scrupule éminem- 
ment et exclusivement religieux. 

Les développements qui précèdent vont me permettre 
d'expliquer enfin, d'une manière que je crois simple et con- 
vaincante, une des légendes les plus singulières de l'histoire 
primitive de Rome, celle de Tarpeia. 


IX 


Tout le monde connaît le récit de Tite-Livet. Les Sabins, 
sous la conduite de leur roi Tatius, menacent le Capitole, qui 
est la forteresse des Romains. La fille du commandant de 
cette forteresse, Tarpeia, est séduite par la vue des orne- 
ments d'or que les Sabins portent à leur bras gauche ; elle 
leur promet, en échange de ce qu'ils portent ainsi, de leur 
livrer la citadelle ; à peine y sont-ils entrés qu'ils ensevelissent 
Tarpeia sous le poids de leurs armes, soit pour faire croire, 
dit Tite-Live, qu'ils ont pris la place de vive force, soit pour 
flétrir par un nouvel exemple la trahison*. 

Nous possédons, de ce récit, un grand nombre de va- 
riantes ; les unes nous ont été transmises directement ; 
d’autres nous sont connues parce que les historiens, notam- 
ment Denys et Plutarque, y font allusion pour les écarter. 
Schwegler et, plus récemment, Ettore Pais ont pris une peme 


1 Liv., I, 11 (d'après Fabius Pictor et Cincius Alimentus). 

2. Obrulam armis necavere, seu ut vi capta poltius arx viderelur, seu pro- 
dendi exempli causa, ne quid unquam fidum prodilori esset (Liv., 1, 11, 7). 
Réflexions analogues dans Plut., Rom., XVII, 7 et Prop., V. 4, 89. 
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peut-être excessive à en relever el à en discuter tous les 
détuls. nous suflira de montrer que, d'après le témoignuge 
mine des textes, tous les traits de la légende étaient douteux 
et Mottants dès l'antiquité, à l'exception d'un seul sur lequel 
tout le monde est d'accord : Tarpeia avait été écrasée sous les 
armes des ennemis. J'ai eu l'oveasion de faire voir, dans des 
mémoires antérieurs, qu'il en est de mème de plusieurs 
légendes antiques qui rapportent la mort violente d'un héros : 
tout ce qui concerne les causes lointaines ou prochaines de 
la catastrophe otfre des divergences et même des contradic- 
tions grossières ; l'accord n'existe qu'au sujet des eircons- 
tances de la mort. La conclusion qu'on peut tirer de là, dès 
l'abord, e’est que le début des histoires de ee genre est le pro- 
duit de combinaisons diverses et que le point de départ de ces 
combinaisons est pour nous la seule réalité tangible — un 
culte ou un rituel. 

Passons rapidement en revue les variantes de la légende 
de Tarpeia : 

1° La plupart des historiens la placent sous le règne de 
Romulus ; mas le poète grec Simvlos voulait que le Capitole 
eût été livré par Tarpeia aux Gaulois de Brennus'; 

2° La plupart des historiens font de Tarpeia une Romaine ; 
mais d'autres font d'elle une Sabine; 

3° Suivant les uns, le père de Tarpeia, Tarpeius, était 
absent; d'autres en font un traître qui est mis à mort par 
Roruulus?; 

4° La garde de la citadelle appartient, suivant les uns, à 
Tarpeius, suivant d'autres à Tarpeia elle-même; 

ÿ° Tarpeia est ou n'est pas une Vestale* ; 


1. Ap. Plut , Rom., XVII. 

2. Antigone de !Caryste faisait de Tarpeia la fille de Tatius (Plut., Hom., 
XVI). 

3. Opinion de Sulpicius Galba, combattue par Plut., Rom., XVII. 

&. Opinion combatiue par Plut., Rom., XVII. 

5. Elle est uue Vestale suivant Varronu (L. Lat., V, 4t), Properce (V, 4, [8), 
et le chronographe de 354 (Chron. Min., 1, p. 144, 8), Ceux qui disent qu'elle 
aperçut les Sabins en sortant pour puiser dejl'eau semblent partager la inème 
opinion}{Liv., 1, 41; Val. Max., IX, 6, 4, etc.). 
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Ge Tarpeia agit, suivant les uns, par cupidité’; suivant 
d'autres, pour attirer les Sabins dans un piège en exigeant 
qu'ils lui livrent leurs boucliers®; suivant Properce, elle est 
amoureuse de Tatius*; suivant Simylos, de Brennus*; suivant 
Antigone de Caryste, clle veut se venger de Romulus” ; 

1° Les Sabins (ou les Gaulois) la tuent, ou pour faire 
croire qu'ils ont pénétré de vive force dans la citadelle, ou 
par dégoût de sa trahison, ou pour la punir d’avoir voulu 
les tromper, ou pour ne pas se dépouiller de leurs ornements 
d’or’, ou parce qu'elle refuse de révéler à Tatius les secrets 
de Romulus*. 

L’unanimité des auteurs veut que Tarpeia ait été étouffée 
sous les armes et les ornements des ennemis ; presque tous 
parlent, à ce propos, de grands boucliers ; quelques-uns 
ajoutent à ces boucliers les brassards et les anneaux d’or que 
portaient les Sabins ou les Gaulois”°. 

La numismatique nous apporte un témoignage de grand 
prix. Deux familles romaines, qui se réclamaient d’une ori- 
gine sabine, firent figurer, au dernier siècle de la République, 
la vierge Tarpeia sur leurs monnaies. Au revers de celles des 
Titurii, elle est représentée dans l’acte de séparer un guerrier 
romain d’un guerrier sabin ; elle est donc considérée comme 
une des femmes héroïques qui se jetèrent entre les deux 
armées pour mettre fin au combat. Sur les monnaies des 
Turpilii, Tarpeia est une jeune fille vue de face, les deux bras 


4, Liv., I, 11. 

2, Version de L. Calpurnius Piso, adoptée par Denys, Il, 38. 

3. Prop., IV, 4, 39. 

4. Plut., Rom., XVIII. 

5, Ibid. 

6. Liv, Le 

1. Version de Fabius (Denys, Il, 38). 

8. Chron. Min., 1, p. 144. 

9. Suivant Plut., Romi., XVII, Tatius jeta le premier sur Tarpeia son bouclier 
et son brassard ; Denys connaît la même version, donnée par Pison (II, 38). 
Dans un fragment d’Appien (De Reg., #), cité par Suidas et peut-être incomplet, 
Tarpeia, sur l’ordre de Tatius, est écrasée sous des ornements d'or (xateyc0n). 
Même version dans Aristide de Milet, auteur très suspect, rapportée dans les 
Parallèles de Plutarque, c. XV. 
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levés et dont Le haut du corps seul émerge d'un anus de 
boucliers !. 

Ainsi l'opinion qui faisant de Tarpeya une Sabine, nou une 
Romaine, trouvait créance au vi siéele de Rome. Cela peut 
s'expliquer par les vestiges ineontestables de la domination 
des Sabins sur le Capitole’, où Fon montrait lt maison de 
Patius’ et où il avait fallu erauqurer et démolir nombre de 
chapelles latines, fondées par Tatius, lors de la construction 
du temple de Jupiter par Tarquin*. Mais c'est seulement par 
conjecture que l'on faisait de Farpeia une Sabine et même la 
lille de Tatius : personne ne savait rien de positif sur cette 
lille, sinon qu'une roche du Capitole portait son nom, qu'on 
Y montrait son tombeau ou son cénotaplie et qu'on v célébrait 
annuellement des rites en son honneur. Cela ressort avec 
évidence du passage où Denys approuve la version de l'his- 
toire de Tarpeia donnée, à l'époque des Gracques, par Calpur- 
nius Pisoun et suivant laquelle Tarpeia n'aurait pas trahi les 
Roumains, mars essayé de tromper leurs ennemis. « La suite 
de l'histoire, éerit Denys”, fait assez voir que le sentiment de 
Pison est le plus vrai; car on a élevé à Tarpeia un tombeau 
ibagnifique au mème endroit où elle fut tuée, sur la colline 
la plus sacrée de la ville, et les Romains lui font tous les 
ans des libations et des sacrifices (je ne fais que rapporter ce 
qu'a écrit Pison). Ur, il est certain que, si elle eût été tuée 
en livrant sa patrie à l'ennemi, ni ceux qui l'avaient tuée, ni 
ceux qu'elle aurait trahis ne lui eussent rendu tous ces hon- 
neurs, mais auraient jeté son corps à la voirie ». Plutarque 
semble indiquer que ce lombeau était un cénotaphe, c'est- 
à-dire, à proprement parler, un autel plutôt qu’un tom- 
beau : « Tarpeia, dit-il, fut enterrée dans ce lieu mème et 
la colline prit d'elle le nom de Tarpéienne jusqu'à ce que le 

1. Babelon, Monnaies de lu Rep. rom., t. 11, p. 301, 498; Puis, Ancient 
legends of Homan history, p. 91. 

2. Liv., 1,32; Tac., Ann., XII, 2% ; Denys, 11, 50. 

. Plut., Hom., XX; Solin, 1, 21. 
. Liv, 1, 55. Cf. Schwegler, Hôm. Gesch., 1, p. 484. 


. Denys, 11, 38. 
. Plot., Aom., XVIL 
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roi Tarquin l’eût consacrée à Jupiter"; alors on transporta 
ailleurs les ossements de Tarpeia et son nom disparut (x! 
robvoua hs T'aprrias éEthine). Il n’est resté qu’à une des roches 
du Capitole qui s'appelle encore aujourd'hui la roche Tar- 
péienne, d'où l’on précipite les criminels ». Si les restes de 
Tarpeia avaient été vraiment transportés ailleurs, on trouve- 
rait sur quelque autre point de Rome des traces de son culte, 
ce qui n’est pas; la phrase de Plutarque est probablement 
l'écho d'un texte perdu, constatant les résultats négatifs d'une 
recherche instituée pour retrouver les ossements de la vierge. 
Enfin, Festus nous apprend que l’on eroyait reconnaître Tar- 
peia dans une vieille statue du temple de Jupiter élevé par 
Metellus (in aede Jovis Metellina*); malheureusement, il 
n'entre à ce sujet dans aucun détail et nous pouvons à peine 
supposer que cette image fût analogue à eelle des monnaies 
des Turpili. 

Celle-ci étant la seule que nous connaissions, on peut par- 
tir de là pour déterminer ce que les anciens croyaient savoir 
de positif et démêler l'écheveau de légendes qui ont été ima- 
ginées pour en rendre compte. 


X 


Tarpeia est la divinité locale de la roche Tarpeia ; elle y 
possède un autel où l’on eélèbre annuellement son eulie. La 
tradition veut qu'elle soit morte en cet endroit, écrasée par 
des boucliers — sabins, suivant les uns, gaulois, suivant les 
autres, en tous les cas non-romains. Le graveur du eoin 
monétaire a représenté son agonie, alors qu’elle se débattait 
encore sous le poids des armes accumulées sur elle; un ins- 
tant après, on ne devait plus voir qu’un amas de boucliers en 
forme de tertre. Or, ce tertre de boucliers, parmi lesquels 


4. M. Pais croit que le nom de Tarpeia est identique à celui de Tarquin et il 
fait un même personnage de la vestale Tarpeia et de la vestale Tarquinia, qui 
avait donné aux Romains la plaine du Tibre (Legends of Roman hisiory, p.105). 
Je ne considère pas cette thèse comme admissible. 

2, Festus,"p. 363, M. 
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pouvatent setrouverquelques brassards, bracelets ou anneaux 
d'or, est le point de départ de toute la légende el il est facile, 
d'après ee que nous avons dit plus haut, d'en justifier l'exis- 
ténce. À une époque où les Romains n'avaient pas encore de 
temples et où leurs maisons étaient des cabanes, celles des 
dépouilles prises sur l'ennemi qui n'étaient pts détruites 
devaient être aceumultes, comme Les trophées des Gaulois 
dont parle César, sur quelque point consacré, où elles res- 
taieut intangibles. Ces amas d'armes sont l'origine des tro- 
phées et Tacite, parlant de eelur qu'éleva  Germanicus, 
l'appelle encore congeries armorum'. Mais quand Rome eut 
des temples et des maisons un peu spacieuses, où l'on sus- 
pendit les dépouilles prises sur l'ennemi. le rite primitif fut 
oublié et l’amas de boucliers sur la colline tarpéienne devint 
une énigme. Or, tant chez les anciens que chez les modernes, 
l'aspect d'un monticule de pierres fait toujours naître la 
croyance qu’un personnage important a été enseveli au-des- 
sous, généralement en punition d'un crime. Je pourrais en 
citer beaucoup d'exemples empruntés au folk-lore moderne ; 
mais il ne manque pas de textes classiques à ce sujet. Une 
épigramme sur le brigand Balista, attribuée à Virgile, com- 
mence par ce vers : 


Monte sub hoc lapidum tegitur Balista sepultus*?. 


Achille fait écraser Pisidiké de Méthymne sous un monevau 
de pierres’. À l'époque où fut rédigé le livre de Josué, on 
montrait encore le monceau de pierres sous lequel fut ense- 
veli Akhan* et celui qu'on éleva sur le cadavre du roi de 
Haï *. 11 est possible que la pratique de la lapidation, comme 
châtiment des crimes les plus graves, ait favorisé la naissance 
de ces légendes ; on en trouve cependant de pareilles là où il 
s'agit de simples tumulus de terre, qui peuvent être des phé- 


. Tac., Ann., 11, 22: Congeriem armorum struxit superbo cum titulo. 
- Servius, ad Aen.,t. 1, p. 1 (“d.{Thilo). 

. Parthenios, Erot., XYI, 8. 

. Josué, vu, 26. 

. dbid., vin, 29. 
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nomènes naturels, ou des travaux de défense, ou des lieux de 
culte, mais sont presque toujours et partout considérés 
comme des tombeaux — de héros ou d'héroïnes, de géants, de 
fées, ete. Des exemples de ces désignations, qui impliquent 
toute une légende, se rencontrent déjà dans l'/ade*. 

L'imagination populaire est essentiellement logique même 
dans ses écarts. La vue d’un amas de boueliers formant tumu- 
lus, à l'endroit où se eélébrait le eulte de l'héroïne éponyme 
Tarpeia, devait naturellement suggérer l’idée que eette 
héroïne avait été éerasée sous des boucliers. Pourquoi ee 
supplice? L'imagination populaire est aussi équitable : elle 
veut que toute peine soit le prix d'une faute. Tei, la peine 
devait avoir été infligée par des guerriers étrangers, puisque 
les armes employées à cet effet étaient étrangères ; mais les 
guerriers épargnent les femmes sans défense; Tarpeia n’a 
donc pas été écrasée en défendant le Capitole. L'idée d’une 
trahison devait se présenter d'autant plus aisément à l'esprit 
que ceux qui étaient convaincus de ee erime étaient jetés à 
bas de la roche tarpéienne, ce que Plutarque ne manque pas 
de rappeler. Pourquoi, se demande-t-on, la légende ne dit- 
elle pas que la traîtresse Tarpeia fut précipitée de la roche 
tarpéienne? C’est que la légende de la trahison ne s’est pas 
formée d’une manière indépendante; elles a été suggérée, 
comme nous l'avons vu, par l'existence d’un monceau de 
boucliers sous lequel était ensevelie Tarpeia, la nymphe du 
lieu. 

Si, à l’époque de la prise de Rome par les Gaulois, il exis- 
tait sur un point du Capitole un amas de boucliers sabins, 
ces armes ont dù disparaître dans la catastrophe de 390 et 
être remplacées un peu plus tard par des armes gauloises. 
Ainsi s'explique, à mon avis, la variante si eurieuse de la 
légende de Tarpeia qui fait d'elle l’amante de Brennos, la 
représente comme ayant livré le Capitole aux Gaulois et 
comme ayant été écrasée sous des armes gauloises. Un autre 
trait de la légende de Tarpeia a également été mis en relation 


À. Iliade, II, 811, 814. 
2. Plut., Rom., XVII; Syll, X: Liv., XXV, 7, 14, etc. 
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duntt avec les Sabins, tantôt nvec Les Gaulois. C'est la petite 
porte du Capitole, dite Porta Pandana!, qui devant toujours 
rester ouverte! suivant les uns. c'était une eondihon de poux 
suivant d'autres, c'étiul une 


imposée par Le Stbhin TFatius”; 
exigence du Brennus gaulois”. 
Un détuil de la légende qui étonnait Sehwegler étuit la 
quantité et la beauté des ornements d'or attribués aux Sabins : 
il soupçonnait une confusion entre Les Sabins et les Gaulois, 
dont le goût pour les riches parures est bien connu. M. Pais 
a justement répondu à Schwegler que les ormaillare el les 
anneaux d'or conviennent aussi aux Sabins, dont Fabius 
Pictor vantait la richesse en métaux précieux et qui sont 
déerits, en 310 et en 294 av. J.-C. 
reSplendissantes d'or et d'argent, Mais les anciens ont tou- 
jours été frappés de la grandeur des boucliers gaulois et je 
penserais volontiers que la légende a pris naissance à aspect 
d'un monceau de ces boucliers, mélé des ornements d'or dont 
usaient les Celtes en campagne. Seulement, comme une 
tradition qu'on a le droit de croire historique faisait oceuper 
le Capitole par les Sabins longtemps avant l'invasion des 
Gaulois, il se forma deux légendes coneurrentes, l'une gau- 
loise, l'autre sabine, dont la seconde trouva plus généra- 
lement erédit parce qu'elle se rapportait à uné époque plus 
ancienne et peut-être aussi parce que la conquête sabine du 
Capitole éveillait à Rome de moins pénibles souvenirs. 
Schwegler écrivait : « Le genre de mort assigné à Tarpeiu 
a sans doute une raison locale qu'on ne peut pas deviner‘ 
et M. Pais, plus récemment, aboutissait à la même conclusion. 


COoImIne POoUFVUs d'armes 


L 


1. Paul Diacre, p. 220; cf. V'arr., Lung., dat., \, 42; Solin, 1, 13; Arnobe, 
IM, 8. 
2. Festus, p. 363 : Talius in pate ficienda catit a FHomulo ut ra (porta 
Sabinis semper palerel. 

3. Polyen, VI, 25, 1. 

4. Liv., VII, 40: Gel, EX, 11, 5: XIE, 3, 7; Pline, XXII, 5, !5, ete. 

5. Pais, Ancient legends, p. 295; cl. llut, Cat. maj., W,2; Liv., IX, 40: 
X, 80. 

6. Schwegler, Jim. Giesch., L. EF, p. 487. 
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Je erois avoir montré que la question peut être résolue sans 
faire à l'hypothèse une trop belle part. 


XI 


Quand 1l s'agit de préciser par éerit les légendes de Tarpeia 
et de leur donner une forme littéraire, les historiens puisèrent 
dans le trésor des légendes grecques qui leur fournissaient 
les analogies désirables. Il y avait d’abord toute une série 
d'histoires relatives à des femmes amoureuses qui livrent 
leurs proches ou qui trahissent leur cité pour complaire à 
l'objet de leur amour ‘. D'autres légendes sont plus voisines 
de eelle qui prévalut pour Tarpeia. La plus intéressante est 
celle de Peisidiké, fille du roi de Méthymna dans l’île de Les- 
bos. Comme Achille assiégeait cette ville, Peisidiké aperçut 
le héros du haut des murs, s'éprit de lui et lui envoya sa 
nourrice, offrant de livrer la ville au héros en échange de 
son amour. Achille promit tout; mais une fois maître de 
Méthymna, il ordonna à ses guerriers de lapider la jeune fille. 
Parthenios rapporte à ee propos*les vers d’un poète qui avait 
chanté en hexamètres l’histoire primitive de Lesbos, peut- 
être, comme l’a conjecturé C. Müller, Apollonios de Rhodes. 
Il y a quelques raisons de croire que cette légende était déjà 
connue d'Iésiode*, ee qui exelurait naturellement l'hypothèse 
d’une imitation de celle de farpeia. Il n’en est pas de même 
de l'histoire de Brennus à Éphèse, rapportée dans les Paral- 
lèles attribuées faussement à Plutarque d'après une prétendue 
Histoire des Galates (Taharwd) de Clitophon‘. Brennus, chef 
des Gaulois, ravageant l'Asie, alla assiéger Éphèse. Là il 
devint amoureux d'une jeune fille grecque qui promit de 
céder à ses désirs et, par sureroît, de lui livrer Éphèse s’il 
lui donnait des eolliers et des parures. Brennus ordonna à 
ses soldats de jeter dans le sein de cette fille avide tout l'or 
qu'ils possédaient ; ils obéirent et l'ensevelirent vivante sous 


. Pais, op. laud., p. 299; cf. Schwegler, Rôm. Gesch., t, 1, p. 484. 
. Parthenios, Erotica, XXI (éd. Hercher, p. 16-17). 

. Cf. Hôfer, dans le Lexikon de Roscher, art. Peisidike, p. 1193. 
. Ps. Plut., Parall. Min, ce. XV (Bétolaud, t. Il, p. 123). 
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leurs bijoux. Cette Instoire est d'une absurdhté révaltante, cor 
la jeune Mlle ne pouvait pas promettre à Brennus amoureux 
lus clefs du La vallée ns es de ses faveurs: 1 faut que, duns 
une réduehon plus unerenne et plus raisonnable, le vierge 
d'Ephese ait été éprise de Brennus, cottiihe (ROEMINL Le fut 
Achille. Mais on suit le peu de valeur que l'on doit attacher 
aux extraits d'auteurs vrius où supposés qui remplissent Les 
Petits Parallèles ns sous le nom de Plutarque 

L'histoire de Polykrité de Naxos inspire plus de confiance 
car elle était déja connue d'Aristote t. Polskrnté se fait aimer 
de Diognète , chef des Ervthréens quiassiésent Naxvs et ouvre 
aux Naxiens l'aceès du camp ennemi, où ils font un grand 
carnage. Revenue en triomphe dans sa patrie. elle y est étouf- 
fée sous les couronnes que ses concitoyens lui prodiguent et 
ceux-ci élèvent un tombeau en son honneur. Bien que les cir- 
conslunces Soient toutes différentes, cette lévende sracieuse 
comporte quatre thèmes, le Siège d'une ville, une liaison 
amoureuse, uñe trahison et l'étoullement de la traitresse, qui 
se retrouvent au moins dans une des versions de l'histoire de 
TFarpeia. 


XII 


Ainsi, une fois, de plus, mais non sans avoir parcouru une 
longue carrière, j'ai montré qu'un mythe est né d'un rite. Le 
rite, c'est le tabou des dépouilles guerrières, l'usage de les 
déposer en tas Sur un sol consacré, où il y aurait sacrilege à 
les toucher: le mythe, e'est celui de l'hérome locale, du 
genius loct (mutlus enim locus sine yeniv est, dit Servius!, étouf- 
lée sous cette congeries armorum en punition de quelque faute 
que l'on imagine. L'evhémérisme n'a pas tort de dire que 
toute légende « un fondement réel; mais, quand il s'agit de 
légendes très anciennes, li réalité qui leur donne naissance 
n'est pas un épisode historique : c'est un rite, un usage cultuel. 


1. Cf. Hôfer, daus le Lerikon de Koscher, art. fykrite, p. Su. 


Une ordalie par le poison à Rome 


ET L'AFFAIRE DES BACCHANALES ! 


L'an 331 av. notre ère, 423 de la fondation de la Ville, il se 
produisit à Rome une série d'événements tragiques dont Tite 
Live, seul parmiles historiens anciens, nous a laissé le récit*. 
Ce fut une « affaire des poisons », la première dont on eût 
conservé le souvenir et qui effraya la population au point qu'il 
fallut nommer un dictateur pour accomplir la cérémonie du 
fichement du clou. Tite Live semble presque s’excuser de lui 
donner une place dans son ouvrage. 1[le fait pour ne point 
omettre de témoignage, pour ne point refuser créance à quel- 
qu'un de ses auteurs (ne cui auctorum fidem abnegaverim); il 
nous avertit, d'ailleurs, que les annalistes ne sont point d'ac- 
cord et ajoute qu'il voudrait qu’on se fût trompé en attribuant 
à la malice humaine ce qui était dû peut-être à l’inclémence 
du ciel. La preuve que Tite Live a consulté ici plusieurs 
sources ne ressort pas seulement de la mention qu'il fait de 
leur désaccord (nec omnes auctores sunt), mais de l'incertitude 
touchant le surnom du deuxième consul de cette année — 
Flaceus suivant les uns, Potitus suivant Les autres. L’historien 
dit qu’il trouve ce surnom donné diversement dans les annales 
(varie in annalibus... invenio), mais qu'il attache à cela peu 
d'importance; iln’est guère croyable que la même source anna- 
Histique ait varié sur le surnom d’un consul. 

Je présente ces observations avant d'entrer dans le vif du 
sujet, car elles me paraissent autoriser d'avance la conclusion 
que j'appuierai d’autres arguments : à savoir, que le réeit de 
Tite Live est un arrangement et qu’en eombinant des témoi- 
gnages dont Le caractère rude et primitif lui échappait, il les 
a non seulement affaiblis, mais dénaturés. Voici l’histoire. 


1. [Revue archéologique, mars-avril 1908.] 
2. Tite Live, Hist. Rom., VIII, 18. 
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Une grande mortalité se déclara paroi les premiers citoyens 
de Rome (primeres) ; ils mouraent de maladies semblables et 
presque tous avec les mémes symptômes. L'expression de Tite 
Live et du suite du récit impliquent que les victimes de cette 
épidémie étaient des magistrats où d'anciens magistrats, dont 
le nombre ne pouvait être bien considérable: les femmes 
élaient épargnées par Le fléau, qui se faisait remarquer par la 
qualité plutôt que par la quantité des victimes. Une servante 
(aneilla) int trouver Q. Fabius Maximus, édile eurule, et lui 
promit de révéler la eause du mal si on lui promettait qu'elle 
ne serait pas poursuivie; c'estdone qu'elle était ou se préten- 
dait compliee du crime. Là dessus, Fabius en réfère aux con- 
suls, qui portent l'affaire devant le Sénat; toute garantie vst 
assurée à l'esclave, Elle déclara alors — sans doute devant 
une commission du Sénat — que la ville était victime de la per- 
lidie des femmes (muliebri fraude), que des matrones prépa- 
raient les poisons qui l'infectaient (ea venena coquere) el qu'on 
en aurait la preuve si on la suivait sans retard. On la suivit, en 
effet, et l'on trouva des femmes qui préparaient certaines dro- 
gues ; on découvritaussi des poisons cachés (recondita lrtalia). 
Drogues et poisons furent apportés sur le forum et une viny- 
taine dé matrones, chez qui ces substances avaient été saisies, 
ÿ furent amenées par le viateur, Deux d'entre elles, l'une et 
l'autre patriciennes, Cornélia et Sergia, aflirmèrent que 
c'étaient des médicaments salutaires ; alors la dénoncia- 
trice les mit en demeure d'en boire si elles voulaient la con- 
vaincre d'imposture. Les deux patriciennes demandent un 
instant pour S'entretenir avec leurs compagnes, le peuple 
s écarte et leur permet d'échanger quelques paroles à la vue de 
ous. Sur quoi les autres femmes acceptent aussi de boire 
(haud abnuentibus et illis bibere) et toutes meurent par L'effet 
de leur propre erime. Tite Live ne dit pas qu'elles moururent 
sur l'héure, mais cela est impliqué par l'allure du récit: 1l ne 
dit pas non plus que leur agonie ait présenté les mémes symp- 
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tômes que l'épidémie régnante, et son texte semble bien nm- 
pliquer qu'il n'eu fut rien. La culpabilité des vingt matrones 
ainsi établie, on arrèta leurs autres compagnes (comtes), qui 
dénoneèrent un grand nombre de matrones (magnum nmumerum 
matronarum), sur lesquelles cent soixante-dix environ furent 
condamnées. Tite Live ne spécifie pas la peine; mais il est 
évident que ce fut la mort. 

Le dernier historien qui se soit occupé de la condition des 
femmes dans l'antiquité, M. James Donaldson, écrivait à ce 
sujet en 1907 : « Les Romains savaient probablement fort bien 
pourquoiles femmes avaient recours à des mesures aussi vio- 
leutes, et qu'elles n'étaient pas disposées à subir la tyrannie 
dss hommes sans faire un effort, d’une manière ou d'une 
autre, pour y mettre fin' ». C'eût été, à la vérité, pour les 
matrones romaines, une singulière façon d'améliorer leur 
condition que d'empoisonner tous les magistrats passés ou 
présents de la ville! L'explication de M. Donaldson, que n au- 
torise, d'ailleurs, aucune parole de Tite Live, est naturellement 
irrecevable. Elle rappelle l'erreur de Michelet qui, à force 
d’avoir lu des procès de sorcellerie et les aveux extorqués aux 
sorcières, finit par croire à la réalité du sabbat et à voir dans 
ces réunions nocturnes une consolation et une protestation 
des femmes opprimées. Il est à la fois plus simple et plus con- 
forme à la méthode eritique de nier les extravagances du sab- 
bat et le crime attribué aux matrones romaines; mais en ce 
qui concerne ce dernier, qui nous occupe seul aujourd'hui, 
l'historien ne peut s’en tenir à une négation brutale, procédé 
auquel Mommsen, pour ne citer que lui, a eu trop souvent 
recours; il faut essayer de déterminer, tant par l'analyse des 
textes que par des comparaisons avec des récits semblables, 
eomment la calomnie a pris naissance et quels événements 
réels peuvent se dissimuler sous la tradition. 


Il 


A première lecture, la version de Tite Live semble cohé- 


1. James Donaldson, Woman, Londres ,1907, p. 90-91. 
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ET et L'invraecblhaute du fond ot mmrg bioir handtinuliée 
e Laurent à Lan Los roy eng de Et Porc che © primabu « 
mOn Ah tn elet de l'orranigament doit jai épée parle , 
roganid dé près, lt néoit est bande at, ocnnné ot shit, re tient 

Les dites romhinos acduos nû mont purs dos cabaret res, 
pouvant offrer à borfo à tout venant, ‘@ eourt dèé métrones, 
queélquos-unes des phircsennes, Los seule homes qu elles 
arent po dpt, mul vont un plan arrété tre elles, mont 
leurs pères, léurs bras, léurs murs Or, Lietire n'itelique 
aucun Man de parenté entre les viètimes et les pretendurs 
empoissnneuses : elle ne dt méme pas que les drogues renier, 
mettent lettiia) aient té préparres par Les femmes pour 
servir de boissons aux hommes. L'aécusation porte sur la pre- 
paration de péisons, non sur l'usnge qui eu aurait été fort Ni 
Tite Lave Dh rien trouvé lh dlissus dans &s sources, € est 
quelles n'en pouvaient rien dire, parce que les acrusres 
n'étaient pas les proches des primeres défunts et que Li tra- 
ditian avait conservé le souvenir d'une épidémie mystérieuse, 
non d'une sémée dé crimes fanuliaux. 

D ast absurde de supposer qu'on ait porté les drogues 
saines sur le forum @t qu'on ait conduit @uprès d'elles les 
fimmes Soupeonnées ; même chez des sauvages, on élit corn- 
mened par essaver lellet des drogues sur un ésele ve pu sur un 
annnml. Mars voie qui est plus ms rarsembinhle encore. Si les 
femmes savaient que los liquides voulisqués étaient de vobents 
poisons — dt, d'apres laccusatiwn, elles dhivarent men kb: 
Savoir —elles eussant ag: somme les insonstes en les buvant 
péur obéir au dé d'une servante ; elles devnrent dire, nori pas 

C'étaient des brentases salutires, comm be veut Tite 
Le ma mars qu'élles Les avaivet pritperés sans itentinn noëive, 
exemple pour Les sois de leurs teulatté, eu pur détruire 
animes ma llaasmhts Asnst le püeit de Tite Live est une 
suite d ‘impossibilhtés ps vehmlugmques. conne on en seuffrirait 


au théAbre et mine Di vin réelle n'en présente 


La trame brisée, 1l reste les éléments qui lu cumsttuent, et 
su. 


a! 
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ces éléments ne sont pas méprisables, puisqu'ils devaient, en 
partie du moins, être consignés dans de très anciens textes, 
peut-être contemporains des événements. Essayons de les 
dégager, sans faire à l'hypothèse une trop grand part. 

1° Un certain nombre de Romains, occupant ou ayant 
occupé de hautes situations dans l'État, meurent presque 
simultanément et par l’elfet d'une mème maladie. Il s'agit 
d’une épidémie à laquelle les femmes pouvaient échapper par 
suite de leur genre de vie et de leur régime, fort différents, 
dans la Rome du 1v° sièele, de ceux des hommes. Les Romains, 
passant leur vie au dehors, devaient boire de l’eau de cer- 
taines sources impures dont les Romaines, renfermées dans 
leurs maisons, ne se servaient point; 

2 Le fait que l'épidémie frappe seulement les mâles fait 
travailler les imaginations ignorantes; une dénonciation se 
produit; on aceuse les femmes d'être les auteurs du mal. 
L'histoire des épidémies, jusqu à nos jours, est pleine d'aecu- 
sations semblables, lancées contre des collectivités par le seul 
fait qu'elles sont ou paraissent indemnes du fléau régnant: 
c'est ainsi que les Juifs, relativement préservés de la peste 
par leurs ablutions rituelles et leurs interdictions alimentaires, 
ont été accusés, pendant tout le moyen âge, d'empoisonner 
les puits, chaque fois qu’une épidémie de peste se déclarait. 
A Rome, en 311, la collectivité épargnée était la population 
féminine, toujours suspecte à la population mâle qui sait que 
le poison est l'arme des faibles, qui considère la magie et la 
sorcellerie comme le privilège presque exclusif des femmes. 
Ce n’est pas seulementau moyen âge et à la Renaissance quil 
y avait, suivant l'expression de Picrre de Lancre, dix mille sor- 
cières pour un sorcier ; il suflit de rappeler Médée, la magi- 
cienne de Théocrite, les sorcières d'Horace et d'Apulée. On 
comprend souvent mal le texte célèbre de Tacte, d'après 
lequel les Germains attribuent un caractère sacré et prophé- 
tique à leurs femmes"; il n'y a là rien qui ressemble aux sen- 


1. Tacite, Germ., 8 : Inesse quin eliam (feminis) sanclum aliquid ac providum 
putant, nec aut consilia eorum adspernanlur aut responsa negliqunt. 
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iments chevaleresques dont est imbue la httérnture cour 
toise du moven âge; les Germbns croient que leurs fernince 
sont des magiaennes et des vovantes, c'esth dire des sor- 
CIETUS. À l'époque de Fuete, 118 les respectent h ee titre, 
leurs descendants, devenus chrétiens, ls brüleront Ce sont 
des démimotuns allemands qui éeriront le « Marteau des sor- 
cadres » (Mallers maleficurum) et c'est pour l'Allemagne sur- 
tout. contrée les sorcières allemandes, que le pape Innocent IV 
lancéra la bulle Srmunis désiterantes, signal d'un carnage qui 
durera plus de deux siecles". 

Les Romaines de 354 n'ont pas été accusées d'empoisonner 
les puits, Mais de fabriquer des drogues magiques. Ces mix- 
lures pouvaient auire à distance, suit par le fait seul de leur 
existence, soil parce qu'on en répandait des gouttes dans Les 
carrefours où qu'on en humeetait Les murs de Ha ville: 
n'était pas nécessaire qu'onen bût. Tite Live, ou l'auteur plus 
ancien qu'il suit, ne Savait pas cela, où ne se préoceuptut pus 
de superstitions aussi basses ; à l'époque d'Auguste, on Livie 
fut accusée de toute une série d'empoisonnements, les sens 
bien élevés ne savarent empoisouner leurs proches qu'en leur 
donnant du poison à hoire; les pratiques absurdes et compli- 
quées des autres ne complaient pas à leurs veux. Aussi, 
malgré l'invraisemblance, et bren qu'il ne le dise pas expres- 
sément, Tite Live croit que les Romaines ont préparé des breu - 
vages nocifs pour les Romains in ylobu, qu'elles n'étaient 
cependant pas chargées de désaltérer: les anciens témoi- 
gnages, s'1l en existait sur ce point. devarent seulement parler 
de philtres, de décoctions magiques ou d'onguents. 

Un parallèle très instructif est fournt par une afaire qu se 
passa en 1030 à Milan et dont tous les documents ont té pu- 
bliés en 1839. C'était alors une opinion généralement adnnse 
que des épidémies pouvaient être déchainées par des sorcières 
qui frottaient avec de certains onguents les murs et les pavés 


1. Voir leu, flustoure de l'luhsefimn, t. 111, p. 645 de ua trad uctreu 
L Cf. À. D Wliite, Wonr/ipre 0/ Bience muth Thesleyg [lammiren 1893, t 11 
p. 14 et suiv. 
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d'une ville. En 1630, les autorités espagnoles de Milan reçurent 
avis que des gens suspects de sorcellerie avaient récemnuent 
quitté Madrid avee le dessein de se rendre dans le nord de 
l'Italie : du haut des chaires, les Milanais en furent informés 
et exhortés à la vigilance. Un malin, une vieille femme, regar- 
dant par sa fenêtre, vit un homme essuyer ses doigts contre 
un mur, probablement parce qu’ils étaient tachés de boue. 
Aussitôt elle donna l'alarme ; un attroupement se forma et 
l'homme fut jeté en prison. Soumis à une torture atroce, il 
avoua tout ce qu'on voulut lui suggérer et finit par dénoncer, 
comme ses complices, tous les Milanais dont il connaissait les 
noms. Torturés à leur tour, ils en dénoncèrent d'autres, 
parmi lesquels un pharmacien. Celui-ci, sous l'influence du 
même traitement, confessa qu'il avait composé la mixture et 
fut mis à mort avec des raflinements de cruauté. Sa maison 
fut rasée jusqu'au sol et à la place on éleva une colonne dite 
Colonne d'Infamie, qui resta debout jusqu'à la fin du 
xviu siècle. Nous avons là un exemple parfaitement avéré de 
la croyance populaire et, par suite, extrêmement ancienne et 
générale, qu'une épidémie peut être produite par la manipu- 
lation de drogues que les victimes n'ont pas l'occasion d'in- 
curgiter. 

3° Revenons à nos Romaines. Après la saisie des drogues 
magiques, ou de n'importe quelles préparations inoffensives 
qu'on voulut qualifier ainsi, comment établir le erime des 
accusées? Tite Live ou son auteur, qui eroit à la saisie de 
polions empoisonnées, letalia, trouve d'emblée la solution du 
problème : il faut essayer les poisons sur les accusées. Nous 
avons montré que toute cette partie de l’histoire est non 
seulement invraisemblable, mais absurde ; il en reste pour- 
tant quelque chose, le fait brutal de l'épreuve, qui s’est passé 
devant le peuple, en plein forum. En quoi done a consisté 
cette épreuve? Je n'hésite pas à répondre : en une vrdalie 
par le poison. L'idée de cette ordalie a été suggérée par la 
nature de la cause, puisqu'il s'agissait d'empoisonnement ; là- 
dessus, la tradition est sans doute confornie à la vérité; là où 
elle s’égare et devient romanesque, c’est dans l'hypothèse 


NB oWhALIR Pan 16 PolBoN À DuMb 1 


que las porsons servant & l'urdalre avaient oté entre chez rs 
done ronmnes. Le progres des memurs, oublient lorilulis, 
d'a Duimsé subsister que le talon. 


lil 


Les avcusdes ont protesté du leur intoctnée : on les à 
mises en demeure dé Fétuhlir en se soumettant à l'épreuve 
du poison, elles # ont consenti, ee qui, pour tout homme de 
bon Sens, prouve leur innocente, mms l'aëtion du poison n 
clé plus forte que celle de la déesse dout bles éttendaient Le 
svcours — et elles ont suceomhée Là dessus, on peut se 
figurer une enquête du genré de celle qui eut Dieu & Milan on 
IU30 : tortures d'esclaves, dénoncrations, exteutions en 
masse. Non Seulement nous trouvons ainsi, sous le témoi- 
gohge arrtngé de Tite Live, une page authentique de la 
vieille histoire de Rôme, mais un exemple nouveau d'ordalie, 
à joindre à ceux qui ont déjà eté signalés. Rappelons la ves- 
tale Tuech, accusée d'un manquement à la chasteté, qui 
prouve son innocente en portant de l'eau dans un tamis: ln 
matroné Claudia Quinta, soupeonnée du méme crime, qui se 
juste en remettant à flot et en trainant, avec sa ceinture, 
un nâvre contrée le courant du Tibre. 

Un objéctérh qu'il n°9 a pus d'autre exemyde, à Rome, de 
l'ordalie par le poison. Mais l'idée de l'ordalie, c'est dire 
du jugement de Dieu ou des dieux, censés couvrir Pinnocence 


1 Latré de la lettre de ce méinmire à l'Acwuldeite des lmseritlotte, j #1 ve, 
par la quéétien d'uu cmufrère, je je n'avéls peus lue à ia pétréés Lnifle Là 
mertete lBesute, Je ba rémiime dut Le fus die Que : 1° tptdétnle métur elle, 
attribuke pr !lrabraiiot à da céhpotsminbheutes, %° Cie 11 Li y à pi he 
péheiu à l'mutre, l'Uléttiire des patauQe Mémmiverit Olotz Yes foniimne m4 die 
Aoveution , De Mars conne dé foin détuirame Mairent empesmnemé Pi 
puuhe, ost quibu nier + bpuad lhurdialie dé pat en de duetitet ct 
préamion de drngims Alillerns ;pu'allné 1 avabmet hétiirulbérent pus Labert - 
quéer). Il ©ut Gote Vrai que l'a V4, stbr Le faeruuln, dus fetttiquen at dés paniers 
un Toauume, qui u'Étaieut pur ben emphaniimanen. fermibt compmitmigims el 
faut ée que Tite Live répartie de lé prinédiers pebliger debt tré acrégté 
ciné vrai. 

2 CT. &. Chôte, Lonrdaie ! Paris, V4), p. #5 et les Guitar. 
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de leur protection, est une des erreurs les plus générales de 
l'humanité ; elle se rencontre presque partout, sauf peut-être 
en Chine, et caractérise toujours, dans quelque pays et en 
quelque sièele qu'elle paraisse, un certain état rudimentaire 
de civilisation. En Grèce et à Rome, les tribunaux l'ignorent, 
mais elle survit dans les légendes populaires et, comme l’a 
montré M. Glotz, en explique plus d'une ; elle reparaït dans 
la barbarie du haut moyen àge pour s’eflacer, en tant que 
mode d'enquête et de preuve, devant la torture, que l'influence 
du droit romain remet en honneur. Or, l’ordalie par le poison 
se constate en divers pays, comme les épreuves par l'eau et 
par le feu. Même en Italie — à une très basse époque, il est 
vrai — on en trouve une trace : un scholiaste d'Horace rap- 
porte que lorsque des esclaves étaient soupçonnés de larcin, 
leur maitre les conduisait à un prêtre qui leur donnait à cha- 
cun une croûte de pain enchantée par des paroles magiques 
(crustum pans carmane infectum dat singuls); dès qu’ils l'ont 
mangée, le prêtre peut désigner le coupable (quod cum ede- 
rint, manifestum furti reum asserit)'. Le texte est obscur et 
écourté, mais il est probable que, dans la pensée du scholiaste, 
le coupable ne pouvait pas avaler le pain ou le rejetait. Bien 
entendu, le pain en question n'est pas une hostie chrétienne, 
quoique les chrétiens aient pratiqué l'ordalie par l’hostie et 
l’eau bénite ; la coutume est païenne, franque ou gothique, 
et l'expression crustum carmine infectum la rattache nette- 
ment au groupe des ordalies par le poison. En Grèce, l'ordalie 
par le poison se constate à Aegyae en Achaïe, où la prètresse 
mariée prouve sa fidélité conjugale en buvant du sang de 
taureau ; si elle mentait, elle devait mourir sur place*. Le 
serment par l'eau empoisonnée du Styx implique une ordalie 
du même genre’. Dans la législation mosaïque, la femme 
soupçonnée d'infidélité reçoit de la main du sacrificateur une 
coupe d'eau amère, c'est-à-dire d'eau sacrée dans laquelle on 
a dilué une certaine poudre ; si la femme est innocente, ce 
4. Srhol. d’Acron ad [lor., Eoisé., 1, 10, 10; cf. Glotz, op. laud., p. 141. 


2 Pause, AUI25 48 EC GO OT DIE 
3. Glotz, ibid , p. 115. 
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brouvage ne lui fera aucun mal: si elle est coupalile, sun 
ventre enfleru et 1 se produira d'autres pihénomences alar- 
munts'. 

Dans l'Afrique occidentale, l'ordahe par de poison est un 
usage très répandu : elle se pratique ordinmrement nvec une 
sorte de fêve, dant Le poison peut enuser rapidement la pura- 
lysie et lu mort. D'autres fois, an fait boire à l'accusé une dé- 
cochon d'une cerlaine écorce, qui peut agir soil cornire 
laxatif — nuquel cas l'accusé est déclaré coupable — soit 
comme émélique, ce qui est un signe d'innocences. Les 
nègres accusés de sorcellerie demandent souvent que cette 
ordalie leur soit appliquée, dans la conviction que le fétiche 
entre dans le corps avec le poison, examine le cœur et s'il le 
trouve sans tmalice, ressort par la houche avec la drozue 
ingérée. À Madagascar, l'ordalie du poison était pratiquée 
avec une déeoction de noix, tanghinia venenifera* 

En Inde, le poison dit srivga, produit par un arbre de 
l'Ilimalava, est administré à l'accusé sous la forme de sept 
érains méêlés à du beurre; si, jusqu'à la fin du jour. il ne 
produit aucun ellet, le juge acquitte, On employait de méme 
l'arsenic à petite dose, mêlé à trente-trois fois son volume de 
beurre clarifié ; l'accusé recevait cette potion de la main d'un 
bralmane*. En somune, l'ordalie par le poison se rencontre, 
à titre de pratique légale où de survivance, en Afrique, en 
Inde, chez les Hébreux et les Grecs: l'nistoire racontée par 
Tite Live nous autorise à ajouter qu elle n'était pas inconnue 
des anciens Romains. 

Le scandale de l'an ‘14 apparaît comme une survivance 
d'un état de civilisation très primmtif. où une épidémie est 
attribuée à des maléllces où l'on eroit à la puissance magique 
et malfaisante des femmes et où l'on fait appel, pour les con- 
vaincre et les punir, à des procédés magiques. Du reste, le 


1. Nombres, \, ‘1-1, 

2 Lea. Superstitn and Forte, p. 254, 25 Ou trouvéra des détails dans 
le livre de Mars A. Kineslers, frémels en Weñt Afris@, p 312 et ei 

3. Lea, op. laud., p- 246. 

4. Lea, op. lausi., p. 376. 
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caractère religieux de cet épisode n'avait pas été tout à fait 
effacé par la tradition. Tite Live termine sa narration par deux 
traits qui ne laissent aucun doute à ect égard, bien que, sui- 
ant son usage d'historien élégant et bel esprit, éeritvant pour 
des lecteurs philosophes ou sceptiques, il glisse légère- 
ment sur ce qui relève de la magie. « Cette aflaire, dit-il, fut 
considérée comme un prodige et on l’attribua plutôt à des 
esprits possédés qu'à une conspiration scélérate » (captisque 
magis mentibus quam consceleratis similis visa est). Je traduis 
caplae par possédés dans le sens magique; la source suivie 
par Tite Live opposait ainsi une sorte de folie déchaînée par 
des maléfices à la vilenie de forfaits accomplis à froid. L’his- 
torien poursuit : « En recourant alors aux annales {memoria ex 
annalibus repetita), on trouva qu’autrefois, lors des séces- 
sions du peuple, le dictateur avait fiché le clou et que cette 
cérémonie cxpiatoire avait rendu à eux-mêmes les esprits 
égarés par la discorde. II fut donc décidé que l’on nommerait 
un dictateur, ete. ». L'idée que la lecture des vieilles annales 
de Rome aurait suggéré ect expédient en 31{ est une com- 
binaison toute rationaliste due à Tite Live ; d’ailleurs, il se 
contredit implicitement, car si, dans la phrase précédente, il 
a admis que les femmes romaines avaient été criminelles sous 
l'influence de la possession, il semble maintenant estimer qu’il 
s'agissait d'une discorde civile, comme celles qui avaient pro- 
duit les sécessions de la plèbe. En réalité, après cette crise de 
sorcellerie et l'exécution des prétendues sorcières, on crut 
nécessaire d’écarter les périls magiques encore menaçants 
par la cérémonie du fichement du clou. Il y a plus de trente 
ans, M. Gaidoz a montré que cette cérémonie correspondait 
exactement à des pratiques encore en usage dans l'Afrique 
occidentale, au Congo, c’est-à-dire dans des régions arriérées 
où la croyance à la sorcellerie est endémique et où subsiste 
encore, coïncidence curieuse, l'ordalie par le poison. 
Longtemps après, en 180 avant J.-C., Rome fut le théâtre 
d'une autre affaire des poisons dont Tite Live a également 
conservé le souvenir. Depuis trois ans déjà, la peste ravageait 
Rome et l'Italie; le préteur Ti. Mummius mourut; bientôt 
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hpoës, de fut dé tour du consul €. Culpurmuset de benneru 
A Mémnines 1limstres des soutres ardrett On final pur nmidérer 
Le Mn conne un prodige (paasre me prodiqu hum na € leds 
ner chepta exo, Le fran ponthfe chercha des vapiations, 
los dévemvies consultérent les hvrés sihvilhins, le consul voua 
des Statues dardes à Apollon à Eseulape dt à Salus Rien nv 
Bt. pas même deux jours de prunes publiques, Alors, comme 
de juste, on soupyonna a mulvellance (/roudn quoqur 
hurmenme ensinunceret tushicio aus) et un sénatus-consulte 
ordonna une enquête {tenefieis quuratiol. La mort Cu consul 
avait paru particuhèérement suspecte ; on le disait victime de 
sa femme Qunrta Hostilin, dont le hls avait été nornmé consul 
en place de son beau-père défunt. Les témoins afhrmaient 
qu'elle lui avait prédit le consulat à brève échéance, « Il exis- 
tait, dut Te Live, beaucoup d'autres témoignages: mas cette 
parole, canhrmée par L'événement, motiva la condamnation 
d'MHostihia +. L'enchuinement des faits est ici nettement mar- 
qué. En présence d'une épidenne tenace, qui frappe des 
hommes en vue, on essaye d'abord de fléchir les dieux, puis 
on suspecte que le poison est à l'œuvre el, comme presque 
toujours, c'est à une femme qu'on s'en prend. lite Live aurait 
cependant dû s'aviser que si la peste durait depruis trois ans, 
elle pouvait bren atteindre un consul et que l'accusation portée 
contre HMostiha avait d'autant plus de chaner. d'être frivole 
que l'enquete sur L'usage des puisons, récemment ordonnée 
par de sénat, devait échauller les imaginations et donner car- 
rière aux dénoncialions les plus absurdes Mais que dire de 
l'opinion exprimée à ce propos par! historien anglais déjà cité, 
M. Donalison:? Après avoir raconté le drame de 314, àl 
éerit : # En incident analogue se produisit en 180 av. J.-C. 
Cette fois, il ne peut guère &tre douteux qu'il régoht une véri- 
table peste, car elle dura trois aus et décima Ltalie. Mars Les 
fenmmnes etaient enragtes comvre les humanes à cuuse des me- 
dures rryoureuses qui avmrent dE prises contre élles dans l'uf- 


& Hs, KAXX, 47 
2 J Lsathou, Wukn, jp. #1. 
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faire des mystères des Bacchanales, et elles semblent avoir con- 
sidéré la peste comme une occasion favorable pour se servir de 
poison ». Parler ainsi, c'est renchérir encore sur la crédulité 
de Tite Live, qui ne connaît qu’une seule empoisonneuse, la 
femme du consul. Le cas de l'historien anglais, écrivant en 
1907, doit nous rendre indulgent pour le manque de critique 
dont a fait preuve l'historien romain. 


IV 


L'enquête sur les Bacchanales avait eu lieu six ans plus 
tôt, en 186. Quelques auteurs récents, éclairés par l'étude 
d'affaires analogues tant dans l'antiquité qu'au moyen âge ct 
aux temps modernes, ont exprimé des doutes sur la réalité 
des turpitudes que l'enquête aurait révélées au sénat romain*, 
Déjà François Lenormant: faisait contraster la pureté et l'inno- 
cence des rites dionysiaques dans l'Italie méridionale avec les 
sauglantes horreurs des Bacchanales romaines; il attribuait 
cette perversion à l'influence étrusque et citait, à ce propos, 
quelques œuvres d'art ohscènes découvertes en Étrurie. Au- 
cune de ces œuvres n’a le moindre rapport avec les Baccha- 
nales * et tout fait présumer que la relation officielle des évé- 
nements,complaisammentreproduite par Tite Live,n estqu'’un 
tissu de mensonges destinés à couvrir, comme ils l'avaient 
motivée en apparence, la conduite inique et barbare du sénat 
romain. 

C'est un fait constant, un fait d'hier et d'aujourd'hui, que 
pour discréditer des sectes religieuses, ou même de simples 
associations religieuses, comme celle des Templiers, on leur 
attribue des crimes de droit commun et des attentats aux 


4. Voir notamment Maass, Orpheus, p. 80, 82. 

2, Lenvrmant, art. Bacchanalia dans Île Dictionnaire de Saglio. Dans son 
ouvrage Lu Grande Grèce (t. 1, p 492), il accepte la corruption des Baccha- 
nales comme un fait avéré. 

3. L'une d'elles (Gerhard, Antfike Denkmäler, pl. CXT est une scène indé- 
cente entre Pans el l’anesses chèvre-pieds ! 11 faut toujours vérifier les renvois 
de F. Lenormant. 
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IDAUTS ; partout où cette régle se véne, la imélinnce de | hé 
trie dut dtre en éveil. Dans l'allure des Bacélariales, la jus 
how, mu À On peut dire, fut muse en mouveinent pur lu dommerira 
han d'une fémime de bns étage, dépitde de In chhstete di 
atuant, qui dteut afhlit à In soedté , eu détul dent être exhet, 
Our Gin inagine jurnas de prèter des scrupules de chasteté h 
dus ertminels Maus, dans le reste du récit, que d'invruiserm- 
blancs ! La courtisurre Tispalu renseigne le eunsul Postuimius 
sur ce qu'elle a Vu éthnt toute jeune, alors qu elle fut auitiée 
avec une dame dont elle était l'esclave: ses souverirs ont 
déjh anciens, puisqu elle est devenue depuis une riche affran- 
che et une courlisane en renom (scortum noûule ibertinal", à 
fallut d'auleurs, pour lu faire parler, user de menhees, Sa 
confession ne nous est naturellement connue que par ee que 
le consul a bien voulu en rapporter; elle fourmille d'absurdités 
palpables. Ceux et celles qui, une fois initiés, réfusaient de se 
souller d'horribles débauches , étaient immolés, jetés dans des 
souterrains. Comment Hispala savait-elle cela? Comment, sil 
v avant quelque vérité dans ees propos, les fanulles privées 
d'un fils, d'une femme ou d'une fille n'avaient-elles s pas, depuis 
longtemps, porté plainte auprès des magistrats? Elles n e- 
taient cependant pas sounnses à la discipline du sceret Sui- 
vant ispala, les initiés étaient si nombreux qu'ils formarent 
déjh comme un second peuplé dans Rome, qu'on v voyait des 
hommes et des femmes appartenant aux premieres familles 
comment done rien n'avait transpiré de ces orgies, et fal- 
Jait-1l qu elles fussent revélées par une courtisane qui, de son 
propré aveu, hen avait pas été témoin depuis longtemps? 
Lorsque le consul & présenta devant le sénat et fut chargé 
d'une enquête extraordinaire, il ne connaissant que les folles 
histoires d Éhispala : le sérrat le mit en mesure d'obtenir d'autres 
témorguages à prix d'argent Lahos méices prarmus murtarel, 
preuve idente qu'il n ven a vaut pis encore de bons. On décréta 
des poursuites contre les mamistres du culte de Dionvsos, on 
eu interdit la célébration à Rome et dans toute l’italre, enfin 


4, Liv,, XXXIX, 9. 
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le consul Postumius harangua le peuple et lui représenta que 
ce culte étranger, ces infâmes mystères mettaient en danger 
les citoyens et la patrie elle-même. Des primes furent promises 
aux dénonciateurs, qui, dans l’état d'excitation où se trouvait 
la ville, sc présentèrent en foule. On apprit que les chefs de 
l'association, comprenant environ 7.000 personnes, étaient 
deux plébéiens romains, un Falisque et un Campanien ; ame- 
nés devant les consuls, dit Tite Live, ils avouèrent et se là- 
tèrent de fournir d'autres indices {adducti ad consules fassique 
de se nullam moram indicio [al. iudicio] fecerunt). Cette phrase 
n'est pas claire, mais elle indique bien la rapidité de la procé- 
dure. Quels aveux avait-on obtenus de ces quatre hommes ? 
Reconnurent-ils simplement qu'ils avaient fait office de prêtres 
dans les mystères? Le silence de Tite Live, si prolixe dans le 
reste de son réeit, le ferait croire. L'enquête continua, à Rome 
et aux environs, dans les conditions d'iniquité les plus révol- 
tantes; il n'y a pas, dans toute l’histoire, de pire exemple 
d'une procédure inquisitoriale. Ceux quiavouaient avoir par- 
ticipé aux mystères étaient jetés en prison; ceux qui s étaient 
rendus coupables de viols, de meurtres, de faux témoignages, 
de fausses signatures, de testaments supposés et d’autres 
fraudes était immédiatement mis à mort; ce fut, dit Tite Lave. 
le sort du plus grand nombre. Les femmes, fondatrices des 
mystères et auxquelles on attribuait l'origine de tout le mal!, 
étaient exécutées parles magistrats ou remises à leurs parents 
ou tuteurs, avee ordre à ceux-ci de les fairé périr. Des quatre 
chefs arrêtés dès le début des opérations, un seul, le Campa- 
nien Minius Cerrinius, est mentionné dans la suite du récit ; 
le sénat le fit emprisonner à Ardée, sous la garde des magis- 
trats de cette ville, qui devaient le surveiller étroitement pour 
l'empêcher de se donner la mort. On ignore ce qu'il devint par 
la suite. Si, comme il est probable, les trois autres chefs avaient 
été exécutés, Minius Cerrinius fut traité avee une faveur par- 


1. Mulierum magna pars est, el is fons mali huiusce fuit (Liv. XXXIX, 15). 
Une prêtresse campanienne avait, disait-on, admis les hommes aux mystères 
d'abord exclusivement réservés aux femmes (ibid., 13). 
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Geuhère ; peut-étre Duvait il méritée par ses délations ot l'on 
Ménagennt su vie, afin de le faire parler encore à L'oceasion, 

Deux ans apres eu 184, Le préteur L. Postumius, auquil 
le sort avait usegné Tarente, dispersu une armée de pires 
insurgés el poursuivit Les sectateurs des Bacchanales qui 
s'élment cachés dans cette parue de Pltalie!. En 184, le pré- 
teur L. Duronius, pur ordre du sénat, continua lenguéte et 
les exécutions en Apulie’. Les témoignages complémentaires 
jettent une vive lueur sur les événements de lan 186. Vain- 
queur de Carthage, qu'il tenait à su merci, Vainqueur des 
Gaulois qu'il avait presque exterminés eu Halie, le sénat 
romain devait surtout craindre, à cette époque, une coalition 
du monde hellénique, appuyé sur la Macédoine et la Syrie, 
qui aurait pu trouver de redoutables auxiliaires dans | Htalre 
méridionale, en Carupanie surtout et à Rome même, ou l’hel- 
lénisme s'était maintenu où implanté, Ce n'étaient pas Îles 
cultes étrangers qui effravaient le sénat, puisqu'il avait fui- 
méme introduit à Rome, peu de temps avant l'affaire des Bac- 
chanales, le culte asiatique de la Mère des Dieux; c'était une 
société secrète qui, sous couleur de religien, échappait a son 
contrôle et pouvait devenir un Etat dans l'Etat, le foyer de 
dangereuses eonspirations. La persécution acharnée dirigée 
contre les Bacchanales fut purement politique : ce fut une 
wuerre d'extermination faite à des hommes et à des femmes 
sans défense, en qui l'on redoutait de trouver un jour des enne- 
mis intérieurs, Toutes les aveusations répandues contre la imo- 
ralité des mystères sont des inventions grossieres ou ridicules, 
analogues à celles qui furent propagées a Rome méme contre 
les premiers chrétiens, puis, dans le monde chrétien, contre 
les Manichéens, les Juifs, les Templiers et beaucoup d'autres. 
La malignité humaine est peu inventive: en tête des griefs 
vontre les séctaires qu'elle veut perdre, on trouve toujours le 
meurtre, la Ssmdomie et le viol. Mais que signitient les suppo- 
Sitions de téstaments, Les fausses signatures, les faux témoi- 


4 Liv. ANAIUN, 61. 
£, Mid, XL, 19, y 
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gnages qui auraient été préparés ou perpétrés dans les Bac- 
chanales? Rien, sinon que le caractère secret du eulte prêtait 
un semblant de vraisemblance aux plus stupides ealomnies; 
sans prendre la peine de choisir parmi elles, on attribuait 
aux initiés tous les erimes possibles, les crimes en bloc. Aujour- 
d’hui, le récit de Tite Live en main, l’histoire eonstate qu'il 
n’y cut pas d'enquête sérieuse, mais une dénonciation unique, 
peut-être extorquée, à coup sûr mensongère, qui donna pré- 
texte à l'établissement d'un régime de terreur; ce ne fut pas 
le salut des mœurs romaines, mais la ruine de l’hellénisme 
en Italie. 


V 


Nous avons soumis à la critique trois passages de Tite Live 
où les femmes romaines sont singulièrement malmenées. 
Dans les deux premiers, elle sont représentées comme des 
empoisonneuses ; 1l a été facile de réfuter ces calomnies et d'en 
montrer l'origine. Dans le troisième, elle sont chargées de 
tous les crimes, non pas seulement contre la morale person- 
nelle, mais contre la société et l'État: l'accusation n'a pas paru 
mieux fondée. En racontant la répression, Tite Live n’a pas 
un mot de pitié pour celles que l’on exécute en foule et semble 
convaincu que l'énergie du sénat a seulement été à [a hauteur 
des circonstances. Or, dans cette sinistre affaire des Baecha- 
nales, l'innocence des femmes, qui ne pouvaient nourrir de 
desseins contre la politique romaine, est encore plus évidente 
que celle des hommes. Il est singulier que personne, dans 
l'antiquité, n’ait élevé la voix en faveur de ces malheureuses 
victimes; Cicéron sait bien qu'en cette occasion les ancêtres 
ont été un peu durs, duriores, mais il s'exprime ainsi en par- 
lant de l'interdiction absolue des Baechanales, non pas des 
exécutions sauvages qui la précédèrent *. Même aux yeux d’un 
homme aussi cultivé, aussi près de nous par les sentiments 


1. Pourtant, même en ce qui concerne ces derniers, rien n'autorise à parler 
comme l’a fait Mommsen, d'une conspiration (Rôm. Gesch., t. 1, p. 810). 
2. Cicéron, De legibus, 1F, 37. 
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et le cœur, ces imassaeres, mesures de salut public, n'avaient 
rien d'odieux ni même de choquant. Ce qui doit peut-être 
étonner davantage, c'est que les Romains de Plmpire n aient 
pas soupçonné la machination et la fraude, qui ressortent 
pourtant de la narration même de Tite Live. Mais ne nous 
hälons pas d'accuser les anciens d'aveuglement dans la revi- 
sion, toujours pendante, des causes célèbres : n'a-t il pas fallu 
attendre la fin du xix° sivele pour qu'un savant de Philudel- 
phie en Amérique fournit, d'après des textes déja connus, la 
preuve de l'innocence des Templiers"? Je crois avoir, à mon 
tour, démasqué la machination et la fraude dans le fameux 
procès de Gilles de Rais*. La tranre de l'histoire est toute tis- 
sée de chätinents horribles infligés à des eriimes imaginaires 
et de crimes horribles demeurés sans châtiment. 
Mars 1908. 


1. Lea, Histoïre de L'inquisition, t. 111, p. 284-404 de ma traductiou. La prio- 
rité des arsumeuts décisifs appartieut à M. Lea (1888). 

2. Revue de l'Université de Bruxelles, 190%, L. X, p. 161-182; cf. G. Mouod, 
Revue historique, 1907, 1, p. 356. 


Morale orphique et morale chrétienne :. 


De la Descente aux Enfers altribuée à Orphée jusqu'à 
l'Inferno de Dante, 11 y à comme une lignée continue de 
contes populaires et édifiants sur l'au-delà, dont quelques-uns 
seulement ont été fixés par écrit ou nous sont connus par cs 
allusions de poètes et de philosophes, Pindare, Aristophane, 
Platon, Virgile, Lucien, Plutarque, qui ont puisé là des 
inspirations. 1 s'ensuit qu'un texte de cette série, même 
rédigé à une époque tardive, peut avoir conservé des traits 
de la tradition la plus ancienne, ou la forme plus archaïque 
de certaines conceptions qui apparaissent dénaturées ou atté- 
nuées dans des textes de rédaction postérieure. 

Cela posé, examinons les vers 496 et suivants du sixième 
chant de l'Énéide. 

Après avoir passé le fleuve fatal, Énée et sa compagne 
endorment Cerbère et poursuivent leur marche entre l’Aché- 
ron et l'intérieur des Enfers. Au cours de cette étape, ils 
entendent les vagissements d'enfants enlevés au sein maler- 
nel (ab ubere raptos) et rencontrent les âmes de ceux qui sont 
morts sans crime de mort violente, soit qu'ils aient été con- 
damnés injustement, soit qu'ils aient mis fin eux-mêmes à 
leurs jours. Parmi ces suicidés, Virgile distingue les victimes 
de l'amour, comme Phèdre et Didon, qui, tristement privilé- 
giées, habitent à l'ombre d'un bois de myrtes. Plus loin sont 
les héros tomhés à là guerre Comme Déiphobe, dont le dis 
cours à Énée termine cet épisode (v. 541)?. 

1. {Publié, sous le titre d'AQPOI BIAIOGANATOI, daus l'Archiv für Reli- 


gionswissenschaft, t. IX, p- Aa] 
2, La Sibylle entraine Enée en lui disant (v. 539): Nox ruil, Aenea, nos 
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D'après une crovance pythagoricienne ou orphique, à 1 
quelle PMaten ait allusion tet que Fertullien nous a trans 
mise, les Armes de ceux qui ont péri prématurément doivent 
attendre, dans des quartiers isolées, que M durée légitime 
(maermal de leur existence tit été remplie, Mais Si Virgile 
s'est inspiré de cctte idée pour grouper ensemble veux qui 
sont inurts avant heure, ne devait pas énumérer seule 
ment les enfants à la mamelle, les condamnés, les suicidés 
et les victimes de li guerres; en dehors des enfants en bus- 
âge, va le noinbre infini des garçons el des filles qui 
meurent, soit de maladie, soit d'accident, avant d'atteindre 
l'âge mûr”. Ainsi la présence, en cet endroit, des nouveau 
nés, réunis aux victimes du désespoir et de la guerre, est 
absolument injustiliable, & moins que ces enfants, eux aus, 
ne sorwnt morts tanocemment de mort violente. 

lei comme ailleurs, Virgile parait s'être conformé à un 
modele grec, celui peut-être dont s'estaussi inspiré Plutarque 
dans l'Apocalvpse qui fait partie de son livre sur le Génie de 
Socrate. Timarque y raconte (XXI, 509 F) qu'il aperçut un 
gouffre profond, rempli d'une vapeur épaisse et noire, d'où 
montaient des hurlements, des cris d'animaux et des vagrisse- 
ments d'enfants (ssh radis Dessos), mèlés à des lamen- 
lations d'hommes et de femmes. Plutarque ne dit pas ce 
qu'étaient ces enfants, 528, et si, eomme Virgile, ia suivi 


flendo duimus horus. Ou pleure beaucoup dans l'Enéide : mais, ici, Enée ne 
pleure pôiut, non plus que ln Sibylle et Péiphobe. La note de Servius (mm 
el lacrimae et gemilus fueranfi est absurde ; elle prouve simplemeut que la 
faute est très ancienue, due pent-ëêtre aux premiers éditeurs de l'Eucide. Lire: 
fando (+ uous perduns uolre Lemps en conversations»), Cf., pour l'emploi de 
fando, Viry. Aen., Il, 6, 84, 361; LE, Sat; V1, 343. 

1. Plat., Kep., p. 611 C. 

9, Tertull , Le anvmu, c. 56. 

3. La difficulté a été sentie depuis louglemps. On lil dans le Dictnnaire 
de Bayle (art. Guy Patun) : « 1 + a des gens qui trouvent que Virgile, qui a 
recouou Îles lhinbes, aurait dû les partager eu deux porlions, l'une pour les 
eufauts qui meurent avaut que de uultre, l'autre pour ceux qui meurent dans 
le berceau. Le graud uombre des premiers méritait bleu une classe puru- 
clière.….; d'où vieut donc que ce gratul porte n'ait rien dit de ces pauvres 
crealures ? » 

ll. 1 
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Posidonios, nous ignorons en quelle compagnie le philosophe 
grec avait fait vagir ces âmes d'enfants. Mais nous savons cela 
par Virgile et nous avons vu que ce que le poète dit à ce sujet 
est illogiaue si l’on n’admet pas que les #wpst étaient en même 
temps des Brxtc0xvarot. Si nous pouvions remonter le cours des 
Apocalypses populaires, nous en trouverions certainement 
une où les exigences de la logique étaient respectées. Même en 
labsence de tout texte de ce genre, nous avons donc le droit 
de supposer que, dans une forme moins littéraire de la tradi- 
tion, les enfants qui vagissent à l'entrée des Enfers, en com- 
pagnie des suicidés et des morts de mort violente, sont des 
enfants tués, c’est-à-dire des victimes de l'avortement. Virgile 
ne dit pas cela, puisqu'il écrit ab ubere raptos; les enfants 
dont il parle sont des nourrissons qui, au début même de 
leur vie, primo in limine vitae, ont été arrachés par la mort 
du sein maternel. Maïs les mots sex maternel, aujourd’hui 
encore, offrent une équivoque ; il peut s’agir soit de la ma- 
trice, soit des mamelles. L’équivoque a pu exister dans un des 
écrits intermédiaires entre les premiers essais apocalyptiques 
et Virgile; en tous les cas, un texte formel va nous per- 
mettre de la dissiper et de retrouver la conception primitive 
sous les euphémismes de la poésie virgilienne. 

Le précieux fragment que l’on appelle l'Apocalypse de 
saint Pierre, découvert en 1886 à Akhmîn, est une révélation 
de Jésus à ses disciples, conduits par lui sur une haute mon- 
tagne d’où ils voient d’une part les bienheureux dans leur 
félicité, de l’autre les damnés dans leurs souffrances. Les 
analogies de cet Enfer chrétien avec l’Enfer hellénique de 
Virgile ont été signalées par moi dès 1893 et mises en lu- 
mière avec beaucoup de perspicacité par M. Dieterich ; c’est 
la tradition grecque populaire, sans éléments juifs, christia- 
nisée seulement à la surface. Or, un passage significatif de 
cette Apocalypse donne la clef des vers de Virgile sur les 
âmes vagissantes des enfants. Dans un lieu plein de boue et 
de sang sont plongées des femmes ; vis-à-vis d'elles, on voit 
des enfants assis qui pleurent (roro! taïèes xa0uever xhatc), 
ce qui correspond au vers de Virgile (in/antumque animae 
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flentesl. Ces enfants sont nes nvunt l'heure Lames loose 
primo va dmine eitar), mmis ils ne sont ps nés snns Viulenée : 
des rapons de feu partant de leurs corps frappent les veux de 
leurs mères, qui Les ant conçus hors mariage et se sont fait 
avVorter (xl pas 207 2ÉSsat nat Bec). 

Clément d'Alexundrie et Methodios ont fait allusion a ce 
Prsstsre en #ajoutunt quelques détuils. Suivant Clément, les 
enfants tiusi nés Avant terme sont confiés à un ange gardien 
qui se charge de les elever et fait d'eux, au bout de cent uns, 
les ésaux des fidèles. Cette idée mème est d'origine grecque; 
on trouve la trace d'une conception analogue dans Virgile 
(VE, 520), suivant lequel les âmes des 2:25: errent pendant 
cent ans avant de pouvoir passer PAchéron, conne aussi 
dans la tradition grecque conservée par Fertullient : «fs 
disent que ceux qui meurent tout jeunes doivent errer çà et 
là jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge auquel ils seraient pur- 
venus ils n'étaient morts prématurément », La durée de 
cent ans n'est pas indiquée dans ce passage de Tertullien, 
mais elle ressort du texte parallèle de Virgile que Servius 
commente ainsi : Centimn annos ideo dicit, quia he sunt leyr- 
tmn vitae humanae. N s'agit done du terme maximum d'une 
vie humaine, tixé également à eent ans par Platon’. Les 
avortés, placés pendant cent ans sous R garde d'un ange. 
sont censés mourir chargés d'années et entrer ensuite dans 
le règne des bienheureux., en est ainsi, observe complai- 
samment Methodios, mème s'ils sont le fruit de Fadultére. 

Le supplice infligé par les avortés à leurs mères, dans 
l'Enfer pétrinien, est assez étrange: on peut supposer qu'il 
doit son origine à quelque peinture de Nekyia où les enfants 
assis étaient entourés d'une auréole de ravons (Srahten- 
krans]. J'ai montré ailleurs que cette description chrétienne 
de l'Enfer contient des détails dont l'origine graphique, c'est- 


1. Chem. Atex., Bodg. Prophet., 41, 45; Mellod., Sympos., Il, 6, 

2. Tertull., Le aruma, c. 5v. 

3. Plet., Rep.,614 lt. À uu congres ressent de la Saublary Iustiulimu de Loudres 
le prétideut de la sestiou de inédeciue parluit des « weul a inées de vie au1- 
quelles vous avobs druit ». (Revue de | Univ. de Brurebles, 1905, p. !99.) 
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à-dire nécessairement grecque, est incontestable’. Mais, pour 
uous en tenir à l'épisode des avortés, le malentendu — si 
malentendu il y a — n'a pas été commis d’abord par lanteur 
de l'Apocalypse; il doit être, comme les autres, beaucoup 
plus ancien, Nous pouvons done être assurés que l’idée des 
supplices subis en Enfer par les femmes qui se sont fait 
avorter hors mariage est une idée populaire, non pas 
syrienne où juive, mais grecque et païenne. Je crois avoir 
de bonnes raisons pour la considérer comme orphique. 


Il 


Ni dans l’Ancien Testament ni dans les Evangiles, on ne 
trouve la moindre condamnation du suicide, de l'avortement, 
des fraudes privées (yarscusyin)*, trois sortes de r7/iuti que 
l'histoire des idées morales doit rapprocher, parce qu'ils 
constituent, à des degrés différents, des atteintes au principe 
de la sainteté de la vie, des négations de la volonté de vivre*. 
La morale chrétienne postévangélique à condamné ces pra- 
tiques au nom de principes qu’elle à empruntés au paga- 
nisme, en particulier de l’intérêt social et des vœux de la 
nature, motifs dont le christianisme évangélique ne se préoc- 
cupe jamais. Il est curieux de constater, en ce qui touche les 
fraudes privées, l’évolution de la théologie catholique au 
cours des derniers siècles. Alors que le célèbre Sanchez 
(1550-1610) ° n’allègue encore, pour les interdire, que la 
punition céleste d’Onan*, dont la signification est toute dif- 

4. Cultes, mythes, etc., t. II, p. 200. 

2. Onan (Gen., XXX VII, #) se soustrait à l'obligation que luiimposait la loi 
religieuse du lévirat d'assurer une postérité à son frère mort avant lui, en 
refusant de féconder la veuve de celui-ci. ]l est frappé par l'Éternel, non 
pour avoir pratiqué une fraude coujugale, mais pour avoir contrevenu à la 
loi. Son cas n’a donc rien à voir avec la fraude privée qui lui doit son nom 
et dont il n’est pas question dans l'Écriture ; la loi mosaïque ne s'occupe que 
des accidents (pollutions), sans chercher à en distinguer la cause. 

3. À ce titre, ces pratiques ont été discutées simultanément par Kant dans 
sa Tugendlehre ; voir aussi l'Efhik de Schopeuhauer. 


4. Sancbez, De sanclo matrimonio, XI, 17 (Ed. de Lyon, t.1Il, p. 218). 
5. Ibid. : Conclusio haec constal ex XXX VIII Geneseos ubi refertur etc. 
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féronte un dés auteurs Tes plus roments d'une Thiers lougher purs 
Paule, Ve M D Taunyueres, relègue Le ons d'Ontn dans vue 
no A, dans Le tonte, invoque de von dé ln mature, deux von 
de Martini enfin des sonsidépations dd 'higiène, inconnues di 
tons los mnorèms cusuistes 61 qui rémontent au AVE aièel: 
Sahdment te. Qt ten € aocidents e qui, dans la loi mosmuique 
et les pénitentiels du moven ge, Dennént une si grande 
plate et comportent dés puritléations trés ccmpliquéest, Le 
LP Tanqueres n'y httaohe plus huouné importnees ; duns les 
CMS gravés, consulter un médeetn". 

NE théologie morale de l'Eglise, dés ses débuts, U Corp 
dm dune mhniere formelle le suicide, les fraudes privées 
et l'avartenent, il fnut bien qu'elle ait empruntée ces prin- 
cipes à In morale populaire (hussi bien juive que paiennel, 
puisque les Ecritures sont muettes à cet grd. Cette morale 
n'étrit pas celle des philosophes de l'école; c'étaitone morale 
religieuse, encore tout imprégnée de tabous! et d'autant plus 
tccessible, semble il, à la foule des femmes et des illettrés. 

Les philosophes grecs ont débattu ces graves problemes 
sans arriver à se mettre d'accord. Les Cvniques et les Stor- 
Ciens approuvarent le suicide; les Pvthhgoriciens et, à leur 
exemple, les Platoniciens le condamnaientt. Mais on peut 
prouver qué les l'ithagoriciens n'ont fait, dans ee ets comme 
dans d'autres, que donner une forme savante aux enseigne 
ments de l'erphisme, Platon, après avoir dit que le Pyth- 

1. Tanjfieref, Spampies Whan/ipute amralis, À}, Sapge., p- 19°, 1 IL sappu, 
p. M. V'übr l'article Oman du Priciémmaire philmmwphigme de \oblabre 

2 Lleiipie, XV,51, Room Jan Dile, & \,p. 148, 152, 184, ci Lagar, Le rte 
4themisgigme de À, Clamtre d'Anfen, lmrim, 1, p. LUS 64, p. 140. 
3. Daudhéres, dd, 1. 11, Siege, p 24”. 
4. CL dise, 11 où Y Ca rennes chemn br she), Comes Apmst , Vil, à. 
Ppist Barnéhæt, XIX, 1 Dir leVurdMeu. l'ilou cnudäuene | a voarteis el | 
(Weudhaud, Heitrage, p. 27 et Muéeutus Îles fraude cuujugales (44 Ilimec, 
p 6e 
5. Je vVisis avec puislabr qu'un les plie savante dmteure Je l'Egilss ramène, 
M l'abbé Lotey, ascorde sipéner Lifisjée da Mnérile priilfie ent e dB »yrtrue 
de tédtums, c ett-a-dire d'Imterdimtume Jattilées par Uu int rligimx + Horus 
fitique, @® déceuvlere 42, p. 4. 
M. Œ Lier, Gomh. der Phianmphie, 1° pe 41, 480, 11, pr. M4, 
4. Mat, l'Émed, p M L, ©f. vorphes, jp. 448 À. 
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gorieien Philolaos défendait le suicide, ajoute comme motif 
l'argument enseigné dans les mystères (5 à droppitors Asyémevos 
ist xdt@v Aiyss), à savoir que le corps est une manière de 
prison où l'âme est attachée, en expiation de fautes passées, 
et dont elle n’a pas le droit de sortir volontairement. C’est 
la pure doctrine orphique sur le péché. Ce passage, soit dit 
en passant, pourra toujours être objecté à ceux qui veulent 
que l’enseignement des mystères antiques n’ail présenté 
aucune caractère moral. 

Les fraudes privées étaient également permises et même 
recommandées par les Cyniques et les Stoïciens'. Diogène 
les plaçait sous le patronage d’un dieu? ; il racontait qu’Iler- 
mès les avait enseignées au dieu Pan pour le guérir d’une 
passion que le tourmentait®. Aucun auteur ancien (ni du 
moyen âge) ne les à proscrites, que je sache, au nom de 
l'hygiène ; si Martial les condamne, c’est parce qu’elles sont 
contraires à la propagation de lespèce (quod perdis homo 
est)‘. Mais, dans la même épigramme, Martial qualifie Pacte 
en question de scelus ingens, expression très forte qui a 
lieu d'étonner chez lui et qui implique une transgression 
d'ordre religieux, un péché. C’est, en effet, comme un 
crime contre la religion que les fraudes privées étaient con- 
damnées par l’orphisme; je peux en alléguer deux preuves. 
D'abord, Aulugelle nous apprend que la défense orphique 
vuapuv àr> yaipus Eyecûe était interprétée ainsi; ce texte du 
grammairien latin, qui vise une explication déjà ancienne, 
fournit une précieuse indication sur la morale orphique*. En 
second lieu, parmi les inscriptions gréco-phrygiennes de 


1. Chrysippe, ap. Plut., Moral., IE, p. 1277 D; Zenon ap. Sext. Pyrrh., Ul, 206. 

2. Dio Chrysot., Orat., VI, 203; Diog. Laert., VI, 2, 46 et 69. Cf. Zeller, JI, 
1, p. 322. 

3. L'idée d'un dieu yetpoupyos, qui se retrouve en Grèce, est également 
égyptienne ; cf. Lefébure, Revue mensuelle d'anthropologie, 1899, p. 203. 

4. Martial, IX 42. 

5. Le vers est cité comme orphique (Abel, Orphica, 263, 264). Aulugelle (1V, 
41, 9) le lisait dans les Kafapuo! d'Empédocle, qui suivaient la doctrine de 
Pythagore, c’est-à-dire l'orphisme scientifique. Cf. Diels, Fragm. der Vorso- 
kratiker, p. 224. 
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Badinlur, ils en trouve ame où le pénitent s'acouse, devant 
le dieu, d'un attoudhenmment personnel impur, fonstituant ut 
péché. Le œulte d'\pallon Lertnencs à Hnadinlor n'amt jus 
nécésmirement arpliiqué ; mis on sut que |'arphisine ent 
donigime Lirnce ot que In Thrute est la métropole religieuse 
de ln l'hrvgie 

Nous arrivons dune à des resultats singulièrement concor 
dents : d'uncôté, le cynisme et le stoicisine ; de Pautre, dans 
ln voie étroite, l'orphisme et le christinnisine, Ce Qu'il v ù de 
plus intéressent & noter, c'est que le christinnisine, corne 
lorphisme, et à In différence des philesaphies de lettres, 
atmehe aux deux espèces d'uctes qu'il réprouve le curmetere 
d'impidtés, de crimes envers lhièu, de tabous Violés, L'or 
phisnre n'a pas inventé cotté manière de voir, qu'il « trans- 
inise aux docteurs chrétiens; il n'est ici que l'écho de Vivilles 
superstitions, de tabous préhistoriques. Ces tabous ont dû, à 
une époque très reeulée, exercer un grand empire sur la 
variété blanche de l'espèce humaine, sans quoi elle ne se 
seruil pas élevée si haut. À côté du tabou quasi universel du 
sang Clununique, il fallait que les nnthropoïdes d'avenir 
eussent le Scrupule de verser leur propre sang et de repandre 
inutilement leur sève eréatrice. Ce dernier tabou n'existe pus 
chez les singes et existe fort peu chez les nègres ; c'est peut- 
être pourquoi les singes sont restés des singes et la plupart 
des nègres leurs cousins germains. 

L'uvortement volontaire paruit inconnu des animaux’ et 
il est rare chez les sauvages ; l'infanticide en tient lieu. Là 
seulément où l'infanticide est réputé criminel, les pratiques 
de l'avortement se multiplient, En Grèce, le plus ancien te- 
Mmoignäage à cet égard serait le serment dit hippocratique, 
par lequel le inédecin s'engageait à ne pas remettre de pes- 
saire abortif à une femme et à ne pas pratiquer l'opération 
de la tuille. Mais la date et l'interprétation de ce document 

1. Roméay, Cuies and brshopries, \. 1, p 136, 15®, cf. Jamrmal of bellenic 
studies, 1559, 1. X, p. 222. 


2. Les cons de sulcide, chez les animaux, stinl raret et düuteux. La fraude 
privée n'est pas sans exemple, mais elle u'est habituelle que chez les singes. 
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sont également incertaines ; s’il s’agit bien de l'opération de 
la taille (et non de la castration), l’interdiction paraît plutôt 
répondre aux intérêts des spécialistes de la lithotomie, au- 
quel eas la mention des pessaires comporterail une interpré- 
tation analogue et n'aurait pas la portée d’une prohibition 
morale. Galien prétend, il est vrai, que lavortement aurait 
été interdit par Solon et par Lycurguc'; Musonios dit que les 
législateurs ont défendu aux femmes de se faire avorter, 
qu'ils ont infligé des peines aux délinquantes et leur ont 
également interdit d'empêcher la conception*. Mais ces 
textes sont singulièrement vagues. Il n’y à rien à tirer de 
l'histoire rapportée par Cicéron sur une femme de Milet con- 
damnée à mort pour avortement, car le crime consistait 
dans l'intention délictueuse, la femme ayant été corrompue 
par les héritiers naturels de son mari. À Athènes comme à 
Rome, la législation n’est intervenue que dans lintérêt de 
la famille et des droits du père ; si l'avortement en sot avait 
été considéré comme un crime, Platon ne l'aurait pas auto- 
risé et Aristote ne l’aurait pas recommandé pour prévenir 
l’excès de population ‘. Sous l'Empire romain, de nombreux 
textes de moralistes prouvent que les avortements étaient 
très fréquents et impunis, bien que mal vus de l'opinion ; il 
faut attendre jusqu’au début du mm siècle de notre ère pour 
trouver une loi qui les condamne*. D'ailleurs — et ceci est 
essentiel — ni en Grèce ni à Rome l’avortement de la femme 
non mariée n’a été l’objet de mesures législatives ; on le con- 
sidérait comme une affaire privée. 

Dans l’Apocalypse de Pierre, il s’agit précisément de 
femmes qui se sunt fait avorter hors mariage ct qui sont, 
pour cela, l’objet de châtiments éternels. Ceux qui infligent 
les châtiments sont les enfants mêmes nés avant terme, con- 


. Galeu., t. XIX, p.177 (Kühn). 

. Musonios ap. Stob., Floril., 14, 15. 

. Cic., Pro Cluentio, 11. 

. Plat., Rep., p.461 C; Theaet., p. 149 D; Arist., Polit. VII, 4, 10, p. 1335 B. 
. Diq., #1, M, 43 48, 19, 39. Voir les articles Abigere purtum, Amblosis, 
Abortio dans Saglio’et dans. Pauly- Wissowa. 
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sidérés comme les vietihes de leur mére, dent le crime est 
assimilée À us queurtre nv à meurtre que si l'organisme 
beat st aus dre uen ; le éhiristinnsme ndniet cela pPuur 
Le fomtus, alers que hs Stoiciens et les Gyniques — ici eneure 
dans ln doctrine epoque — ne le pensent point. L'idée 
chrétienne à continué k dominer nan seulement tes décisions 
de P'aice, mais les ldgrus latins seruliores, tunélis que l'nn- 
tiquité plie considère plutôt en pareil cas, que Mn mère 

a tous les drents sur de fruit de ses entrailles, tnt qu'itara 

pas eneure vu le jourt, Or, paisqu'il n'est pas question de 
cela dns l'Éeriture, il faut bien que ln morale chrétienne 

naissante dit tiré d'uilléurs sù doctrine intransigeante sur 
| l'avortement. L'Apuculvpse de Pierre prouve que cette 
source cachée est orphique, ou tres voisine de Forphigne, 
puisque, Suivant l'eschatologie orphique, les lillesmères 
aortees sont punies de chitiments éternels. 

Miusi, duns l'étude de l'évolution des idées sur les trois 
formes de ln négation du devoir vital, nous arrivous au 
mère résultat, qu'on ne saurait attribuer au hasurd. Trois 
fois nous avons vu le christianisme d'accord avec l'orphisme 
et en opposition avec le evhisme et le stoicisine. Dans la 
philosophie de l'épole, les devoirs des individus sont subor- 
donnés à l'intérêt de la cité; duns Lorphisme, comme dus 


1. Plut, bn pidehoi, \, 15 

2. Athéuagwrs fétiare à Marc 4 1rèle qe ler chrétions ténnetst puur bernsi- 
cides les famine qui $& fau avurtèr — Prhuve que 2e 1 était pes Pupaun 
pémèrale. lautih@ut X1 CE avers AIN) à cwoilunmé la propstilen #utvañié : 
Wcet prommrdre Abris d nie duimeltyem [5e lt, me Pheta deprehetrs gra - 
de itier cut mfamewriheutiser, Dubai, nu 141. L'effet de “et 
cmuilamnatienu, cænÉrutte per let Myalntens mésmbhreé, € ext que les cimsms 
se lo&t clandestinenatt et malpreprommmnt, a) péril de ha vin œu de la santé 
s patiedles ; que lex flame rièliée déinppagt bretque touujéurs aûx rEMbUTe 
la ln, taudis que Les pauvrapsms di pliée |voèr les réferhes À lent 
l et de Layln deus te Matémmarrs, art. Puit, p. 617 de l'éd. de 1740. 
contradiËlin ue préemmteut à ont dfbrd la lui et és murs vit uu den - 
auquel le xx sihié devra iméttre Bu Une saiôté jadités né pot facilite r 
lle simeide, 1 l'avortement, mb 21 sanadule qu'etié puise et qu'alle derve, 
l'eftremise Jde ss Magiotreté mt de ss loin detéietit, awwrier a bon 

1 l'eceit aux dns et let aux aûtres, louer prèvemir des emullrance s 
el de plus grands mwaua. 
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son héritier le christianisme, il n’est plus question des inté- 
rêts de la cité, mais du salut éternel des individus, qui à 
pour condition essentielle leur pureté. Gette doctrine du salut 
est enseignée par des Apocalypses, c’est-à-dire par des révé- 
lations divines, qui sont les formes primitives de l’enseigne- 
ment moral, qu’elles soient faites à Hammourabi, à Moïse, à 
Zarathustra, à Orphée ou à Minos. 

En résumé, le passage de Virgile sur les @wpor atteste 
l'existence d’une source orphique où les &wpat étaient des 
BrarsOävaror, c’est-à-dire des enfants avortés ; cette source 
orphique à également inspiré lauteur judéo-égyptien de 
l’Apocalypse de Paul ; elle a inspiré l’enseignement du chris- 
Lianisme en ce qui touche les devoirs physiques de l’homme 
envers lui-même et il résulte de là, comme d’autres considé- 
rations concordantes, que le christianisme ne dérive ni du 
judaïsme sacerdotal, ni de l'hellénisme littéraire, mais d’une 
morale et d’une eschatologie populaires greffées sur la cos- 
mogonie des Hébreux’. 


1. Je ne prétends nullement que la morale orphique soit spécifiquement 
grecque ; c'est une morale populaire et religieuse qui caractérise un certain 
degré d'évolution et qui, en pays hellénique, semble d’abord avoir été mise 
par écrit dans les livres orphiques. En Asie-Mineure, en Syrie, en Égypte, en 
Inde, ailleurs encore, la même morale à dû prévaloir à certaines époques et 
dans certaius milieux sociaux, sans qu'on ait le droit de la faire dériver de 
l'orphisme grec ni du pythagorisme italien. 


Appendice, 


Je reproduis ici — parce qu'on me l'a souvent demande et qu'il 
est introuvable — l'article que j'ai publié dans la Aepubluue 
Française du 45 jauvier 293, lors de l'édition princeps (due a feu 
Bouriaut) de l'A poculyyse de Pierre. Cet article a été tiré & 400 exvm- 
plaires in-16. Me sera-t-1l permis de dire qu'il fut remarque dans le 
lemups ét que Jules Ferry, dejà tres souffrant de la maladie qui 
devait l'enlever peu apres, prit la peine de m'écrire pour m'en 
exprimer sa satisfaction ? La bonne foi m'oblige à le rééditer tel 
quel, avec Ses imperfections, sans proliter de l’imninense et savante 
littérature que ce précieux fragment a povoquée. Je prie nes 
lecteurs de croire que je ue l'ignore pas tout à fait ‘. 


1. Uue bonne édition, avec traluclionu allemande, se trouve dans les Anti- 
legomena d'E. Preuscheu (Giessen, 1905, 2e &4., p. 54, 186. 


L'Apocalypse de saint Pierre. 


Une apocalypse est essentiellement, comme Pindique le nom 
grec, une révélation portant sur des faits qui se dérobent à la 
connaissance des hommes. C'est le récit, fait par un privilégié, 
d'une vision dont il a été le seul témoin ou, du moins, dont il est 
le seul garant. Les compositions de ce genre ont tenu une grande 
place dans la littérature juive; mais peut-être faut-il en faire 
remonter l’origine à la Phénicie et à la Chaldée. Le christianisme 
primitif a lu surtout deux apocalypses, attribuées l'une à saint 
Jean, l’autre à saint Pierre, et dont les destinées ont été bien 
différentes. Tout le monde connait lapocalypse de saint Jean, 
écho de la persécution dirigée par Néron,en l'an 64, contre les 
chrétiens et les juifs confondus‘; on est porté à y voir aujour- 
d'hui le remaniement, dans un esprit chrétien, d’un document 
originairement juif. Dans un morcean célèbre, appelé le Frag- 
ment de Muratori, qui paraît remonter à la fin du second siècle, 
cette apocalypse est mentionnée parmi les écrits que reconnait 
l'Église d'Occident, à côté d’une apocalypse de saint Pierre. Vers 
la même époque, l'apocalypse de saint Jean était exclue des 
canons de l'Église d'Orient. Même au 1ve siècle, l'accord ne s'était 
pas encore fait sur l'autorité de cette révélation. Un peu plus tard, 
lors de la constitution du canon, elle est admise par l'Église, tan- 
dis que l’apocalypse de saint Pierre est rejetée parmi les apo- 
cryphes. Cependant nous savons qu’en 440 on la lisait encore 
publiquement avant Pâques dans quelques églises de Palestine. 
Mais, vers le 1xe siècle, elle cessa d’être copiée, même en Orient, 
et disparnt, sans laisser d’autres traces que quelques extraits 
conservés par des auteurs ecclésiastiques. 

Le hasard a voulu que M. Bouriant en retrouvât un fragment 
très considérable dans la même tombe de moine égyptien, à 
Akhmin, qui nous a rendu les nouveaux chapitres de l'Evangile 
de saint Pierre, étudiés dans la Xépublique Francaise à la date du 
du 5 janvier (1893). 

4. [Le texte actuel est de l’an 93; cf. plus haut, t. II, p. 356 et suiv.]. 
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Le texte eumménce à lan d'ou ducours de Jésus + Hoaueu 
d'entre eux seront de fcux prophètes el enmetgbérennt lon vire 11 
les dnctrines dé li pérditiun, eux De meront Let tie de ln perdit 
et alurs Leu vrentira vers mes fulèles, Senffrmnt de la farm et de 
la sonf, eppriunés, prouvant leurs mes duns cette Vie, til jugern 
les fils dé injustice ». 

Puis Deus dit à ses disciples « Allôns &ur IA montagne et 
prions *, 

Les doure diserpies l'accompaguent et lui demandent de leur 
moutrér un de leurs fréres, un juste avant quitte le monde, afin 
qu'il conmussent la condition où 1 Vit et que, prenant confante 
en eux-mêmes, 18 puissent récoufartér un jour ceux qui les 
écouteront, 

ls se mettent en prière et alors deux homines paraissent devant 
le Seigneur, Si brillants qu'on ne peut lé regarder en face, un 
rayon semblable à ceux du soleil sort de leur visage; leurs vète- 
ihevts ravonnéent, leurs corps Sont plus blancs que la neige ot 
plus rosës que la rose : leur chevelure, epaisse et tleurie, encadre 
harmonieusement leur visage et retombe sur leurs épaules comme 
une couronne de nard eu épis et de lleurs variées, où comme 
l'arc-eu-ciel dans les airs: une indicible beauté est répandue sur 
eux. Les disciples sont frappés d'adunralion et d'élonnement. 
Célui qui s'exprune à la première personne s'approche du Sei- 
wneur et lui dit : « Quels Sont ces hommes? — Ce sant vos freres, 
repond Jesus; ce Sont les justes dont vous avez voulu conuuaitre 
l'aspeet. » Le disciple reprend : « Et ou sont les autres justes” 
Ou résident c&ux qui sont en possession de celte &loire? » lei 
commence l'apocalvpse proprement dite, je traduis le texte rec 
autant qu'il se prête à une traduction : 

« Et le Seigneur me montra un heu tres étendu situe en dehors 
de ce monde, respleudisaut de lumière, dlununné par les rayons 
du soleil; le sol était couvert de leurs qui ne se fanhnt jarrais, 
rempli de parfums et d'arbres aux feuilles éternelles, couverts de 
fruits ahondants, Le pærlum des fleurs était si fort qu'il venant 
jusqu'ä nous. Les habitants de ce Stjuur étaient wtus contine les 
anges de la lumière et leur vêtement ressemblant au paye qu'ils 
habitaient. Des anges courarent autour d'eux et tous [ounient 
Dieu d'une seule voix. Le seigneur mous dit : e Voilà le stjour des 
« humaines juste, dés puntfoe du vtr fon, « 
€ A l'opposé dé ce linu, j'en vis un autre desséché et hudeux, 
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Les gens qu'on y chàtiait, comme les anges chargés de les punir, 
portaient des vêtements sombres semblables à l'atmosphère qui 
y régnait. Quelques-uns étaient suspendus par la langue : c'étaient 
ceux qui avaient blasphémé la voie de la justice; un feu brûlant 
les enveloppait et les torturait. On y voyait aussi un grand ma- 
rais rempli de vase bouillonnante, dans laquelle étaient plongés 
ceux qui avaient perverti la justice; des anges tortionnaires 
s’acharnaient sur eux. Des femmes aussi étaient suspendues par 
les cheveux au-dessus de cette fange bouillonnante : c’étaient 
celles qui s'étaient parées pour l’adultère, et ceux qui avaient été 
leurs complices étaient suspendus par les pieds, la tète plongeant 
dans la boue. Je disais : « Je ne croyais pas devoir venir en ce 
«lieu », et je voyais les menrtriers et leurs complices, jetés dans 
un endroit resserré et rempli de reptiles féroces, tourmentés par 
ces bêtes et s’agitant dans leur supplice. Les vers rampaient sur 
eux comme des nuages d'ombre; les âmes des victimes assistaient 
au châtiment de leurs meurtriers et disaient : « O Dieu, ton juge- 
« ment est juste! » 

« Et près de ce lieu, j’en vis un autre non moins resserré dans 
lequel un pus infect découlait du corps des suppliciés et formait 
comme un marais. Il s'y trouvait des femmes ayant du pus jus- 
qu'au cou et en face d'elles un grand nombre d’enfants nés avant 
terme, qui pleuraient. Des langues de feu s’échappaient de ces 
enfants et venaient frapper les yeux des femmes : c’étaient celles 
qui avaient conçu et s'étaient fait avorter. 

« 11 y avait aussi des hommes et des femmes brülés jusqu’à mi- 
corps, plongés dans un lieu de ténèbres, fouettés par des démons 
cruels, les entrailles rongées par des vers infatigables : ceux-là 
avaient accusé les justes et les avaient livrés. 

« Et près d'eux se trouvaient encore des hommes et des femmes 
aux lèvres rongées et ayant devant les yeux un fer brûlant; 
c'étaient les blasphémateurs et ceux qui avaient calomnié Ja voie 
de la justice. Et en face d'eux, d’autres hommes et d’autres fem- 
mes dont la langue était rongée et qui avaient dans la bouche 
un feu brûlant : c’étaient les faux témoins. 

« Et dans un autre lieu se voyaient des cailloux brülants plus 
aigus que des épées et que des aiguilles, sur lesquels roulaient 
des hommes et des femmes vêtus de haiïllons : c’étaient les riches 
orgueilleux qui, négligeant les recommandations divines, n'avaient 
eu pitié ni de l’orphelin ni de la veuve. 


. | 
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« Dans un autre tres gr#hd marié plein dé pus et de san, el 
bouillant dans ve mange, #e trouvent dés homes et den 
femmes enfouis jusqu'aux génoux . c'éttidnt ur qui nvbwent 
prété de l'argent et réclamé les iutrète des mmtèrèts, D'autres 
hommes @t d'autres femmes &e prédipitaient du bant d'un eséar 
penent, puis étaient aussitôt cluutés par leurs bourreaux ajin 
les obligeatent de reghguer le même sammet d'ou 18 $é précipi- 
aient de nouveau, Sans repus mi trêve Les hommes élmient ceux 
qui avant suunllé leurs curps en #6 compertant comme des 
femmes, les femmes etient celles qui s'étant unes entre ellvs 
cominpe l'homme S'unit u la femme. 

« Et auprès dé ce précipice était on lieu plein de flammes, oise 
tenaient les hommes qui, de leurs propres mains, s'élatent fait 
des statues pour les adorer. 

« Auprès d'eux, d'autres femines et d'autres hommes tenaient 
des verges el Se frappaient les uns les autres, sans que te châti- 
ment cessât jamais; et d'autres encore, dans le voisinage de ceux- 
ci, hammies et femmes, brûlaient et se tarduient et grillatent 
v'étaiènt ceux qui avaient abandanné la voie de Dieu, » 


Un mot d'abord sur l'auteur de ce fragment. 1 se désigne seule. 
ment, dans ce qui nous reste, comme un des apôtres ; imauts il n'est 
pas douteux que nous ayons la une partie de l’'Apocalvpse que le 
christianisme primitif attribuait à saint Pierre, Clement d'Alexarr- 
drie, qui la erovait authentique, nous en a canserve trois passages 
relatifs aux châtuneuts des femnies coupables ; &r, la mention de 
langues de feu qui Mennenut frapper les veux des femmes se 
reébrouve duns un de ces fragments comme dans Île müurcenu 
d'Akhmin. Les deux autres citations n’y figurent pas, mais l'esprit 
eu est Le mére, et al ne faut pas oublier que la partie recouvree 
n'équivaut même pas à la moitié de l'ensemble, dont les auteurs 
chrétiens ont indiqué l'éténdue ea lignes [szyerl. 

Uu jeune homme avaut, par amour, tué une jeuue filé, veut 
| se confesser à saint Thomas. L'upétre tait rewmir La victime à lu 

vie et lui demande de décrire l'endruit ou elle a séjuurné. La 

jeune tille entre alers dans de lon£s détails sur © qu'elle à vu 
aux eufers et Son récit presenté béuhooup de péunts contmns 
uvée celui que nous venons de traduire. C'était In, pour lenuu, 

« la première esquisse d'un enfer chrétien, aver Ses catégories de 
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supplices ». Mais le livre d’où elle est extraite, les Actes apo- 
crvphes de saint Thomas, n'est pas antérieur à la seconde moi- 
tié du u° siècle; l'Apocalypse de Pierre est incontestableinent 
plus ancienne. M. Harnack a proposé d'en placer la rédaction à 
l’époque de Trajan et l’on pourrait même remonter plus haut, vu 
l'absence de tout emprunt à l’Apocalypse de saint Jean et de toute 
influence exercée par cette composition. 

Une autre description de l’enfer se trouve dans le livre apo- 
cryphe intitulé lAscension d’Isaïe. Cet ouvrage, tel qu’il nous est 
parvenu, se compose d'éléments assez disparates, juifs et chréliens ; 
mais ce qui est relatif à l’enfer et au séjour des justes est l’œuvre 
d’un gnostique qui devait vivre vers l’an 120. Or, dans le même 
livre, on constate l’influence de l’£vangile de saint Pierre, décou- 
vert en même temps que l'Apocalypse; il est dont permis de croire 
qu’£vangile et Apocahpse sont contemporains, appartenant l’un 
et l'autre à la fin du 1° siècle, et que la nouvelle Apocalypse 
mérite seule d’être appelée aujourd’hui « la première esquisse 
d’un enfer chrétien ». 

« Comme l’auteur des Actes de T'homas, écrivait Renan en 1879, 
l’auteur de l’Ascension d’Isaïie est un des précurseurs de Dante, 
par la complaisance avec laquelle il s'étend sur la description du 
ciel et de l'enfer. » Entre l’Apocalypse de Pierre et le poème dan- 
tesque, les analogies sont telles que l'on serait tenté d'admettre 
l’existence, au moyen àge, d’une traduction latine, aujourd’hui 
perdue, de l’Apocalypse. Mais il est inutile d’avoir recours à cette 
hypothèse. L’Ænfer de Dante n’est pas un fait isolé dans l’histoire; 
comme l’ont montré Foscolo d’abord, puis Ozanam, il se rattache 
à une longue série d'œuvres, tant littéraires qu'artisliques, qui 
remontent elles-mêmes, à travers le moyen âge, aux récits apo- 
cryphes qui circulaient dans les communautés chrétiennes sous 
l’Empire romain. Nous ne pouvons pas encore dire qu'avec l’Apo- 
calypse de saint Pierre nous tenions la première maille de cette 
longue chaîne, mais du moins nous rapproche-t-elle, plus que 
toutes les œuvres analogues, du point de départ chrétien des 
descriptions du monde infernal. 

Ces descriptions ne sont certainement pas fondées sur l'an- 
cienne littérature juive, qui se préoccupe si peu de l’au-delà. Il 
faut y reconnaître un élément étranger, qui peut bien avoir péné- 
tré dans le monde syrien avant l’ère chrétienne — notamment 
parmi les ascètes dits Æ£'sséniens — mais dont on demanderait 
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Vanne les areiprmes à le lbile. 0e, due uv que l'Faypie 
- Ce Mabelone, plos rommiheut ln l'erte, eut pummmbile cle raivter- 

Lrauses &t mbhes triolitlmns érr le paye él GPU, @t l'un purur - 
| alt Étre témte d'abrerel al eharchér dune cés cntréms l'utrient lu 

prttutypé de Lleufer chrdtien Cote œpintens gt hit terat pourtant 
| À ue £frosse dffiuullé. Les Svrient du 4 mpele peuliuent et 

lisment l'arandmn et ln rade, mis rièn d'autotted à croird qu'ils 
| entendissent l'égyplèu at l'atssrian. G'eët pur lé grer., ln langue 
de nes Evaugiles et de nus Apuoulrques, que den nids jiré cime 
sur l'änfer, étrangères à ln vieille litterature juive, out A0 s'intn- 
dinre dans les emreles palestiniens. 

Or, ls trouve précisement que lés descriptions das enfers, la 
peinture de la juie des élus dt des souffrances dés reprouves, ont 
oué de tout temps dés sujets familiers tant a l'art qu'a la htté- 
rature helénique Nous en avous éomime la « premiure esquisse » 
dans l'édssle, dt c'est même ln, avve la descente d'Enée aux 
enfers duns l'Ænéide, le Seul texte complet que nous avons con 
servé à ee sujel. Mais nous savons qu'il v en avuil quantite 
d'autres el qu'une e descente aux cufers » était un des épisules 
les plus communs dans les poèmes &recs que nous avuns perdus. 
Une peinture &reeque eelébre entre toutes, l'£nfer de Polygnote, 
exécutée & Delphes vers le début du eiuquicme sivele, trouva de 
nombreux imftateurs. « J'ai vu, dit un personnage d'uue come 
de Plaute, heauomup de tableaux des tortures de l'Achérou + 11 
nous en est parvenu dés speciinens sur des Vases peints de l'Italie 
mérilionale et sur lés murs de tombesux etrusques. Si la plupart 
de ves Œuvres ont pérn, leur intluence est réstiéæ sensible, lus 
poètes guidatant ln mmin des artistes et lès artistes, à leur tour, 
inspiraent lès poûtes, leur fournkssuiént des trauts nouveaux en 
précisant le lieu de la scène. Cela west purticulierement fmppaut 
duus d'£rdide, vb Viraile, tout en éuivant dés imnudébes grecs, pu- 
rail souvent détrire des tableaux. 

Là curiosité des choses de l'autre vie à te <urtoel develop péc 
chréz les Greëspar Le prthagoresme &t par l'œrplhisme. 11 exrétait un 
récit d'une desceuté aux énfm attrihuée à Pathngmre, Quand an 
rencontre, dans l'Apocnyper de l'éeérré, la méntion de péities 
réservées aux Mibricanuts d'ulules, on péut se vruire d'éburd én 
ce d'une idée toute ehrétienun, Il n'én est rien. Pythagore 
racontait qu'étant déscendu aux enfers il avait vu l'Aine d Häsinile 
attachée À une colonne d'airain et protiSsant des Réinlskements 


il, 1 
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lamentables, tandis que celle d'Homère élail suspendue à un 
arbre et entourée de serpents, en punition des mensonges qu’ils 
avaient débités sur les dieux. Dans l’esprit de la doctrine pytha- 
goricienne, cette philosophie ennemie des images qui est si 
voisine du christianisme ascélique, Homère et Hésiode étaient des 
créateurs de dieux, des artisans d’idoles : c'est en cette qualité 
qu'ils étaient punis dans les enfers. Or, il est évident que le rédac- 
teur de l'Apocalypse n’a pas consulté directement le vieux récit 
attribué à Pythagore; mais l’écho s’en était transmis à travers 
une longue série d’imitations qui élablissent un lien entre ces 
œuvres si dissemblables, exactement comme les visions du moyen 
âge marquent le passage de l'Apocalypse de Pierre à l’£nfer de 
Dante. 

Le pythagorisme antique à pour frère l'orphisme, dont on a 
dit justement” que c'était le fait le plus intéressant de l’histoire 
religieuse de la Grèce, et dont la persistance a élé telle que les 
derniers orphiques semblent donner la main aux premiers chré- 
tiens. Pour nous en tenir à notre propos, rappelons que des des- 
centes aux enfers, malheureusement perdues, figurent parmi les 
plus anciens poèmes orphiques. Mais nous avons conservé, de cetle 
littérature, quelques spécimens infiniment curieux. Ce sont des 
vers gravés sur de minces plaques d’or, découvertes dans des tom- 
beaux de Pitalie méridionale, et qui contiennent des conseils, des 
indications topographiques, pour guider l’âme dans sa descente 
aux enfers, « Vous trouverez, à gauche des demeures d'Hadès, une 
fontaine et tout auprès un cyprès blanc. N’approchez pas trop 
de cette fontaine. Vous trouverez une autre source d’eau froide 
coulant du Lac de Mémoire et des gardiens se tenant près d'elle. 
Dites-leur : Je brûle de soif et je meurs. Donnez-moi vite de 
l’eau froide qui coule du Lac de Mémoire. Etils donneront cette 
eau el vous régnerez alors avec les héros. » Ce texte est antérieur 
de plusieurs siècles à l’ère chrétienne. L’orphisme fournissait 
ainsi à ses adeptes tous les renseignements désirables sur la 
contrée d’où les voyageurs ne reviennent pas. 

Vers l’époque de Jésus-Christ, la préoccupation de la vie future 
élait très vive. Nous apprenons que sous Caligula Rome tout en- 
tière courut à des séances de nuit où l’on représentait les scènes 
horribles du monde infernal. Juvénal nous dit que les œuvres des 


1. Ce not est de Jules Girard, 
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pbles en durent pletues. Vue Lrabition s'êtiit Pure, vol à 
Botdrhire, mette lounograplique, et si les rhflines à vor nt 2 nette, 
le haë peuple avait ses Vislons 64 sat diablerts. C'est à celte 
source, diMisée en mille cubmux, qu'ent purée Les auteurs de revn- 
lotions ehrätrènnes Citons quelques cxemples à L'appun de natre 
imäuvere de voir, 

Dans Vingile, au seul eine de l'enfer, Kuée rameontre « des 
lines d'anfauts qui plewrant se; l'ierre voit austie det enfants qui 
pleurent ». Pour Virale, ce sont des eufonts morts en bas âge, 
taudis que lérre songe aux Victimes des avortementée, 11ibe 
l'annlogié est trop frapphute pour être furtuite, Elle lente entre 
voir une gsoureë cotttnune, el l'en peut uenne SHWpposer cjile 
l'iurre on est plus voisin que Virgile. Car, à côté des enfants, le 
puëte place les hommes cundamneés injustement et les suicülis: 
il semble donc que l'auteur Suiv par lui ait bien eu en vue des 
eufants morts de mort violente et que la mention du crime d'avur- 
téument ait répugne à 81 délicate nature, Comme daus l£nfor de 
Dante, 1! exiSte généralement une relation entre le supplice et 
le crime qui l’a mérité. Ainsi, dans Pierre, les blasphématenrs 
Sont suspendus par la langue, les faux témoins ont du feu plein 
Ja bouche, les mauvais riches sont couverts de lullons, Mais le 
rapport eutre le erime et le elhâtiment est fort obscur dans le eus 
des wichimes dé passions antiphysiques, oblisees do se précipiter 
sans cessæ du haut d'un eseurpement, A mon avis, cela ne peut 
S'exphiquer que par une tradition iconographique mal comprise. 
Le poële Ausone, au 1v° siiele, décrit une peinture de Troves 
représentant lés enfers. On y voit 16 héroines de la fable, 
chacune dans l'attitude qui avait caraclerisé le plus trakique 
episode de Son histoire, Or, Sappho ét debout, £ur le rocher de 
Leucade, au momeut de preudre son élan pour se précipiter dans 
l'abime : 


Et de nimbhoso saltum fzurute nunatur 
Maoseula Lesbwcrs Sappn périturu smputtrs. 


On sait assez quelle était la réputation de Sappho. 1 suffisait 
M'une peinture célèbre et souvent reproduite l'eût Mgnrée dans 
enfer, sur le pomt de se jeter dans les flots, pour qu'une ex ét 
ve eût pris pour l'indication de sa peine le tabléau de son 
por d'amour. La confusion efit d'autant plus fusils que 
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l'auteur de l'Odyssée avait placé dans l'enfer même un rocher de 
Leucade, au confluent du Pyriphlégéthon et de l'Achéron. Et, 
pour ce qui est des délinquants de l’autre sexe, je me bornerai 
à rappeler le passage suivant de Pausanias : 

« Timagoras s’éprit de Mélés, jeune Athénien qui, n’ayant que 
du mépris pour lui, lui ordonna de monter sur le sommet le 
plus élevé de l’Acropole et de se précipiter en bas. Timagoras, 
toujours prêt à complaire au jeune homme, se précipita du haut 
du rocher; et Mélès, quand il le vit expirant, eut tant de regrets 
de l’avoir perdu, qu’à son tour il s’élançca du même sommet et se 
tua. » En voilà assez pour expliquer, dans l’Apocalypse de Pierre, 
un genre de supplice qui reste une énigme si l’on ne fait pas appel 
aux légendes grecques et aux œuvres d’art qui en conservaient le 
souvenir !. 

Donc, à notre avis, l’Apocalypse dérive de sources grecques, en 
particulier de la liltérature orphique; inais c’est le cas de dire 
que l'Orient reprenait son bien où il le trouvait. Car l’orphisme 
hellénique est un fils lointain des vieilles religions orientales ; il 
a ses racines dans la Chaldée, en. Égypte et en Phénicie *. Le 
démontrer nous entrainerait trop loin; mais d’autres l’ont dit et 
l'ont démontré avant nous *. On ne fera jamais, dans l’histoire des 
origines du christianisme, la part trop grande aux éléments gréco- 
romains, à la condition toutefois de ne pas oublier une chose : 
c’est que Grecs et Romains n’ont pas inventé en matière religieuse, 
qu'ils se sont contentés de recevoir et d’assimiler, et qu’enfin, ce 
que le christianisme leur doit, ils l'avaient dû eux-mêmes, bien 
des siècles auparavant, à cet éternel mouvement d'idées d'Orient 
en Occident que Juvénal a résumé dans une métaphore fameuse : 
In Tiberim defluxit Orontes *. 


4, [Ce qui précède a été développé par moi daus deux mémoires qui font 
partie du présent recueil, t. 11, p. 197 et t. III, p. 272.] 

2, [Je ne crois plus aux origines orientales de l’orphisme.] 

3. [Ils lont dit, mais ils ue l’ont pas démontré.] 

4. [Le préjugé dont je me faisais ainsi l'écho est celui même que j'ai appelé, 
au cours de la même année 1893, le Mirage oriental. Cf. L'Anthropologie, 1893, 
p. 539, 699 ct suiv.] 


Les arétalogues dans l'antiquité". 


Le mat areétalugus, qui se rencontre deux fois seulement 
dans la Httérature classique de Rome, a été expliqué de 
manière imexncte par tous les lexicographes et commenta- 
leurs : 1 me gemble qu'à Pide de documents récemment 
découverts ou peut en proposer une mterprétalion plus satis- 
fuisunte. 


1 est fait mention d'aretalogi dans deux passages d'auteurs 
latins que je commence par reproduire ici : 

Suétone, Auguste, LX XIV : « Mut acroamata et histriones 
intérponebat, ac frequentius urelalogos. » 

Juvénal, Sattres, XV, v. 13 et Suiv. : 


« Attonttus cum 
Tale super cœnam facinus narraret Ulysses 
Alcinoo, bilen aut risumn furtasse quubusdan 
Movérat, ut memdur aretaloyus..…. 


l'our les lexicographes modernes, l'arrtaloqus wst un phi- 


1. (Ce mémoire, M a l'Actil@ie des Inserip'iènus en 1884 |Commpi-f rends, 
p. 3340, à êté publié daus le Butlefin de correnpendume hellmique tt IX, 1886, 
p. 251-201). Le sujet a ES repris par M A. Ceutius darl Areta lus dnué Pauls- 
Wistowa, qui qualile uitu travail de grenfingentt, put par M. Proner 
(Ein Delphiaches Webligesrhenmk, p. 4] 1 par M. K. Roilgédetinis Jhlfémis- 
tacle Wunderershhlamgen, 1986}, qui € cister® tœut tes volts ilù 15€ p.a 
l'arttalégre autique def. le cup retil de ce bath livre par M, Zlmdimehi, aus lé 
lhliaiagsehe Wmhemnbrist, 4085, p. 14011 Eu rébawprietet Man Mrdimne re 
aprés Vin@t-deux aime, je et eulé ettitau lé de pigualer qu nmte les loxtes qui 
m'av#eut échappé et de corrite quebques crramre dde détail. Je je pieuds 
paë la pie dé réfutér les pérmixe® Æauntié pour M, Mabeter À en ny dans 
les Barisie der sant. Gre. 1101, p 12 EU RNIS.p" ide vaart 9 fhlllgine, dl le 
int Sperxibyes, 1 v aurait âge: = beond, et lus grilahipguer sorabeut be 
Hbrbqu, conteurs dé »« jalim « hiétarret.! 
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losophe de bas étage, qui venait, comme une sorte de bout- 
fon, assister aux banquets des riches et égayait leurs hôtes 
en débitant ses préceptes de sagesse avec un sérieux ridicule. 
Telle est l'explication donnée par Georges, dans la septième 
édition de son dictionnaire latin-allemand (1879). Cette inter- 
prétation, déjà indiquée par Forcellini et Freund, date de 
Casaubon qui, dans son commentaire sur le passage cité de 
Suétone (Aug., LXXIV), s'exprimait ainsi : Aretalogos censeo 
appellatos miseros plalosophos qui convivia beatorum frequen- 
tabant et Romulidas saturos vartüs de virtute et vitiis disputa- 
tionibus oblectabant. Casaubon rapporte aussi, sans les ap- 
prouver, deux autres explications : Ali aretalogos arunt 
esse circulatores quosdam qui in compilis mira de suis phar- 
macis pollicentur, vel fabulosorum voluminum scriptores, ut 
Amadisii el similium. 

Nous nous trouvons done en présence de trois traductions 
du même mot : 1° L'aretaloqus est un philosophe boutfon; 2° 
l'aretaioqus est un médecin charlatan; 3° l'aretaloqus est un 
conteur, débitant des histoires fabuleuses, Cette dernière 
explication a pour elle l'autorité de M. Mayor, qui parait lui 
accorder la préférence dans son commentaire de Juvénal. Il 
rappelle que l’empereur Auguste, selon Suétone, envoyait 
chercher, lorsqu'il ne pouvait pas dormir, des lecteurs ou 
des conteurs de fables”. Les aretalogi ne seraient guère diffé- 
rents de ces fabulatores, dont Lucien parle assez longuement 
au début de son /istoire véritable, citant parmi eux Ctésias 
de Cnide, qui a écrit des choses incroyables sur les Indiens, 
et Jambule, qui a conté des merveilles sur tout ce qui se 
rencontre dans l'Océan. « L'auteur et le maître de toutes ces 
impertinences, ajoute Lucien, est l'Ulysse d'Homère, qui en a 


4. [M. Reitz:nstein, op. laud., p. 8, a le premier fait valoir, dans cette 
enquête, une scholie du palimpseste de Juvénal provenant de Bobbio : 
Arühologi sunt, ul quidam volunt, qui miras res, id est deorum virtules 
loquuntur. Mihi autem videtur arithologes üillos dici qui ea quae dicta (?) 
non sunt in vulqus proferunt. Le texte des mots importants (ea quae dicla 
non sunt) est corrompu.] 

2. Suet., Aug., LXXVIIL : Lecloribus aut fabulatoribus arcessilis. 
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fait tant uccroire à Alcinous + Or,dans le passage de Juvenal 
ques j'a été en commiéncant, Ulysse, racontant des his toirus 
merveilleuses à la tible d'Alemous est préeisément rappreche 
d'un mendar aretalsqus. 

Lestémoignages des écrivains grees ne peuvent guireservir 
à éclairer lepetitprobleme qui nous oceupe. Philodeme de Ga- 
dura! rapproche l'asesxrisss du mimographe, en lopposant au 
smile: : TU us les imanuscrits portent APETAAEIOY. «1 
APETAAOTOY nest qu'une correction, Le Pseudo-Manéthon? 
emploie le mot zez22:c, que Le Thesaurus tnterprete à tort 
par sermno de virtute : 


Mitaue. “als À de 4e don d'innns- 
Maugsbé peus, eds à hynroox:, déer Æwez:, 
* a à. CR] [72 
BE dpurans vin pobetmasx scie Üysutes, 


Dans leconmentaire d'Acron sur Horace?, lemot LOT LIVES, 
écrit en grec, est appliqué à Crispinus le chassieux : Crispini 
philosophi cujusdam loquacissimi nomen, que xsezx.i2s die- 
lus el". 

Le méme mot à encore été employé par Ausone dans un 
passage qui à échappé aux reviseurs du Thesaurus et aux 
autre lexicographes, I écrit à Paulus”’ 

"Punxito 572555 3 


. 
” nl 
S = LE LEE 
Admis: lle, mie einous !3éer 


Ces vers, encore qu'obscurs, ont leur importance, parce 
” ils semblent montrer qu'ise:xasye; n'est pas nn terme de 
mépris, comme l'admettent tous les dictionnaires. 

Enlin, édition originale du Thesaurus d'Estienne et la rém- 
pression faite à Londres renvoient à un passage de Strabon, 
où le mot 2::z2220 seraitemplové. Voici le texte de plusieurs 
manuscrits et des plus anciennes éditions : 


Philodème, 1lssi sommazev, éd. bubner (Paris, 1840 , p. 13, 21. 
. Pseudu-Mauethon, 4potelesm., 1\, 436-9, 
. Acro, ad Ilor., Sermn., 1, 1, 120. 
{La méme schulie est mieux chuservée déus Porphvr., ad Her., Serm.,l, 
1, 420 : Potius Crispinus philitophiae Studiosus fuit, mem et curmina sp 
sut, sed tam garrule ut aretalogus diceretur. La prolixite el le bavarstage sont 
donc un caractere de l'aretulogus.| 

$. Ausone, Epast., XIE. 


+ © 15 — 
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Strabon, XVIL, 1, $ 17 : Kävwbos ... Eycuca ro toù Zaparièoc 
feodv mohRT dyloteix TU ouevoy at Oipamelus Éxoépov, dore nat robe 
Ekhoymuwratous GVDpas miorebely rai éyraupäox adroës brio Eautüv À 
étépous. Duyypépouot DE TVES za Tac Osparelas, & A hot DE apeTraho- 
yt&v. Un des Medicei porte separokoyiüy au lieu d'aperahoyi&v. II 
est aisé de voir que la fin de eette phrase est corrompue et ne 
présente aucun sens. Aussi les éditeurs ont-ils adopté la 
leçon des autres manuscrits, qui se lit déjà dans lédition 
de Casaubon : Suyypdpousr dE nivec wat tas Ospamelac, ŒAAO dE 
apstkc Tov évraë0x hoylwv. Ce que les traductions latines 
rendent par ces mots : Sunt qui curaliones conscribant, qui- 
dam virtutes 101 editorum oraculorum. J'avoue ne pas être 
satisfait de cette lecture des éditions modernes; elle a tout 
l'air d'une conjecture boiteuse introduite dans le texte 
par un reviseur qui n'aura pas compris Act dE gperahoyiov. 
Mais la corruption du texte semble trop profonde pour qu'il 
soit possible d'y porter remède par une autre conjecture 
présentant des caractères de certitude. 


IT 


Deux inscriptions grecques découvertes à Délos en 1882, 
près des sanctuaires des divinités étrangères sur le Cynthe et 
publiées dans le Bulletin de correspondance hellénique*, prou- 
vent définitivement ce que laissaient entrevoir les vers d’Au- 
sone, à savoir qu'éperanéyes n’est pas toujours un terme de 
mépris. Voici le texte de ces deux courtes dédicaces : 


(1) Iupyras aperahéyoc uatx Tpécrayua. 

(2) Ilsohspaïos Atovuoiou Tlohuppñvtos, ovetpoxpirns “at 
sTahCYOc: 

La seconde dédicace fournit, en outre, une indication pré- 
cieuse, par l'association qu'elle établit entre l'évepoxotrne, 
l'interprète de songes, et l'éperxkéyes. Une inscription de 
Mylasa, publiée par Waddington d'après une copie de Le Bas”, 


1. Bulletin de correspondance hellénique, 1882, p. 321 el 339. 
2. Le Bas-Waddingion, Inscriplions d'Asie-Mineure, na 419, |. 23, 
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lmssit déjh supposer que lister exerct Une fonétron 
Srerdolnle. On v trouve mentionné, en effet un Han … 
228 Cu Plmgeut-rs Henmrquens que, dans Da jhiruse de 
Strabon citée plu hhut, 1l est précisément question du guéri 
sons opérées phr les songes dans un temple de Sérapis élue 
la dédience de Délos, où P'iseesusters et lageransss sontencore 
associés, à dté découverte auprès d'un sanctuaire de la 
méme divinité 

Plusieurs dédicaces trouvées au mére endroit montrent 
d'ailleurs que lis meaergrs EL C large, sans doute à btre ofli- 
ciel, d'expliquer aux fidèles le sens des songes que la divinité 
leur envoyait. Citons à titre de spécimen la dédicace survantet: 

sel Cle ‘AE, Néons: l'oion x roscratuz 21% 


L. 
Ainsi, Ptolémée lils de Dionysios, qui se dat à la fois 22272 
réves ul 4e msi exereail Cor AA deux fonctions ana- 


. 
u 2e 
Z NES ST. 


con Nigeébass sb ‘Andes Niue: 2.7.2. 


logues, et la nature du rôle de l'iusssusises doit nous éclairer 
par analogie, sur celui de F eng 

Essavons d'appliquer à ces textes formels les trois inter- 
prélations proposéees jusqu'a présent. Si l'arétaloque él 
un boulfon où un médecin charlatan, il ne se désignerait pus 
lui-même dans les ex-voto par cette qualilication Nétrissante: 
si c'est un conteur ambulant d'histoires merveilleuses, un cr- 
culator, on ne voit pas quel rapport peut exister entre sa pro- 
fession et celle d'un interprète de souges, pourvu d'un poste 
lixe auprès d'un temple. Ainsi, des trois interprétalions pro- 
posées, il m'en est pas une qui soil acceplable comme donnant 
la signification primitive du mot; je me permettrai d'en sur- 
gérer une quatrierne, 


Ji] 


L'obseurité du COMPOSÉ 2527272725 CS due à celle du sub- 


stantif 2276. Le Thesaurus et les lexiques traduisent 22276 par 
uu certain bre d'équivalents qui présentent bus une des 


1, Dadletin de corresp. helllmijur, 1552, p. PM, ne 10, 
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significations des mots français vertu et courage". Or, si l'on 
veut donner à ser le sens de vertu, 'assrxh5yos ne peut-être 
qu'un philosophe véritable ou Le moraliste boulfon des diction- 
naires, Fo l'une et l’autre eonudaninées par les 
textes. Si, d'autre part, laseszxnéyes est un conteur de fables, on 
entend + dans un sens où ce mot n’est pas emplové par 
les auteurs. 

Waddington a publié, d’après une copie de Le Bas, une intt- 
ressante inscription de Stralonicée qui avait déjà été insérée 
par Bœckh dans le Corpus d'après de mauvaises copies de 
Sherard et de Chandler*. Tel qu'il a été constitué par le der- 
nier éditeur, ce texte offre encore des difficultés; mais le sens 
général en est fort clair. Le préambule du déeret établit que 
les divinités tutélaires de la cité, Zeus Panémérios et Hécate, 
ont sauvé la ville de nombreux dangers et ont valu à son 
temple la reconnaissance du droit d'asile par le Sénat de 
Rome; c'est done le devoir de la ville de leur témoigner sa 
piété, et le sénat local preserit en conséquence des eérémo- 
nies qui doivent être célébrées en leur honneur. Voici le texte 
des premières lignes du déeret : 

Tv réauw duwbev +9 rov rposcrutwv adr%s peyiorwr deüvy rpovoix, 
Aus Ilavaucplou nat ‘Euatns, Ex mo AY vai ueythwy xat ouveyüv 
200 cesoo0at, dv at 7ù isox davha nat ixétat xat iso obvrXnTOs 
Sépuart s[6zoto5 Kafoapos ri] Tès Toy xupiuv “Popalwy aiwviou 

Ci 


4 


+) 

ÉTCIMGUVTO TPOODANELE VE EL TT US CT) 
ç tnv moûs abtobs EdoS6EtxY, at EVA ZaOÈV 
Lhuraly Toû edoebeïy Lai Juravsleuv aotobs, 2aiôpourar dE ayéhata 
y ro oebazto Pouheutrp'w Toy msi Lévoy Üedy, Étioaveotatus 

raciyouta ts 0elac C0) hEMeCSEECr 
Le contexte, que nous avons cité, sert à préciser clairement 
le sens du mot à9:7% dans la dernière phrase. La seule traduc- 
tion possible de cette dernière phrase est la suivante : « Des 


statues des divinités susdites sont élevées dans le local du 


4. [Voir maintenant la dissertation de Joannes Ludwig : Quae fueril vocis 
apré vis ac nalura anle Demosthenis exilum, Leipzig, 1906.] 

2. Corpus inscr. graec., t. IH, n° 2715; Le Bas et Waddiugton, Inscriptions 
d'Asie Mineure, n° 519, p. 142. 


Dies AMF ADS DANS L'ANTIOULTE and 


Sat, tbmmnt aux veux jet mppelant à Dosprits ea rien larte 
trs vrdlernbs dde bec deesroventet 2 drvnter à, Sa L'un TD DEL lun 2 cutie 
éprussieon de celle que nous avons souligne plus Peut dun 
le méme décret ses Zpsmat; j CPL PR | 1 resonmnatre fac: 
lent qu'age-x; dt ter sénonvime d'étésutes, agnifent Prnter 
ventron des deux en faveur des hommes et les marques de 
cette intervention Ce séns conduit naturellement à celui de 
nurnele, que Lou définit mins: Effet prodait par vur puu- 
sante Surnetune lle (293 Vaaz € sodoanms gt 7h; 

Le sènus de mmraclé, que nous attmbhuons au grec 2827, ° 
où plutôt à l'expression complene +25 0ûtx; Asmuéws asecl, 
uppartient, dans le grec de LEvangile, au mot aus tout 
seul. Citons ee passage de l'Évangile suivant saint Matthieu" : 
hist x Baclhodr Our Bbvahe: msvhès fE Ness) Dia 2e, ac 
asso Le latin de la Vulgate, de son cûté, rend la méme idée 
par errtutes, équivalent exact d'xseza dans le décret de Stra- 
tonicéé : Et non fecit vbr vartutes multas propter incriduliuta- 
term éurton, 

Remarquons encore que virtutes, dans la latinité des Pères, 
a un SWnonymwe que les écrivains paiens n'emploient pus 
davantage dans lé mème sens : c'est fortituiines, sieniliant 
« puissances cachées »«. Ainsi saint Jérôme: Prodest fortitu- 
dines peswunas (daëmaenss) inter se non haberi conrordiamn. 
Or, le pluriel grec ous, se trouve aussi, dans quelques textes 


4. (Man bvpathèse shur ln veus d'a5tn à été coûbirihée bimutdt agres par 
la d'emmuverté, sur l'Acrüpitle d'Atheues, d'uñe stôle vie la dérhicson reuvarite 
Abevaot Mémax avéhrars CU Borsz asesne ch: tot. J'onriviks à en sujet 
daurs la fienue areédialiepigme 49, LL, pit : e M. Fort, Qu£ à éhveenibettit 
eotheute ce Lexte, a Din vobhlu fuirk ritiarquir que le tint agezm X ent 
employé Jats un teus fucoëuu des lbriqhes, Ait que j'avais Enbs #0 
luubre 11 ya plusieurs anubes daté uu trétaul s@r les arét@leqemt, : — tir, à 

| figualé depurs d'autres exemple de on eus ddgerx Da: agsa: dite ue 
inseriptiou inbtrique ditalle, Cry. diber. gr, liml. SOS), tiintiient date be» 
Septaute {ledle, xun, 8, (U, Gama, se Bllh Bbia,, <a: ageras Dom De ais 
Pnaols Moayycnet on). ©. Reflænatelu, op. Mhad., @. 10, 11.1 

2. Matth, vin, M. 

3. (Déjà daus Properes, 111, 15, 0, partit btre gumatliuu de Les pur som Ve 
| Hatohiné au sens de « putérauce divine # , cf Hteittémetein, p 11 

4 Mieron., M Mieh., 1, 7, 6. 
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païens d'époque tardive, employé avec une signification iden- 
tique : Aaipooiw à Osote À viot duvap£wy 0ow”. 

Ainsi, nous pouvons considérer comme presque synonymes, 
dans le latin et le grec postérieurs au christianisme, les mots 
aostai, duvapes, virtutes, forhtudines; ce sont les effets des puis- 
sances surnaturelles, ou, par extension, ces puissances elles- 
mêmes, 

Ne pourrait-on pas supposer que les changements de sens 
éprouvés par les mots apetai et duvdperc, ainsi que par leurs équi- 
valents lains, doivent être attribués à une même cause, l’in- 
fluence d’un terme sémitique équivoque? Contentons-nous ici 
de faire observer quel’hébreu gebouraestemployé dans la Bible 
avec les acceptions suivantes : 1° force, puissance, courage, la 
vèrtus des Latins : 2° actes de valeur, œuvres puissantes et, en 
particulier *, les œuvres puissantes de Dieu *. Aude, dans les 
Évangiles grecs, s'explique très bien comme la traduction 
littérale du pluriel de geboura; il en est de même de virtutes 
et de fortitudines. L'influence d’une langue sur une langue voi- 
sine ne se manifeste pas seulement par des changements de 
sons, mais aussi par des changements de sens; les langucs 
contemporaines offriraient plus d'un exemple de ce phéno- 
mène. Ainsi le grec moderne se sert de 6é«< dans le sens 
d'emploi, signification que ce mot n’a jamais dans les auteurs 
anciens, par suite de l'influence du français place, qui est syno- 
nyme d'emploi ct d'emplacement. 


y 


Il est donc certain que le mot äperx! a été employé dans le 
monde grec, longtemps avant le triomphe du christianisme, 
avec le sens de miracle, d'effet surnaturel. Il a pu prendre ce 
sens, dont lestexteslittéraires n'ont pas conservé la trace, soit 
par l'évolution de la signification primitive, soit plutôt par lin- 


1. Porphyre, De Abslin., p. 103. 

2, Psaumes, cvi, 2. 

3. Rapprocher l'hébreu gebourot Adonaï du grec Dsixs uväpsuws dperat de 
l'inscription de Stratonicée. 
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Quence d'un mot sémilhique équivoque, Qui se ser exeredr 
danses cercles rehineux ou Ehellémamne et tesénntisime ébrient 
en contact Rermarquons que l Puéanstss QUE est et en LE nf 
Mesenensh Délas, s'est précisémentrencoutre auprés dus sat: 
luaires grécosvriens de eette île, Ni Zeex à sgnilé nm nura- 
cles #, ageratzyss Mal d'abord celui qui ilerprete ct qui dés ole 
les choses merveilleuses, telles que présages, brnts sou- 
duins, diformités des hommes et des thin ; 2 ASC TE dt 
propose une Bebe analogue, en interprétant les visions qui se 
présentent à l'esprit pendant le sommel, Celui qui est à la 
fois Sgeraneres el bvessnsers, cotnme le personnage de Délus, 
interprète les apparitions de lu veille et du sommeil, celles du 
jour et celles de la nuit. Peut-être li phrase corrompue de 
Strabon, que nous avons citée plus haut, mentionnait elle 
ces deux genres d'interprétation. Il sufiruil d'ajouter un 
mot au texte des manuscrits et d'écrire : Losmezgsust 25 sus; 
reset Bt As Pesarelns. A.7.5 À ascmxrévur |. 

A Ja Signitication primitive d'énterprète de miracles, eréyète, 
se rattache naturellement le sens Secondaire de conteur de 
fables, fabulatur, qui a déjà eté proposé et que nous admettons 
éalenrent. Dans ce sens dérivé, aretaloqus est évidemment 
pris en mauvaise part Quant à la traduction donnee par Ua- 
Saubon et par tous les dictionnaires : « philosophe bouton qui 
faisait rire des riches par des sermons ridicules sur la veriu +, 
elle n'est pas autorisée pur un seul Lexte el doit ètre rejetée 
comme un simple contresens étymologique. 


1. (M. Cruus gérops® : Foro CE aptrancylav, O8 qui ett possiihe. Je ne cœui- 
prends pas quel Lette adtnet M. Hertzeusle in, L. dauut., p. 14. 


ee — 


Une prédiction accomplie. 


Le petit livre de Censoriaus De die natali, adressé en l'an 
238 au riche Romain Quintus Caerellius, nous a conservé un 
curieux passage du livre XVII des Antiquités de Varron. Ce 
savant disait avoir connu à Rome un augure fort estimé, du 
nom de Veittius, qui lui tint un jour le propos suivant : « Si 
ce que rapportent les historiens est vrai, au sujet des augures 
pris par Romulus lors de la fondation de Rome et des douze 
vautours, puisque le peuple romain a traversé sain et sauf 
une période de cent vingt ans, il atteindra une vicillesse de 
douze cents années? ». Le nombre de 120 ans est le produit 
de 12 par 10; Vettius voulait donc dire que les douze vautours 
de Romulus indiquaient un chilfre d'années qui devait être 
un multiple de 42 par 10 ou par 100. L'expérience ayant dé- 
montré que ce multiple ne pouvait être 10, puisque le peuple 
romain avait dépassé l'âge de 120 ans, il fallait admettre que 
le multiple était 100 et, par suite, qu'il s'agissait d'une durée 
de douze siècles promise à Rome. 

Les douze vautours font allusion à la tradition connue 
d'après laquelle Romulus, observant le ciel sur le Palatin, 
tandis que Remus faisait de même sur l’Aventin, aperçut, au 
lever du jour, douze vautours, alors que Remus, aux pre- 


1. [Revue de l'histoire des Religions, 1206, p. 1-9.] 

2, Censorinus, De die natali, éd. Jabn, p. 51 (chap. 17) : Quot aulem sae- 
cula urbi Romae debeantur, dicere meum non est: sed, quid apud Varronem 
legerim, non tacebo, qui libro Antiquitatum duodevicesimo ail fuisse Veitium 
Romae in auqurio non ignobilem, ingenio magno, cuivis docto in disceptando 
parem, eum se audisse dicentem : Si ila essel, ul tradiderunt hislorici, de Ro- 
muli urbis condendae auguriis ac duodecim vulturibus, quoniam CXX annos 
incolumis praeterissel populus romanus, ad mille et ducentos perventur 


di 
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mères luours de laure, ter vit que mix Con dm su 
louurs, Suiv Lintonpre thon de Vettina, m£tisient que là 
Ve du pauple ronmin déviit se prolonger pérndmunt dou 
sitles, de contente prouve qu'il agit ben, en Letpece, de 
sectes dvaluds à ent ans * 

De Live, au début de son Métoire, fit vbsèmer que plus 
du OÙ ans se sort déjà écoulés depuué la fondation de Korn 
et il ajuute que lo pouple fomein e8t ou pleine décadence, 
dans unte décadence suns réméde, C'est dune que In vimilloser 
a Commune, aprés In jeunesse, l'adolésewnus et Tage mur: 
Rome est plus probe de sa fin que de sus débuts, Cette duc- 
trine, Înen que Vague, concorde Avec celle qu ex postit ù 
Varron l'augure Vettius, 

Florus, éérivant vers lu Bon du regne de Trajun, compare 
aussi lu We de l'Empire romain à celle d'un imdivelu qui ü son 
enfance, son adulesvence, sa virilité et sa Viullesse. L'en- 
Cunce de Ferme, suivant Lui, à duré 280 ans, son adolescence 
260 ans Aussi, que Home einplovu à soumettre J'itahie: sa 
voté ceeup# ensuite 200 uns. jusqu'a la paciheation du 
monde sous AuBuste:; puis commenvca une décadence de 170 
anus el, contre toute espérance, un reverdissement de sa vicil- 
Jesse sous Frajan, Florus pérait assigner à l'Empire une durre 
d'environ dix siècles, puisqu il distingue quatre âges dans sa 
Vie ét attribee 250 ans aux deux prenienss Mais ce qu'ilidhit du 
renouveau de l'Empire sous | Mijen exclut toute possibilite de 
calcul precrs. 

On trouve plusieurs fois ln trace de ln suppuotation de Vot- 
lus au cours du dernier swcle de l'Enipure, à lupproche de 
léehéanec fatale. Apres In Victoire de Sulhieun sur Alurie à 
PFollentia. en 404. Claudien COIN pOSA SON bre u poërme &ur În 
Euurre gétique. [ v dent, en termes susisshnts, les terreurs 


'Bavsmrin., éhat !:. Code linemmerget écrans poule mas trente: - 
ten. OM: Plat. dre Rep, À, &14 à, of à ni dit que de ven sithanie de l'omyune 
mn de nur aué : so0e À tv tout lonremamanhe late. ON fu: Mrs 
nt, a henE cn. 

BMhe Live, 12 Irc nçpaciml prumapdles dome ul hum iompars, puidns de 
AUS Mans mec remets puit paris, per ch lui est 


304 UNE PRÉDICTION ACCOMPLIE 


de Rome qui se croyait condamnée par leDestin, mais que la 
valeur de Silicon a sauvée: 


Damnati fato populi, virtute renati (NX, 43). 


Déjà l’on parlait de quitter l'Italie, de chercher asile en Sar- 
daigne on en Corse ; la peur, toujours crédule, répandait dans 
le peuple des prédictions sinistres ; on S'inguiétait du vol des 
oiseaux, des prophéties consignées dans les livres fatidiques, 
surtout d’un ineident qui s’élait produit en présence de l'em- 
pereur Honorius. Un jour qu'il exerçait ses chevaux dans une 
plaine, deux loups s’élancèrent sur son escorte; percés de 
mille traits, ils succombèrent, mais deux mains humaines 
s'échappèrent de leurs flanes entr'ouverts. On tirait de là les 
plus funestes présages, en rappelant la louve nourrice de 
Romulus et l'on se reprenait à calculer le nombre des années 
en arrêtant dans son vol un des douze vautours : 

T'unc reputant aunos, interceploque volatu 
Vulluris, incidunt properatis saccula metis (KX VI, 266). 

Le sens de ce passage cest clair. D'après l'interprétation 
de l'histoire des douze vautours donnée par Vettius, l'Empire 
devait durer jusque vers le milieu du v° siècle. Le millième 
anniversaire de Rome avaitété célébré solennellement en 248! ; 
on admettait done officiellement, à cette époque, que la fon- 
dation de la ville se plaçait en 753, date adoptée par Varron 
et par Cicéron. Dès lors, le douzième siècle avait commencé 
en 348 ct aurait été accompli à moitié en 398. Mais la date 
de 753 était loin d'être généralement adoptéc?. Fabius Pictor, 
Denys d'Halicarnasse, Solin et le Syncelle préfèrent celle de 
747, plaçant ainsi la fondation de Rome six ans plus tard. Si 
les contemporains de Claudien étaient du même avis, la pre- 
mière moitié du douzième sièele devait s'achever en 494, la 
seconde en 454. Or, c’est précisément aux abords de l'an 404, 
en 402-3, que Rome avait été gravement menacée par Alaric. 
I faut donc interpréter le vers de Claudien à la lettre : incidunt 


1. Voir Cohen, Monn. imp., 2e édit., t. V, p. 93. L'an 248 de J.-C. est l'an 
1001 de Rome. 
2, Cf. Schwegler, Geschichie Roms, t. 1, p. 808. 
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prbperuins mecuta nets Signe qu'ils upentien doux le der- 
er sbcle en rapprochant d'un dense Le terme faute. 
Clin, bien entendu, n accepte pus cet prophélins sinistres, 
puisqu'il promet Loterané à Rome et la conjure de secouer les 
lraveurs de la vieillesse ounvemnque metum depone senectae, 
NX VI, 63); mes 1 suit qu'on s'en alarme autour de lu et 1l 
voudrait fire croire que lu vdeur de sou héros peut encore 
sauver ce qu à Êté condwnne par Le sort. 

En 466, dans son panégirique de l'empereur Avilus, Si- 
daine Apollmaire fait deux fois allusion à la méme imterpré- 
lation de l'augure de Rorumulusis. 55, 458) Lu prenunere fais, 
c'est Rome qui parle : « Que me présage, demande-telle, cet 
auspice loseun avec ses douze vautours : ? 


Quid, rage, bis seno mn culture Juscus arusper 
Portenilit ?. . 

Le sevond passage est plus intéressant : « Déjà les destins 
reniphssuient presque les douze ailes de ton vautour — vur tu 
connais, à Rome, tu connais les épreuves qui lattendent — 
lorsque l'eunuque iusensé Placidus {Valentinien FH, fils de 
Placidiel immola Actius : 

Jam jirèpre fata tui bissenas cultures alus 


Complebaut — sis namqueé Luvs, ses, lomea labores — 
Ae'uum l'lacidus mactavit semavtr anus. 


Ce meurtre d'Aëetius par Valentiuien, qui priva Rome de 
son dernier grand général, se place le 2 septembre 454. 
Aelius fut frappé mortellement jhe Permpereur lui-:meéine, a 
Pinstigation de Petronius Maximus ete Fennuque Heraclius ; 
Cest pour cela peut-etre, où phr un souvenir de la Pharvile 
(VI, 562), que Sidoine qualifie Valentinien de samierr, con- 
fondant à dessein l'empereur et sou indigne conseiller. 

Ainsi Sidoime, écrivant en #56, dit que Le nombre des 
aunées de Rome, annoncé par ln prophètie des douæ vau- 
tours, était d peu près accompli en 454: d'autre part, nous 
avons la preuve que la mort d'Actius, désastre pour le Sénat 
rotin @t pour li cause nationale, parut. à beaucoup de con- 
Membporains, mMurquer la lin de L'Emmure. En ellet, duns la 
ai an 
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Chronique du comte Marcellin, rédigée vers 527, on lit à la 
date de 45%: Aetius magna Occidentalis reipublicae salns et 
regis Athlae terror a Valentimano 1mperatore cum Boethio 
amico in palatio trucidatur atque cum ipso Hesperium cecidit 
regnum nec hactenus valuit relevarr*. L'année suivante, 455, 
Valentinien périssait assassiné à son tour; la prophétie de 
Didon mourante s’accomplissait? et le Vandale Gensérie, parti 
de Carthage, prenait et saccageait Rome. Si Marcellin, qui 
nole ces désastres en 455, place néanmoins la ruine de l'Em- 
pire d'Occident en 454, un an avant la prise de Rome, il doit 
avoir pour cela quelque bonne raison. Or, nous avons montré 
que Claudien fait allusion à un calcul qui mettait en 404, 
juste cinquante ans plus tôt, la fin de la prenuère moitié du 
douzième siècle. Sidoine, écrivant deux ans après 454, men- 
tionne lui aussi la prophétie des vautours à propos de l’assas- 
sinat d’Aetius, et non à propos de la prise de Rome par Gen- 
séric, dont il parle également. Ces témoignages concordants 
semblent établir que beaucoup de Romains instruits, déses- 
pérés de la perte d’Actius, observèrent que ce funeste événe- 
ment coïncidait avec l'achèvement de l’an 1200 de la ville et 
s'inclinèrent devant l'arrêt du Destin. 

Les modernes ont l'habitude de placer la ruine de l'Em- 
pire d'Occident en 476, lorsque Romulus Augustule fut 
déposé par le chef des Hérules Odoacre. A cette date, le 
comte Marcellin écrit dans sa Chronique ce qui suit : Hespe- 
rium Romanae gentis imperium... cum hoc Augustulo perut… 
Gothorum dehinc regibus Romam tenentibus*. Ce passage cst 
en contradiction avec celui que j'ai emprunté plus haut au 
même chroniqueur ; Marcellin doit done avoir suivi et compilé 
deux sources ditférentes, dont l’une plaçait la ruine de l'Em- 
pire en 454, l’autre en 476 seulement. La doctrine qui faisait 
tomber l'Empire d'Occident en 476 est probablement duc 
aux historiens gothiques, qui pouvaient ainsi présenter le 


4. Chronica Minora, éd. Mommsen, t. Il, p. 86. 
2. C'est à quoi semble avoir songé Sidoïne, Paneg. Avili, v. 445, 449. 
3. Chronica Minora, t. 11, p.91. 


_ 
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Tous gérmdunque dd Halie conne Le eu ttmmtur trurui doliut 
de l Emyure Pnau | Cod dome vers eds eegibuen Hnerun trs - 
bus, anus alu à L'usurgmetiun d'Odemmre 4716-40, pren - 
dant Bquole, aflicetlenrent Litalie fut rte hém à En 
omentt. Pan revanore, Lu derte de BA btaut, euivunt toute 
dpparende., celle que les Forms avaient ameegedfes, pur Jar 
Musa qu elle senihluit ducvcont avec ur vieille prophète. 


Ain, depuis l'an 9% avant 1-0. jusqu en lan #27 aprés 
notre bre, nous suivons ln trace d'une prédietion qui s'est 
accorrphepresque à la lettre et qui a du peser d'un poids tres 
lourd sur le moral des Rommins lettrés, toutes les fois que les 
destunées de l'Empire semblaient en jeu. Les poètes eurent 
beau, depuis Virgile, prédire & Rome une durée suns fin, 
npéroumnr me fine: : on déméle, à travers toute l'histoire 
apériale, comme un vague sentiment de malaise, des inqui- 
tudes pour Pavensr de la puissance romaine et la crovanee, 
nettement exprimée pur Tite Live, que ce grand établissement 
va vers son déclin. 

La prophéte de Vettius, ou plutôt son interprétation de 
Paugure de Romulus. ne devait pus étre lo seul arsument 
invoqué pur les pessimistés du temps d'Atane. Cleuden dit 
que des terreurs de Roine, en 403, $ autorisaient aussi des 
s &ibvllins. Les timides demandaient les secrets d'un uve- 
un à ces textes, shrdiens des destins de Rome : 


Quttl curMne pas 

Fatulion cuntas Poeme oups dem AE, 2934-91. 

br, des hvres sibxllins hequs par lariquin avarent oté dé- 
sen S3 av. J-C. duns l'incendie du Capitole, on les 
ut reconsthitués tent ben que mal en recherchant de pres 
oräcles de lt Sibylle à Sum, à ren, à Brythrees, en 
en Sicle et dans les calomes tulienmes?, Ces noti- 
Men. 1, 274, ef, Caanehert, Tentailime, ft 4 


Cx ile Cam, LANV 4 . Laurie, r'tpdres, 1, 
ME miles, V1. 1%, Laélaenn, Inn, 1, d 14, mt Sélntiar, disite ins 
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veaux livres sibyllins, écrits en grec, étaient, en grande 
partie, l'œuvre de Juifs hellénisants, naturellement très hos- 
les aux puissants du monde et loujours prêts à prédire des 
catastrophes dans le style que l'Apocalypse johannique nous 
a rendu familier. Is ne devaient pas différer beaucoup, pur 
le fonds, des oracles sibyllins que nous avons conservés ; 
toulcfois, dans une partie de ces hvres, l'annonce de Ja 
ruine de l'Empire est presque un lieu commun’ el ilest à 
croire que des oracles devenus ofliciels n'auraient pas été 
acceptés comme tels s'ils avaient été aussi ouvertement anti- 
romains. Tacite nous apprend d'ailleurs que les quindécimvirs 
firent un triage dans la masse des vers sibyllins rapportés 
par les commissaires que le Sénat avait envoyés en Orient 
pour recueillir des documents de ce genre. Quoi qu'il en soit, 
les sombres prophéties à longue Cchéance ne doivent pas avoir 
élé toutes éliminées. Le passage cité de Claudien autorise 
à croire qu'on trouvait dans les livres sibyllins, en 403, des 
molifs de craindre la ruine prochaine de l'Empire. J'ai pro- 
posé, il y a plus de vingt-cinq ans*, d'expliquer ainsi pourquoi 
Sülicon lit brûler ces livres, à la grande joie de Prudence, à 
la grande colère de Rutilius. Claudien, protégé et confident 
de Süilicon, en parle encore avec respect, mais — cela res- 
sort clairement de tout le passage — en regrettant qu'on y 
ait recours à l'heure des périls. Je crois que M. Bouché- 
Leclercq s’est trompé en écrivant® : « Claudien, chantant 
vers 402 la guerre gélique, vante encore le lin qui garde 
dans ses plis fatidiques les destinées de Rome ». Claudien ne 
vante pas ce lin, pas plus qu'il ne vante la prophétie des douze 
vautours : il en a peur. On dirait presque qu'il conseille à 
mots couverts ou qu’il prépare la mesure radicale prise peu 
de temps après — entre 404 ct 408 — par Stilicon. Ce der- 
nier a-t-il agi par fanatisme chrétien ou, comme le dit 


Études de critique et d'histoire (Paris, 1896), p. 147. Tous les text2s ont été 
réunis et discutés dans les Sibyllina d'Alexandre, t. Il, n, p. 174 sq. 

4. Alexandre, ibid., &. 11, 2, p. 485, 574. 

2. S. Reinach, Manuel de philologie classique, 1re éd., p. 359. 

3. Bouchè-Leclercq, Histoire de la Divinaltion, t. IV, p. 307. 
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LR Bouehd-Lectercy, en à prcunstur de ses compatriotes Îles 
Vandules ! # Cela a ind rite la pour bre 1 es ruisirue, 
Suiliden, homme de guerre et de Louvernenent, vuulut sr 
plement faire ditpurottre uno httératuré @tupide, duvenme 
une œuse de découragement et de fuibhhemgrt, Tone ft, en 
somme, que suivre los exemples donnés par Auguste et pur 
Tibère, qui ardonnerent de rechercher et de détruire, comme 
constituent un dénger pour l'État, des rreueils ditg ehyllis 
qui roulant au 2 sièele durs le publie, Ne peut-on jus, 
des lors, considérer comme vrmsemtldable que ln prophitre 
de Vettius, tulportée et versée on Orient dés le 1 sine 
avant natre bre, avant trouvé place, plus où moms voilée, 
duns le nouveau récuel des vers sibxlins ? 


Il 


A la lumière des réflexions qui préctdent, un passage 
célèbre de Taerte peut recevoir une Sigmficalion plus préase 
dont dl ne semble pas que les commentateurs su soient avisés, 
Parlant des guerres eiiles qui ont fait périr des milhers de 
ermiuns, l'historien s'ecrie: « Puisseut ess nations vonti- 
her, Sinün à nous aimer, du moins h se hr entre elles ! Pn 
présence des déstins menaçunts de L'Empire, la fortune ne 
peut bons douner rien dé plus heureux que les discoriles de 
nos énneunis ! «4 Quenado ryrnbihus (9 cop ru fats nilal jun 
prare fortuné méjus podtest quan hostion dismwrtran"). 
Doëderlein hisait murgentibus et traduismit : Jette Bons 
Welherrschaft ihrem Eude muht Cela parut tout à fañabsurde 
à Baumestark : « Comment Tacité aurait-il pu dire pmrolle 
huge? Pour qu éerivit-1l don ? 1 étuit trop bon Morenn 
dr eXprimer une pareille pousée, méme si elle Lui était 
, et l m'aurait phs trouvé de publie pour écouter de si 
prophéties =. Ce arguments sout putrils Le texte 
one éértdné difféculté, tr Eu, devint wrgencibus, nan 
dans lé meilleur manuscrit, deux manuscrns bnt cer- 


1. Bthéeiimemt, SUieut me ML pés éuiteartre les vrais tnatlfe de ba décmn, 
C ec la nbbre de Hiuleme 
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gentibus ; deux autres, parmi les meilleurs, ont wryentibus 
jam, ce qui accentuerait encore la menace qu'il estimpossible 
de méconnaîitre dans ces lignes. Le mot qui convient le mieux 
est vergentibus ; c'est la lecture que j'adopterais si j'avais à 
publier la Germanie. Quand je lus le présent mémoire à 
l’Académie des Inscriptions, M. Louis Havet me fit observer 
que si la vie de l’Empire était comparée par Tacite à celle 
d’un homme et fixée à 1.200 ans, le moment où il écrivait 
correspondait à l'âge de 70 ans, qui marque le commence- 
ment de la décrépitude*. Cela est parfaitement exact. Tacite 
écrivait en 98, au milieu des succès de Trajan ; évidemment, 
ce n'est pas une crainte momentanée qui l’inspire, mais il 
sait que la vieillesse de l'Empire commence et, devinant d'où 
vient le péril, il fait des vœux pour que les discordes des Ger- 
mains permettent de l’écarter, de « doubler le cap » du 
xt siècle, comme on avait heureusement passé, suivant la 
remarque de Vettius, l'échéance de la cent vingtième année. 

A moins donc de vouloir, avec Baumstark, enlever tout sel 
à ce passage*, il faut admettre que Taeite fait ici allusion à 
une idée qui devait être familière à ses lecteurs et Les troubler 
parfois dans leur confiance. Je crois que cette idée n’est autre 
que celle de la durée de l'Empire limitée à douze siècles et que 
Tacite, en écrivant ces lignes, songeait, lui aussi, à la pro- 
phétie des douze vautours. 


1. Cf. vergenlibus annis in senium (Lucain, Pharsale, 1, 429). 

2, Il suffit de résoudre la règle de trois : 100 : 4200 : : x : 850 (de Rome), 
d'où x = 70. 

3. Baumstark ose traduire : der rümischen Herrschaft Geschichte geht unauf- 
haltsam îihren Gang ! 

4. Dion Cassius (LVII, 48) parle d’une prophétie dite sibylline qui courait 
sous Tibère et qui prédisait la ruine de Rome, par suite d'une guerre civile, 
en l’an 900 de la ville, c'est-à-dire vers 148 ap. J.-C. Il est pen probable que 
Tacite y fasse allusion ; remarquous, toutefois, que Cicéron déjà (Pro Rabirio, 
12) pensait que les dissensions intestines mettraient fin à la puissance 
romaine. D'autre prédictions pseudo-sibyllines fixaient la ruine de l’Empire 
sous Néron, sous Titus, sous Domitien, en 948 de Rome (195 ap. J.-C.), en 
l’an 305 de l’ère chrétienne (Alexandre, op. laud., t. 11, 2, p. 485-6); enfin, 
quelques païens annonçaient la ruine du christianisme pour l'an 365 (ibid., 
p. 188). 


Le sanctuaire de la Sibylle d'Érythrée!, 


Pausanias, au xu° chapitre de son livre sur la Phocide, 
raconte ce qui suit : « On voit à Delphes, près du portique 
des Athéniens une merre qui L'élève au-dessus du sol : les 
Delphiens assurent qu'Hérophile, surnommée la Sibvile, se 
tenait Sur cette pierre pour chanter ses oraeles. La premicre 
qui ail porté ce nom me semble remonter à la plus haute 
antiquité Hérophile est d'une époque plus récente: il parait 
néanmoins qu'elle à véeu avant la cuerre de Troie... Les 
Déliens rappellent un hvnme de cette femme sur Apollon : 
elle se donne dans ses vers non seulement Le nom d'IHéro- 
phile, mais encore celui d'Artémis: elle se dit dans un passage 
l'épouse d'A pollon, dans un autre sa sœur et ensuite sa fille : 
elle débite tout cela dans la fureur du délire prophétique, Elle 
prétend, dans un autre endroit de ses oracles, qu'elle est née 
d'une mere immortelle. l'une des nvomphes du mont Ida, et 
d'un pére mortel. Voici ses uXpressions : « Je Suis nte d’une 
rate moitié mortelle, moitié divine: ma mere est une uvinphe 
imnortelle, mon père élait pêcheur, Par ma mère, Je suis 
originaire du mont Ha: ma patrie est la roue Marpessos 
cousacrée à ina mère (ôu à la mére des feur) et arrosée 
par le fleuve Aïdoneus. » 1 v avait encore de mon teinps, sur 
le inont Hda, dans la Troude, les ruines d’une ville norme 
Marpessos, avec soixante habitants environ: tout le sol à 
l'éeutour est rougvätre et tellement aride que le fleuve \ido- 
neus entre sous terre et reparart de nouveau... Marpessos est 
à @uviron 240 Stades d'Alexandrie en Troade; les habitants 
de eétte Alexandrie disent qu Hérophile était chargée du soin 
du temple d'Apollon Sminthée.… Cette Sibylle passa la plus 


1. Aievur des Etudes grecques, YN91, p. 276-286. Voir publicahiou et le 
Counneulaire du même texte par Buresch, Aten. Miltheil., 1892, p. 10-36. 
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grande partie de sa vie à Samos; elle alla ensuite à Claros 
dans le pays des Colophoniens, à Délos et à Delphes. Arrivée 
dans ce dernier endroit, elle se tenait sur cette pierre, d’où 
elle rendait ses oracles; elle finit ses jours dans la Troade, où 
elle a son tombeau dans le bois sacré d’Apollon Sminthée et 
on y lit sur un cippe (xt otéars) l'inscription suivante en vers 
élégiaques : 

« Je suis cette Sibylle, interprète véridique de Phébus, 
ensevelie sous cette pierre : jadis vierge éloquente, mainte- 
nant muette à jamais, la Parque mflexible m’enchaïîne ici. 
Mais, par la faveur de Phébus, le dieu que j'ai jadis servi, je 
repose dans le voismage des nymphes et de cet Hermès. » Il 
y a elfectivement, près de son tombeau, un Hermès en 
marbre de forme carrée, et à sa gauche, de l’eau qui se rend 
dans une fontaine et des statues de nymphes. Mais les 
Érythréens qui, de tous les Grecs, revendiquent Hérophile 
avec le plus de chaleur, montrent sur le mont Corycos (à 
Érythrée) une grotte où ils disent qu’elle est née; elle était, 
suivant eux, fille de Théodore, berger du pays, et d’une 
nympbe surnommée /daia, parce que, dit-on, on appelait 
alors /da tous les endroits touffus. Les Érythréens retran- 
chent de ses prédictions les vers où il est question de Mar- 
pessos et du fleuve Aïdoneus. » 

En résumé, Pausanias vit à Delphes la pierre sur laquelle 
avait prophétisé la Sibylle Hérophile. Il nous expose à ce 
propos deux traditions, fondées sur des vers qui couraient 
sous le nom de la Sibylle d'Érythrée. D'après l’une d'elles, 
soutenue par les habitants d'Alexandrie en Troade, la patrie 
de la Sybille dite Érythréenne, que les anciens ont longtemps 
considérée comme la seule, était une bourgade du nom de 
Marpessos où la terre était rouge (2950). D'après l’autre, 
qui, au dire de Lactance copiant Varron', avait été déve- 
loppée par un écrivain d'Érythrée nommé Apollodore, c'est la 
ville d’Érythrée qui avait donné naissance à Héropbile. 
Chaque tradition s'appuyait aussi sur des monuments locaux. 


AG, last IE Ge 
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à Alexandrie, dans Bencente du temple d'Apollon, on mon 
brie La tombe Hérophile ensevelie dufis un mysql (TETUTE 
auprès de statues de nuinphes et d'un Hermes Linscriphion 
plueée &ur £a tombe, que nous à conservée Pausinus, ne 
présente pus de traces d'une haute antiquité; en pareulier, 
toute forme dialectale + Gt défaut. De leur côté, les 
Ervthréens faisaient voir dans Le mont Coryros, qui domine 
Érythrée, une grotte où ils disaient qu'Hérophile était née, 
Pausanis ne nous dit point qu'on v prétendit aussi posséder 
le tombeau de la Sibylle: mais ce renseignement nous est 
fourni pur un chronographe byzantin, l'auteur de la Chronique 
pascale! :« La Sibvile d'Érythrée, écrit, étut originaire de 
eutte desmière ville, vis-à-vis de Chios; elle composa des 
poèmes et sa stele funéraire [sz62r) existe encore dans la ville 
d'Érvthrée, sur la côte vis à-vis de Clos ». Ainsi, comme 
Alexandrie de Troade, Érythrée se vantait nou seulement 
d'avoir vu naitre la Sibylle, mais de conserver sa dépouille 
mortelle. 

Dans les admirables £rcursus qui font suite à son édition 
des Oracles sibyllins, Charles Alexandre à longuement dis- 
cuté leS prétentions rivales des deux villes et s'est décidé en 
faveur de Marpessos. Nous n'examinerons pas ses arguments ; 
si nous avons rappelé eette controverse, c'est seulement 
pour faciliter l'intelligence d'un texte épigraphique d'une 
haute importance qui à été découvert à Érythrée. Ce texte 
est une épigramime en vers qui présente plusieurs analo- 
uies avec celle qui était gravée Sur la prétendue tombe 
d'Uéroplule pres d'Alexandrie en Troiule: comme cette 
dernière, ellé date de l'époque romaine, mais elle parait 
encore moins ancienne. Copiée par M. Solropoules, elle ma 
GUÉ transmise par M. Coutoléon, de Smvrne, avec quelques 
rénécignements sur les circonstances de la découvertet, 


1. Oliron. l'aise , t. |, p. 2. 

>. L'iuseriplionu a 8 tinbriniée Air ms de priet SL jear A! Fouirier, 
uns l'Aguotix de Snvrue. Je vai pas en ontte publiratüen entr las nains. 
Je n'ai pas vu non plus la publisatiou de M. Burtseh ([Wéchenschrift fur 
classische Philulogre, 16 sept. YS91, p. 139-371, 
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L'inseriplion est gravée sur la face latérale d'un bloc de 
marbre, ayant 1%,35 de haut, 0,45 de large et 0®,30 d'épais- 
seur, Chaque vers oceupe deux lignes sur la pierre. La gra- 
vure est soignée, mais la forme des caractères ne témoigne 
pas d'une baute époque. Les lettres À, À, À ont le jambage de 
droite en ressaut sur celui de gauche, ce qu'on ne trouve 
guère avant la fin du 1° siècle de l'ère chrétienne; l’Y est 
gravé à l'intérieur de l’O, caractère non moins manifeste de 
l'époque impériale; enfin, il y a un exemple de deux lettres 
liées (H et N dans le mot TATPHN). 

D'après le témoignage de M. Sotiropoulos, que l’on vou- 
drait plus explicite, l'inscription aurait élé découverte dans 
une sorte de caveau disposé en hémicycle et ayant environ 
deux mètres tant en largeur qu'en longueur. L'entrée du 
caveau présentait l'aspect d'une porte surmontée d'un arc ; 
dans les montants de la porte se trouvaient d'une part la 
grande inscriplion, dont nous allons parler, de l’autre un 
fragment où M. Sotiropoulos a lu : 


TOYTe 
NETECCOMENOIC 


Or, il y a une cinquantaine d'années, Philippe Le Bas, de 
passage à Erythrée, y déchiffra sur une base, au nord-est de 
l’'Acropole et à l’est du théâtre. une inscription en mauvais 
vers qui fut publiée par Alexandre, par Le Bas iui-même?, 
par Curtius et Sauppe* et par M. Kaïbel*. Cette inscription 
est la dédicace d’une fontaine aux Nymphes Naïades, à 
l'endroit où naquit la Sybille : 


Nôpous Naïtasiv, ayhadr vives Ev0z DBSA re. 


La fontaine en question, que la tradition locale mettait en 


rapport avec la naissance de la Sibylle — nous avons vu 
qu'elle était fille d'une nymphe — fut décorée aux frais 


d'Eutychianos, agoranome et ancien irénarque, et de son fils : 


1. Excursus ad Sibyllinos libros, p. 20. 

2. Asie-Mineure, n° 58. 

3, Act. Nociel, lit. Golting., 1859, t. VII, p. 161. 
4. Epigramm. qgraec., n° 1075. 
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Wuss: nomrnd Put hammtos, Los deux dertuiums vers pe pipe lei 
quals ont ajoute dos orrrenents à L'entrée de Le fontaine e cat 
hdire du eva nu furul duquel la œuures jailliemait, ot que 


cette entrée étuit celatunte di pintures 
Trdponte nt ppsedts barastalsas 25 ae rulon. 
Ce ten val dont être un monument pour les hornimes h Venurr . 
Moses Fac Tor ENT: 


O0, dans le texte cjagraplhique paldié pur Le Bns, TOYTO 
u<t suruné hifne et TOICIN ETECCOMENOIC sur ln suivante : 
comme dans la copie de M, Sotiropoulee, les Z sunt lurnrures, 
Lo est dune pas douteux - que l'inscription copiee par Le 
Das à été devruite depuis 4842 et qu'un fragment en à été 
encustré duns l'entrée du cuveau que vient d'explorer 
M. Souropoules: 2° que ce eaveaut est Duiëen Pantre des 
uvwphes, le mympharumn, où les antiquaires locaux faisaient 
naitre Méroplule Le bouleversement d'époque récente, qu at- 
teste ln présence du fragment de l'inseriphon vue par Le 
Bas, explique que la grande inserplion qui doit nous vecuper 
at Élé découverte duns nn des montants de la porte, ce qui 
n'était certainement pus Su place originaire 

Une autre inscription sur marbre, £fravée sur plusieurs 
fraguients qui su rajustént, « été recueillie par M. Sotiro- 
poulos dans l'arcude surimontant l'entrée. Elle se ht conne 
il sant : 

dns Vacusscpur. va. Àlzemer À or ne 
Aoecmioeln 52 cs Alorlam Com. 
tn mire 208 ans: adbmrn. … . r. ie 
tés... . 

Le nom du détient manque, mais conmme ln dédie de lu 
fuutamne est fuite à Marc-Aurele et h Lucius Vérus elle doit 
se placer entre 161 et 164, date de la mort de Vérus Lim 


L ame, Mrcbrumss, derbt l'authont es Morahilr, œn trhantt île Parttre dé la 
Elhohle Ge Cutrime Late Aiwh , p 1108, tà Veil 
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prêtresse de Déméter Thesmophore est connue par une autre 
inscription d'Érythréet. 

Enlin, pour en finir avec les fragments, M. Sotiropoulos a 
copié au même endroit une inscription gravée sur deux 
plaques de marbre qui se rajustent. L'une porte : 


Aya0% riyn * 'BvXka Nôpons rat Devos Epulozia. 
Sur la seconde on lit : 
Nüuon Nas. 


Comme l'inscription copite par Le Bas commence aimsi : 
Aya0n 5yn. Nôuous Nuäow.…, nous avons là un nouvel argu- 
ment en faveur de notre opinion, que tous les textes cités jus- 
qu'à présent proviennent du mème endroit où Le Bas a copié 
le n° 58 de son recueil. 

Voici maintenant rs principale : 
ounyie0s lu! DEAR, 
vas Duyxcne. 


por éctiv Eou0ex 


Adi Ozidmsos Lou Ovnrès not vevérr 

x! ce) Pos £€ (TES EHOL EVETNS. 

[1 / Le 5 CR 

J Kicouwras d fveynev Epdv voué, © Evt yoncuods 


Exrelojovü, Dev dufuAadoUSx Booroïc, 
ns LEE] = > 
TAge © évgelonévn Téton Ovnroïorv detcx 
Vavrecivas ra0éwy abs Érescouévuy. 


‘ ; Pas mn pin mi CL à S tu K AT AT 
Pis OZ TOUnZLOGLOLTIY EYU) CWHOUT EVIAUTOLS, 


10 7 DA) Es à 
mésûevos oùs” ddus, Tâcar éxi y0év’ 6m 
s , CENT] 
29016 0’ 2045 Éywye on Tap” ThÔs ye Téron, 


CDN 


59 œyavois ÜDaot TEpTouÉv * 
Otte ypôvos pot ÉAAuDE Fôn ANS, 


E 3 
o rot Gv Gvioewv gts Zonv "Epulpds, 
= à # LE a 3 
(5) räzas à Edvsulay List) TASDTOY T SETNY TE 
io 5) 


rte ës ouiinv Péver véw "Ecilou. 
TRADUCTION : 


« Je suis la Sibylle servante de Phébus, la prophétesse, la 


1. Bull. corresp. hellén., t. VI, p. 160. 
2. °Aya0ù tôyn est une divinité d'Érythrée (Bull. corresp. hellén., t. IV, 
p. 158). 
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fille très âgée de la wie Nage Mie pubtrie 11 vit qui int 
autre ville, mms Puën Ervthirec 
dore. L'entrée tupnsée de lrerre eu vue néltre ele est In quan 


, @t thon perd mMartul Jui Tire 
sisdeur cette paerre j'enlile ba série dé mog craobée, arniomeunt 
aux mortels les amux qui les atteident Fendsent ame vire ds 
trans fous bros cents ans, j'ai canstrsé min Vorginnté el par 
couru toute le terre, Maintenant, je suis assise dde rmuveau 
auprôs de oelute perre qui rent faurhére, jouseunt de 
l'agréalidle frabehéur dus du. Je eus heureuse de voir arriver 
le temps où j'ai prédit qu'Érythrée Qleurimit de nouvenu, 
qu'elle serait lien gouvernée, rehée et prospère, à ln venue 
d'un nouvel Brythres dans nr chere patrie « 

Cette mseriphion est-elle une épitaphe? Cela est possible, 
mais nest pus dit eXpressénent. Au heu de y#quas, y rrpuxe, 
le Sibylle d'Érythrée dut fax, 76 ares anses 21 4 donc ln 
piutèt comme une afrmation de préseuce, et cette afrnmtion 
parait impliquer qu'une statue de lu Sibylle, dans l'attitude 
d'une vielle fennme assise, était placée duns le euveau La 
découverte du moindre fragment de cette 8talue serait fort 
intéressante Quoi qu'il en soit, notre inseriplion purail faire 
pendant à celle d'Alexandrie en Troude que l'ausarims tous 
a conservée : le parallélisme de ces deux cuttipusitions est 
évident : 

AT Eye T DA cnsrvogts Mu x 
du lépitaphe d'Alexandrie. Nüus lisons dans linséription 
d'Érvthrée x 
M Men poses; ppgmnensse; eat Mhz. 

La tombe de là Sibylle ense Velie en Jroude est plus dautis 
un nymphaeurn, où jailht une source: la Sibille d'Ervthrée 
sv félicite ausst du voisinage des eaux vives : 

"Mjuat On ravis rs. resecpuber, 
Dès le début de L'épagenmme d Ervthrée, les prétentions de 


cdtte ville sont nettement nfirmtes, et 11 v a comme une 
tracé des controverses pendantes dans ce vers : 


0 * Le 0 
Pharpie d 200 Snnr, Wibtur À qua és ‘Ephion. 
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En se disant fille de la nymphe Naïas, nommée Na sur le 
fragment d'inscription de même provenance, la Sibylle d'Ery- 
thiée ajoute un renseignement à ceux que fournissent les 
auteurs, car Pausanias lui donne pour mère une nymphe de 
l'Ida, ‘xx. Iest certain, d'après le texte de Pausanias, que 
le nom d'’Tixix paraissait peu favorable aux prétentions des 
Erythréens, le mont Ida élant voisin d'Alexandrie en Troade 
et fort loin d'Érythrée. Les Érylhréens se tiraient d'affaire, 
suivant Pausanias, en alléguant qu'Ida désignait primitive- 
ment tout pays boisé. Mais cette explication paraissant peu 
salisfaisante, on préféra donner un autre nom à la mère de la 
Sibylle Érythréenne. Le nom de Naïas convient bien à une 
Nyvmphe; peut-être aussi n'est-il pas superflu de faire observer 
que le mot IAAIAN, lu de droite à gauche, donne précisément 
NAÏAAI. 

Le père d’'Hérophile, Théodore, était déjà connu par Pau- 
sanias : la Sibylle à soin d'ajouter qu'il est son père mortel, 
Ours evérns, laissant entendre par là qu'elle est fille d’'Apol- 
lon, comme le voulait une des traditions mdiquées par Pau- 
sanias. 

A la bigne 6, il y a un mot très rare : ixxs[p]ovô ; il ne s'était 
encore rencontré que dans un auteur byzantin, Nicétas Clho- 
mate, où il signifie « passer une pointe à travers ». Lei, 1l a le 
sens d'« enfiler » des oraeles, et cette expression se com- 
prend d'autant mieux que les oracles de la Sibylle étaient 
rendus sur des feuilles volantes : 


Foliis tantum ne carmina manda 
Ne turbata volent, rapidis ludibria ventis!. 


On peut croire aussi qu'ils étaient gravés ,eomme à Dodone, 
sur de petites feuilles métalliques pourvues d'un œillet. A 
la même ligne, le mot sb6vAxhoësa est nouveau. Le mot 
yensunvécos, à la première, est remarquable parec_quul sc 


rencontre dans un des oraeles sibyllins? : 
Où Yeutoës Potfou ypnsuryéees. 


1. Virg., Aen., VI, 74; cf. Alexandre, Excursus, p. 59. 
NDS Ste IN, 2 


Læ S\ROTT VIN 0 LA SUNELR EE N TIME 1# 


Due vu mutre Fragrin ntidn RCE TTOS de ln sis Ju «1 1e tliree ! 
au trouve Jus vera 


Keobre a dhocrax \qress hsraiblec à 56 
Mavrserérmms, callurs À norsaroces #25 CE 


Cr, dans vit rie ibtréplion, noué ÉDITER RUE 
Mæensebuazs mél 47h beyiisubenr 
L'aunthten est dvidante. conne au vers ‘À, 
Marge ® 55 Tran. pasémn El pas boue long 


Souvenir du vers du chent érvthréen : 


Mpagve léger: rares us: bre ‘sua 


| 
Lu vers % à Kassuizas © obvyae dut qi » présente un dif. 
houlté, de not memmze; étant nouveau. Ce né peut étre que la 
design tien dun autre lpusse de herre, 72225, el consacré à 
Apollon: que l'on trouve appelée 72758 Se, 15 Sn Èe QUES TS PE 
ts Le Siblle ndique nettement qu'elle ust ensevelie dans 
autre où elle est née et où elle à prophétisé, Cet antre con- 
lent vue souree, puisqu elle est Alle d'une svmiphe des vaux, 
et l'on y voyant la pierre sur laquelle a Sibolle < étui assise 
pour rendre ses orneles. Elle désigne vette pierre comme 
unmnélibetement voisine de sn retraite, 7e 2 Estisuter =2cr, 
een muc ve qu cher. À Delphus aussi on natrut la pierre 
sur laquelle avt prophéuse la Svballe et on en voyait en- 
core un d'autres lieux, 
La Sibylle dit qu'elle à véeu trois fois trois eents ans, c'est 
h-ire neuf wents ans Les auteurs anciens lui attribuent, en 
et, une existence de neuf cents vu de nulle anst, vrais vus 
. allégations, comme le versile notre inseription, sont unique 
ment fondées sur un passe du vieux éhhnt érvthréen, où la 
| Sibylle dit qu'elle n vécu pendant ner dyes, sans préciser 
quel nombre d'années elle entend par le mot d'éye :50t2, 
Dans Le vers Suivant es. 149, la Sibylle parle de sa virginité 


1 Alexamäre, & 11, p, 18 
2 Aie MA, 1 AIN. p Me: 
Z CL Alen@utire, Eummanms, D 17, 03 
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intacte et de ses périgrinations à travers le monde, deux faits 
sur lesquels es témoignages des anciens sont très explicites". 

La véritable et sérieuse difficulté de notre texte réside dans 
les quatre derniers vers. La Sibylle se réjouit de voir venir le 
temps qu'elle a prédit, où Erythrée devait refleurir par l'heu- 
reux effet de l'arrivée d’un nouvel Érythros. Érythros, nous 
le savons par Pausanias*? et Diodore*, était le fils du Crétois 
Rhadamanthe et fut le fondateur d'Érythrée. Un nouvel Éry- 
thros est donc un second fondateur de la ville, et eette épi- 
thète de fondateur, cusvés, xriorns, a précisément été donnée 
souvent par les villes grecques aux empereurs qui les hono- 
raient de leur présence“. Dans une inseription de Clazomène’, 
Hadrien est appelé vis “His; plusieurs empereurs, à 
lexemple de Mithridate, furent appelés véos Atévosos °, comme 
les impératriees étaient dites Axwérp v£x, ete *. Il n’y a donc 
rien d’improbable à ee qu'un empereur ait été qualilié de vêes 
"Esv0pes, c'est-à-dire de second fondateur d'Érythrée, et l'on 
songe volontiers à Hadrien, qui montra tant de sollicitude 
pour les vieux sanctuaires ik paganisme; mais son séjour à 
Érythrée n'est attesté par aucun texte et l’histoire de cctte 
ville nous est trop peu connue pour quenous puissions émettre 
à cet égard une hypothèse précise. Il faut d'ailleurs observer 
que la flatterie des villes asiatiques décernait aussi le titre de 
zasris à de simples citoyens qui s'étaient distingués par leurs 
libéralités ou les avaient dotées d'une construction nouvelle* : 
Je véos "Ecubcos pourrait done être eelui qui a décoré le nym- 
phaeum où est ensevelie la Sibylle, quelque bienfaiteur comme 
l'Edrvytavés de l'inscription de Le Bas. 

Il semble cependant, si Le vos "Epudocs est un empereur, que 


1. Cf. Alexandre, Excursus, p. 3, 52. 

2. Paus., VII, 3, 4. 

3. Diod., V, 79. 

4. Voir a inscriptions réunies à la suite du travail de Duerr, Die Reisen 
des Kaisers Hadrian, Vienne, 1881. 

5. Rev. archéol., 1816, XXX, p. 44. 

6. Voir l'index du Corp. inscr. graec., p. 21. 

1. 1614 pe 

8. Par exemple Bull. corresp. hellén., t. X, p. 501. 
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Pan puisse dater notre texte avee quelque certitude La Sibylle 

passat généralement pour avoir prophétusé vers l'epoque de 

Roguerre dé roi, mais la tradition adoptée à L'époque nnpé- 

made, én particulier par tous les l'eres de l'Eglise, la faisant 

contemporaine de Rüomulus, 753-743", Si l'on prend l'an- 
| née 135 comme date movenne el si l'on y ajoute les neuf sic- 
cles que dit avoir véeu la Sibelle, on arrive à l'an 16% apres 
J.-C, qui est précisément la date du séjour de Lueius Vérus 
en Asie Mineure Or, le nom de Lucius Vérus s'était déjà ren- 
contré dans une dédicnce d'EÉrvthréeret il se trouve ussocié à 
celut de Marc-Aurèle, dans une dédicace recueillie en même 
temps et au même endroit que notre mscriplhion par M. Sotiro- 
poules. Nous ne devons cependant pas attacher trop de prix 
à ce calcul, ear il serait étrange qu'aucun texte antique n'eut 
mentionné la présence d'une Sibylle à Ervthrée au milieu du 
ne siècle de l'ère chrétienne. 

Maluré les obseurités qu'elle laisse subsister, l'importance 
de la nouvelle inscription d'Ersthrée est considérable Non 
Seulement elle augmente d'un intéressant spécimen de Corpus 


des épigrannmnes grecques, mais elle apporte à notre con- 
nussance des antiquités sibyllèines le premier document de 
réelle valeur qui ait été exhumé depuis la publication de l'ad- 
dirable recueil d'Alexandre. 


4. CT. Alexandre, Ezxrursus, 1, p- 13. 
2. Bull de corrnsp. helièn., 1598, pe 193. 
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UN NOUVEAU TEXTE 
SUR L'ORIGINE DU COMMERCE DE L'ÉTAIN ! 


I 


Une doctrine très répandue, et même acceptée sans contro- 
verse par les historiens modernes, veut que les Phéniciens 
aient introduit les premiers, dans la Méditerranée orientale, 
l’étain provenant des îles Cassitérides ; on ajoute qu'ils réus- 
sirent, pendant des siècles, à conserver le monopole de ce 
commerce et n’en furent dépossédés qu'à l’époque romaine 
par l'habileté de Publius Crassus, qui découvrit à son tour 
les îles de l’étain et donna les indications nécessaires pour en 
faciliter l'accès. 

Une des conséquences de cette doctrine est de faire remonter 
à une antiquité très haute les débuts du commerce phénicien 
dans les mers du nord de l'Europe. 

M. d’Arbois de Jubainville intitule un des chapitres de son 
grand ouvrage : Le commerce phénicien, XVII-V/ siècles? : 
« L'étain, dit-il, qui est nécessaire à la fabrication du bronze, 
venait des îles Britanniques, les Cassitérides des anciens, où, 
seuls parmi les peuples du bassin de la Méditerranée, es Phé- 
niciens pénétraient alors ef où ils étaient arrivés les premiers. » 

Ailleurs, observant avec raison que la Grèce homérique 
possédait quelques informations très exactes sur le nord-ouest 
de l'Europe, M. d’Arbois se persuade que les Grecs ont dû 
ces connaissances aux récits des navigateurs phéniciens, à 
qui les côtes de la Grande-Bretagne étaient familières, parce 
qu'ils allaient y chercher l'étain?. : 

M. Édouard Meyer, décrivant la civilisation mycénienne, 
[L’Anthropologie, 1899, p. 397-409.] 

D'Arbois, Les premiers habitants de lEurope, 2e éd., t. [, p. 195. 


1. 
2. 
3. Ibid. t. I p. 42. 
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s'exprime inst: e L'étuin fait absolument défaut dans Le bassin 
de la mer Lg tone peut avurrété emporté que par les Phare. 
crêns, qui le Lratent peut-etre des mines à l'ouest de la pérn- 
sule prrénéenne : cependant dl a pu exister, el Onent, une 
autre souree encore méonnue de létan, à Inquelle les Eyes p- 
Lens, par exemple, auront du le métal de leurs bronvest n 

de me propose de démontrer, dans ce qui suit, à l'encontre 
de la doctrine reçue : 4e que Le coinmerce phénieren de l'étain 


.)” 


nest pus tttesté avant Lan G00: 2 que les Phémeiens n'ont 


Le] 


jamais eu le monopole de ce ecommerce: 3 que Les Grecs enx- 
mèmes taltribunient pas aux Phémerens, mais & un autre 
peuple, les premieres relutionus commerciales avec les iles 
lCassitérides. 


Il 


Nous savons par Ezéeluel, vers 580 avant J.-C», que la 
villephénieienne de Tyr faisait venir Fétain de Tarshis, c'est 
t-dire, probablement, du sud de l'Espagne: c'est le plus ancien 
témoignage qui attribue Le commerce de l'étain aux Phéui- 
cens. Dans Homère, bien qu'il soit plusieurs fois question de 
hassiteros et de marchands phéniciens, rien n'indique que ces 
dermers rent été des vendeurs de Æastiteros. Si le commerce 
decette matière avait constitué un monopole entre leurs mains, 
nous trouverions sans doute, dans l'épopée homérique, quel- 
ques traces d’un fait économique aussi important. 

Hérodote, vers 450 avant $.-C., nomme une fois les Casei- 


térides, dont les géographes ioniens, comme Hécatée et 
Auaxunandre, devaent avoir parlé avant lui [1 déclare, 
d'iilleurs, qu'il tie saut ieti de positif à leur sujet, SION) que 
Pétain employé eu Grèce Vent de Tnt, Mais il ne dit rien, à 
ce propos, des Phémeiens, auxquels il attribue cependant, 
dans d'autres passages. le rôle d'intermédiuresentre l'Egypte, 
1. E. Meyhr, Gesclichite deh Allerthoubms, 1 11 (0881, p 161. 
2. Calle date ueët far conlestihle, Eréaltiel avaut 6 Jépisrie eu 58, dix 
Be avant la ruiue du Tempbe. 
3 Éserhiel, xavn, 12. 


. 1 Méver, eich. den Alterthmms, 1. 11, 1. 808 
5. Merde, 111, 110. 


324 MIDAS ET MIDACRITUS 


l'Arabie et la Grèce. Il ne mentionne pas davantage les Phé- 
niciens quand il parle de Tartessos — généralement identiliée 
à la Tarshis d'Ézéchiel — mais dit que les Phocéens sont les 
premiers des Grecs qui aient noué des relations commerciales 
avec ce comptoir ‘. 

Le fait que les Phéniciens, établis dans le sud de l'Espagne, 
trafiquaient d'une part avec le monde grec, de l'autre avec le 
nord de l’Europe, est parfaitement établi et incontestable à 
partir du vi siècle: mais cela n'implique nullement qu'ils 
eussent le privilège d'introduire l'étain du nord-ouest de 
l’Europe dans le bassin de la Méditerannée. 

L'erreur si répandue qui leur attribue ce monopole se fonde 
sur un passage mal compris de Strabon. Voici la traduction 
exacte de ce texte: : 

« D'abord (rsés:50v pis 63%) les Phéniciens seuls poursui- 
vaient ce commerce (avec les îles de l'étain), partant de Ga- 
dès et cachant à tous le but de leur navigation. Il arriva que 
des navires romains suivirent un navire phénicien afin d'ap- 
prendre la route de ces comptoirs ; le patron phénicien s’échoua 
volontairement et par jalousie sur un bas-fond, entrainant 
ceux qui le suivaient dans son désastre. Lui-même échappa 
au naufrage et fut dédommagé par l État des marchandises 
qu'il avait te. Ce au prix de nombreux essais, 
les Romains apprirent la route de ces îles. Ce fut Publius 
Crassus qui y passa le premier, reconnut que le métal se trou- 
vait à une modique profondeur et que les habitants étaient 
d'humeur pacifique; il donna alors des indications pouvant 
faciliter à qui voudrait cette navigation, plus longue pourtant 
que celle de la mer de Bretagne (il s’agit de la traversée de 
Gadès aux îles Cassitérides, comparée à celle d'un port de la 
Gaule aux îles Britanniques) » 

Ce passage est bien connu; il a été mille fois cité et com- 
menté. Mais on a voulu y trouver ce qui n'y est point. Strabon 


1. Hérodote, [, 163. Tartessos n'est nullement uue colonie phénicienne, mais 
le siège d'une puissante tribu ibérique (les Turdetani des Romains?). Voir 
E. Meyer, Gesch. des Allerthums, t. 11, p. 687. 

2, Strabon, Ill, 5, 11, p. 177 (éd. Didot, p. 145-146). 


L 
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ne dit pas que les Phôénigensetent découvert Les Cnasitérules, 
ais seulement que, pendant longtempé, dont eu be meme 
pole du Ale mratunme entre Cds et ues fes, 11 S ugrt ln 
d'unéroute commode, non d'autre chôte, Strabon ne dat jou 
non plus que les lhénmiens sent commercé de temps mniné- 
morinl avee Les Cnssitérides, et celh, à L'exelumon des Grecs : 
ne donne pas ln moindre indication sur les débuts de leur 
conmerce et te parle ILE UTTE pus, “ce propos dus (ira CS, MIS 
seulement les Romamus Les imerdents qual raconte sont tv 
deunment de date ass récente. FE est tout à fait anexnet de 
rééumer l'opinion de Strabon comme le fait C. Muller dans 
son index : Pre éus insules aderunt l'hoenrers Gadrternt. 
C'est la doctrine des modernes : ce n'est pas celle de Strabon. 


Posidonius, cité par Strabont, dit que l'étain se trouve en 
Lusitanie et aux iles Cassitérides; il ajoute qu'on en apporte 
aus&i des îles Britanniques à Marseille Lux: Lx 2 Pisessa ro 
2 es cn Massarias cpléesha), Ce passage mentionne claire- 
ment la ville grecque de Marseille comme l'entrepôt principal 
de l'étain britannique. Le témoignage de Posidonius est can- 
Brmé par Diodore de Sicile, suivant lequel l'étain de la Graude- 
Bretagne était d'abord transporté pur Les indigène dans l'ile 
d'Ietis {Wighti, puis débarqué sur la côte de Gaule, d'ou il 
mettait trente jours, à das de eheval, pour atteindre les hou. 
ches du Rhômes Le méme histonen, parlant des richesses mé- 
tulhques de l'Espagne, retient un peu plus loin sur le méme 
sujet Comme Posidonius, qu'il semble suivre, 11 dit que Lé- 
luin Se rencontre en Espagne, en Lusitanie et dns les iles 
Cassitérides qui sont Vis-à vis.» Beaucoup d'étain, ajoute-t-il, 
est aussi apporté de la Brelugne sur la ete oppuste de la 
Gaule, d'où les marchands transportent le métal à dos de che- 
Val à Marsaille et à Narbonne », Des lhénicieus et de leur 
prétendu inonopole commercial, Hhodore ne soutle niet dans 

1. Ftrshon, 111, #, @,p 147104 Lidot, p 12 


£ Dusiaré, V\, 27. 
LL. Did. N, 35. 
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les deux passages où 1l parle de l'étain. Cependant il sait et ne 
manque pas de dire que les Phéniciens ontexploité les richesses 
minières de l'Espagne et qu'ils ont navigué au delà des Co- 
lonnes d'Hercule. Ce n’est donc ni sur Diodore ni sur Strabon 
que peut se fonder le préjugé moderne que nous avons rap- 
pelé en commençant. 

La comparaison des passages de Strabon et de Diodore 
montre pourquoi les Romains, au 1° siècle avant J.-C., dési 
raient connaître la route maritime directe qui conduisait de 
Gadès aux îles de l’étain, et pourquoi les Phéniciens d'Espagne 
essayaient de la leur dissimuler. Trente jours de voyage à 
travers la Gaule devaient singulièrement augmenter le prix 
des cubes de métal qui suivaient cette voie pour parvenir à 
Marseille ou à Narbonne; les Phénieiens d'Espagne, qui les 
recevaient par mer et pouvaient, sans rompre eharge, les 
transporter sur un point quelconque de la Méditerranée, 
avaient naturellement un grand avantage sur les commer- 
çants romains établis à Narbonne et à Marseille. Il s'agissait 
de leur ravir eet avantage pour que la lutte entre Romains 
et Phéniciens devint égale. Jusqu'à ce que les Romains eus- 
sent atteint ce but, les Phéniciens Jouirent du même privi- 
lège que les Portngais lorsqu'ils eurent doublé le cap de 
Bonne-Espérance et découvert une voie maritime entre les 
Indes orientales et l’Europe. Les épices de l’Inde continuaient 
à parvenir en Europe par l’ancienne route mi-terrestre, mi- 
maritime; mais les Portugais, suivant une route nouvelle, 
exclusivement maritime, pouvaient les transporter à bien 
meilleur compte et défier leurs concurrents sur tous les mar- 
chés. 

On comprend aussi pourquoi les auteurs anciens ont dis- 
tingué, quand ils parlaient des régions produisant Pétain, les 
îles Cassitérides et la Grande-Bretagne, bien qu'il s’agisse très 
vraisemblablement d’un même pays. Il y avait deux tradi- 
tions relatives aux îles de l’étain : l'une phénicienne, dont le 
point d'attache, si l’on peut dire, était le sud de l'Espagne; 
l'autre grecque, qui s’était formée à Marseille. Avec ce res- 
pect de la chose écrite qui les caractérise, les anciens admi- 


MIDAS ET MIDACHITES re) 


rent coneuvremmnent les deux traditions et les juxtapostrent 
ten que mal Méine après l'expédition de Fublins Cra 
Sos aux Cassitérides, Pline ose pas rejeter la légende géo. 
graphique qui place ces iles dans la dépendante de TEs- 
pagne ‘et FMtolémée, au sirele suivant, persiste dans la même 
Era, 

Alors même que les l'hémerns de Gadès auraient décou- 
vert M route maritime des îles de l'étoin antéricurement au 
vie siècle — ne faisant d'alleurs, en cela, que suivre l'exemple 
des Tartessiens de l'ibène, — il est certain que la route de 
terre avait été sue & une époque beaucoup plas ancienne. 
Thucydide savait déjà que le commerce terrestre est anté- 
rieur au commerce maritime, Jaen n'aurait pu donner aux 
Fhémoens l'idée d'aller chercher de l'étain avec leurs navires 
s'ils n'eussent déjà connu non seulement cette substance, 
emauts le pays lointain qui la produisait. /yuoti nulla cupido. 
Pour reprendre une comparison qui nous à déja servi, Les 
Phemieiens d'Espagne n'ont pus plus découvert les Cassitérides 
et l'étain que les Portugais du xv sièele n'ont découvert 
l'Inde et les épices. 


IV 


Cependant le préjugé contraire est tellement répandu qu'on 
a depuis longtemps allégué à l'appui un texte très important 
de Pline que nous n'avons pas encore introduit dans le débat. 
Au livre IX de son grand ouvrage, le naturaliste ouvre une 
parenthése pour énumérer les principales inventions et leurs 
auteurs, quae cujusque inventa sint', Cette longue énuméra- 


{. Pline, fist. nert., FEV, 449. 

2. Ptolémée, Geogr., 11, 6, 36. Je n'examine pas ici la question de savoir #1 
les Castitérides sout identiques aux iles Sally, wu 11 n'y a pas d'étain, 
ais Qui pouValeut servir de dépôt à l'étaiu de la Graude-Brétagne allant &n 
Espugne, comme l'ile de Night était le dépôt du mine étain allant eu taute, 
Béographiquement, les Iles Scrlly se rattacheut ctnilement aux Îles Brilau- 
uiques ; or, les geographes anciens paralssett les avoir rattachtes à l'Espagne: 
de là l'erreur que la couquite mmdine de la Bretagne par lex Kornaiué n'a pas 
dissipre. 

3. Thucvdide, 1, 13, 5. 

4, line, fin. nat., IX, 56, 191. 
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tion contient la phrase suivante : Plumbui ex Cassiteride in- 
sula primus adportavit Midacritus!. {n’y a pas de divergences 
de lecture. Qu'est-ce done que ce mystérieux ‘ Midacritus, 
qui aurait le premier rapporté le plomb (ou l'étain, car Pline 
ne dit pas s'il s'agit de plambum album ou de plumbum nigrum) 
de la lointaine Cassitéris ? 

Les historiens modernes sont unanimes à reconnaître, dans 
Midacritus, une forme altérée du nom de Melkarth, l'Héra- 
clès tyrien. 

Écoutons Müllenhof: : « Derrière ce nom, qui ne dissimule 
qu'à moitié son origine étrangère et non hellénique, est 
caché probablement un héros ou un dieu phénicien, peut-être 
Melkart, qui paraît en grec sous la forme de Mélicerte.… Sûre- 
ment, les anciens n’ont pu se figurer autrement que comme 
un Phénicien l’homme qui avait Le premier importé l’étain 
dans leur pays. » 

M. d’Arbois de Jubainville est plus affirmatif encore* : « Mi- 
dacrite, nous dit Pline, apporta le premier le plomb de l’île 
Cassitéride, ce qui doit être traduit ainsi : Melkart, personni- 
fication de la race phénicienne, alla le premier chercher l’étain 
aux iles Britanniques pour le revendre en Grèce. » 

M. Hugo Blümner ne doute pas davantage : « Ce Midacri- 
tus n'est sûrement pas autre chose que le Phénicien Melkart, 
qui accompagnait les Phéniciens dans leurs navigations à 
titre de dieu tutélaire »°. 

Citons enfin ces lignes de l'excellent livre de M. Schrader" : 
« Les intermédiaires entre la Bretagne ct l’Hellade, à l'époque 
la plus ancienne, ont sans doute été les Phéniciens. Cela ne 
résulte pas seulement de considérations générales, mais de la 
tradition ‘positive conservée par Pline. Midacritus est natu- 
rellement le Melkart phénicien, grec ‘HparxAñs, ete. » 

On pourrait multiplier ces extraits, où les mots naturelle- 


4. Pline, ist. nat., IX, 197. 

2. Müllenhotf, Deulsche Allerthumsiunde, t. 1, p. 211. 

3. D'Arbois, Premiers habitants de l'Europe, 2e &d., t. 1, p. 195. 

4. H. Blümner, Technologie und Terminologie, t. IV, p. 37. 

5. O. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichie, 2e éd., p. 313. 
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ment ét gürement figurent en boune place: cenx que nous 
nvous cités ou traduits suluseut à Atublir We générale de 
l'erreur qu'il Hous reste à discuter ta dissiper 

Une première observation doit nous faire saupéunner que 
le passage de Pline est plus corrompu qu'il ne parait. Dnns la 
liste d'inventeurs qu'il donne, tous ceux quine portent pns 
des noms très eélebres sont accompagnés d'one mdiéation 
complémentnire : Tartes Caelr fürns, Nictas Meyarenmis, Cad- 
vues Phoënise, ete Or, alors méme que Pline eût éert Werr- 
cértus, Ce Nom peu connu eût réclamé quelque glase ex plica- 
Uive. Si done le nom de Midacritus est corrompu, comme 
l'abeuncee de toute explication porte à le croire, ilne suflht pas 
d'Y changer quelques lettres : 11 faut substituer un nom plus 
court Suivi d'un ethnique — la place manquant pour l'inser- 
tion du met filrus. 

Le mot de l'énigme nous est fourni par deux textes des 
Fabulae A'UWygin et des Variorum de Cassiodore, textes qui 
réontent Vrxtisemblablement a ue source connnune, un 
Hvgin moins éeourte que celui qui est Venu jusqu'à noust. 

Mvgin, Jub. 254 : Wadaus rer, Cybeles filius, l'hryr, plum- 
bu albrn et nigrum promus invenic. 

Cassiodore, Farrarum, 1, 51 : Mas envm donux, Thessalrus 
rex. jdumbum Midas regnator Phryqiar repyererunt. 

[est donc évident que le Midacritus des manuscrits de 
Pline doit être corrigé, comme l'a deviné, dès 1685, le savant 
Jésuite Hardouin, en Midas Phryr, Midas le lhrygien*. Dans 
l'énuméralion des inventeurs donnéepar fine, on htplus loin: 
Obliquam tram Midas tn Phriyqia, genunas tébius Marsyus 
in eadem gente. 


\4 
Maintenant, quelle autornté s'attache à ce témoixnage qui 
fait du Phrvgien Midas Le preunier importateur de Eétuim? 
Evidemment, line, Hvgin et Cassiodore ne sont que des 


1. Kannck, femmes, 1. A1, pr. 0. 
2. Correellun reprise par Evehhabtz et Kunack Cf. hreëntmer, le cutalats 
heuremadum tLeiprig, 4500, p. 31, qui ba cite saus l'aummier. 
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compilateurs et des copistes; Pline cite même, en général, 
ses auteurs, tels qu'Hésiode, Aristote, Théophraste, etc., el 
un écrivain latin nommé Gellius, historien de l'époque des 
Gracques, qui est peut-être sa source principale. Il existait, 
dans l'antiquité, toute une littérature sur les découvertes, 
edpruara, dont nous n'avons conservé que des spécimens 
d'époque tardive, si l’on excepte quelques rares fragments 
transmis à l'état de citations. Les érudits de l'époque alexan- 
drine et même des philosophes, comme Posidonius, avaient 
compilé des espèces de lexiques d'inventeurs, dont Pline, 
Hygin. Tatien et Clément d'Alexandrie ont fait usage. Or, 
dans Clément, on lit qu’Atossa, reine des Perses, fut la pre- 
mière à composer une lettre, suivant le témoignagne d'Hella- 
nicos (rowrnv émiotonxs cuvtdéar "Arocoay tv [leocüvy Baorhebsacay 
gro “EXänros)t. Au dire d'Athénée, Hellanicos affirmait 
aussi que la culture de la vigne avait été découverte en 
Égypte®. D'autre part, M. Knaack a fait observer que Cassio- 
dore cite, comme garant de l'attribution d'une découverte, 
l’auteur nommé Hellenus — corruption évidente d'Hellanicus. 
Nous apprenons ainsi : 1° qu’Hellanicos, écrivain du v® siècle, 
contemporain d'Hérodote*, avait fourni des éléments aux 
compilateurs d'inventa; 2° que ces éléments furent connus, 
sans doute indirectement et partiellement, d'Hygin, de Tatien 
et de Clément d'Alexandrie. 

Cela posé, on peut se demander si l'attribution d’une décou- 
verte à un inventeur ne convient pas plutôt aux débuts qu’à 
la maturité de l'historiographie. La réponse ne saurait être 
douteuse. C’est bien à des chroniqueurs, plutôt qu'à des his- 


1. Clément d'Alexandrie, Séromates, 1, p. 364 P ; Fragm. hist. graec., t. 1, 
p. 68. Tatien avait déjà dit cela (Adv. gentes, init.). M. Kremmer a claire- 
ment démontré que c’est pour avoir mal lu le texte d'Hellauicos, qui, en 
réalité, n’attribue à Atossa que le port féminin de la tiare et des anaxyrides, 
ainsi que l’usage des eunuques. Mais il nous suffit de constater ici qu'Hella- 
nicos avait énuméré des ebpuate. 

2. Fragm. historic. graec., t. I, p. 67. 

3. Contemporain ou un peu plus ancien, la chose n'importe pas ici. Cf. 
Busolt, Griechische Geschichte, 2e éd., t. I, p. 152. M. de Wilamowitz a pré- 
tendu récemment qu'Hellanicos était un peu plus récent qu'Hérodote. 
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toriens, qu'il apparent de relater los découvertes de Pinus 
bneou de In pensée humaine en Les apportent chaeune ou 
homme où à un dieu désigné par quelque tradition seu 
mythique. Le que nous savous d'Hellancos, de su préoccu- 
pation de la ehronologie et des généulosies, s'accorde à mer- 
voille avec ble cnractéere à la fois savant et puéril de cette 
htérature. On ne risque done guère de se tromper en faisant 
remonter à cel écrivain la paternité de lasserthion dont Pline 
s'est fant l'écho 

D'autres arguments, d'ulleurs, nous % autorisent. Hella- 
nivos avait vécu à la cour des rois de Macédoine, pays d'ou le 
Phrvégien Midas passait pour originaire. Un des fragments 
que nous possédons de lui concerne la ville de Midacion eu 
lhrygie!s dans un autre — qui parait d'ailleurs COTTOMpU 
il est question du roi Midas®, Enlin, si l'on rapproche le texte 
cité de Cassiodore, qui attribue la découverte de la fonte du 
bronzé au roi thessalien lonos, d'une assertion coneordante 
dans la Pharsale de Lucain ?, on sera porté à conclure que Les 
inventions d'Ionos et de Midas ont été relatées par le meme 
éerivain,; or, Héllanicos, auteur d'ouvrases sur la Thessalie 
et sur diverses provinces de l'Asie Mineure (Lydie, Troade), 
est le seul historien du v° siècle, en dehors de ceux dont nous 
possédons les œuvres, qui ait pu être amené à s'occuper à la 
fois de Midas et d'Ionos. 

Ainsi, Voilà un resultat acquis. A l'encontre des modernes 
qui aftirment queles Phéniciens ont été les premiers importa. 
teurs de l'étain britannique, nous trouvons un écrivain du 
v® Siècle avant notre ere qui en fait honneur au Phrysien 
Midas. Midas, rot mythique, personnilication de la punssance 
et dé la richesse de la Phrvgie, était Macédonien suivant Les 
uns, A$iatique selon les autres: maus, en tous les eus. il n était 


3. Fragm. htiôric. graevarum, 1. À, pi. 4 

2. Ibid., p. 61. Peut-être faut-il aussi fäire remonter à Hellanices l'axser- 
tion que Midas aurait « iuvente « let eMplohé, wexxowsras (Con, |, p. 1M , 
cf. Kreinimer, op. laud., p. 86}. 

3. Luck, Pharsule, Vi, 4. Cf. WiülatnowWitz, Hermes, 182 dt. XXXIV, 
pe 227. 
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pas Phénicien. Non seulement, done, l'hypothèse de l’origine 
phénicienne du commerce de l’étain n’est appuyée d'aucun 
texte antique, mais elle est directement contredite par le plus 
ancien texte grec dont nous disposions. 

A quelle époque se place le Midas d'Hellanicos? Nous 
croyons qu'il est possible de répondre avec quelque exacti- 
tude à cette question. Suivant les anciens, Midas était élève 
d'Orphée ; or, Orphée était plus ancien qu'Ilomère. Telle était 
du moins, nous le savons par un fragment venu jusqu’à nous, 
la doctrine d'Hellanicos. Il faisait d'Homère un descendant 
d'Orphée, intercalant, entre ces deux poètes, neuf noms qu'il 
est inutile de transerire‘. Nous ne savons pas, 1l est vrai, à 
quelle date Hellanicos placait Fomère; mais il le croyait eon- 
temporain d'Hésiode et son cousin germain. Si done nous 
acceptons, pour ces deux poètes, la date de 750 environ, qui 
est indiquée par quelques auteurs et diffère de celle qu'a 
adoptée Hérodote, nous trouvons qu’Orphée a dû naître, dans 
l'opinion d'Hellanicos, vers 970 avant J.-C., ce qui fait régner 
son rovalélève Midas dans la seconde moitié du x° sièele. Or, 
un tout autre ordre de considérations, se rattachant indiree- 
tement au texte de Pline, nous conduit à une conclusion chro- 
nologique très voisine de celle-là. 


NA 


La Chronique d'Eusèbe nous a conservé un fragment du 
VITe livre de Diodore qui énumère les peuples ayant exercé 
l'empire de la mer depuis la guerre de Troie jusqu'à l’inva- 
sion de Xerxès*. Ces peuples sont au nombre de 17 : Lydiens 
ou Méones, Pélasges, Thraces, Rhodiens, Phrygiens, Cy- 
priotes, Phéniciens, Égyptiens, Milésiens, Cariens, Lesbiens, 
Phocéens, Samiens, Lacédémoniens, Naxiens, Érétriens, 
Éginètes. La durée assignée aux diverses halassocraties per- 
met d'en fixer approximativement la date. On trouve ainsi 
que la thalassocratie rhodienne dure de 916 à 903, après quoi 


1. Fragm. historic. graec., t. I, p. 46. 
2, Voir Castoris reliquiae, à la suite de l'Hérodote de Didot, p. 180, 
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commence colle des Phrigrens, la thalassoëmthe phémernne 
conmanenee en SM, date singulié rement vousine de la fondation 
de Carthage Suivant Tarn SLA 4. JC ). 

L'état autrefois une opinion répandue que In hste des th: 
lassoeralies étut empruniée à l'ouvrage de Castor, historien 
due pèclé avant 4.-0,, souvent cité par Eusèbe, qui avait 
composé, œu dire de Suidns, une xraysagr, Danassonsasmeavr 
en deux livres, Cette munrere de voir est tout à fat inudrus 
shle. Castor à pu fort en combiner et commenter des listes 
de thalassocraties rédigées tune époque plus ancienne, nas 
on né doit pas plus lui attribuer l'initiative d'un travul de ce 
genre qu'on né peut chercher dans les cercles savints d'A 
lexandrié où de Rome les éléments des recueils d'asrazzz. 
Par leur nature méme, des ehronographies ainsi conçues, ui 
le passé est comine découpé par tranches, trahissent, tout 
comme les formules maives des eséuzx. les premiers elorts 
de la suience historique pour se débrouiller. D'autre part, 
conne on la déjà fait observer, la liste des halassocraties 
s'arrête à l'invasion de Xerxès: il n'est pas question de la 
deuxième thalassocratie lacédémonienne, qui suivit la guerre 
du Péloponnèse : indices que la liste de Diodore à été rédivée 
au v° sièele. Or, le nombre d'historieus grecs de cette epoque 
à qui où puisse l'attribuer est très restreint, car si elle n'a. 
vaut pas été l'uwuvre d'un historien eclèbre, Diodore me L'eût 
probablement pas recueillie et reproduite, Thucvdideet Héro- 
dote, dont nous possédons les œuvres, sont hors de cause: 
on songe alors de nouveau à Hellanicos, dont nous avons dejn 
signalé le goût pour les recherches chronologiques et qui, à 
en juger par le nombre des fragments qui restent de ses écrits, 
a dû jouir d'une grande réputation dans l'antiquité. 

Notre conviction, à cet égard, est formelle : les :vsazz dont 
nous Somines occupé au début de cette étude, conrme le tableau 
des thalassocratics qui nous occupe maintenant, remontent à 
Hellanicos. 

Un a vu que, d apres la doctrine de cet histomen, Midas 
appartient à la seconde moitié du x° sièele, or, c'est duns les 
dernières années de ce siècle que le tableau des thalassocratics 
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fait commencer celle des Phrygiens, précédée de celle des 
Rhodiens et de celle des Thraces. 

Strabon nous apprend que bon nombre d'années (suyv5s 
2-26) avant le début des olympiades(176),les navires rhodiens 
faisaient des courses lointaines et poussaient jusqu'aux côtes 
de l'Espagne’. On disait mème qu'ils avaient colomisé les îles 
Baléares aussitôt après la guerre de Troie*. Il n’v à pas là seu- 
lement une confirmation du témoignage sur la thalassocratie 
des Rhodiens, voisine de l'an 1000 avant J.-C., mais une indi- 
cation du plus haut intérêt à l’appui de la tradition recueillie 
par Pline. Si les Phrygiens du x* siècle, dont Midas est la per- 
sonnification, ont envoyé les premiers leurs vaisseaux aux 
Cassitérides, ce sont les Rhodiens qui leur avaient montré 
le chemin, en établissant des communications maritimes avec 
la côte de l'Espagne. Rhodiens et Phrygiens, dans l'opinion 
des anciens, n'étaient pas les imitateurs des Phéniciens, puis- 
que Ja thalassocratie phénicienne se place à une époque plus 
tardive; c’étaient les continuateurs de la marine achéenne, 
c'est-à-dire mycénienne, dont l'éclat avait été contemporain 
de la guerre de Troie. 

Un autre texte pourrait servir à prouver que l'essor de la 
marine phrygienne du temps de Midas avait laissé quelques 
souvenirs dans la tradition hellénique. Midas, dit Pausanias’, 
avait inventé l'ancre des navires et l’on montrait dans le temple 
de Zeus à Ancyre (’Ayzuez) le modèle qu'il en avait fabriqué”. 


. Cf. Cecil Torr, Rhodes in ancient times, p. 31. 

. Strabon, p. 654 (éd. Didot, p. 558). 

. Pausanias, À, 4, 5. 

. Le texte de Pausanias est très bref et prête à contestation : 4yxupx Gé, 
y 6 Midas avedpev, nv Ete mat éç uë êv ep® A6c. S'agit-il bien là d’un modèle 
d’ancre en fer imaginé par Midas, comme l'admettent tous les modernes, 
témoins les articles Ancora et Anker dans les Dictionnaires de Saglio et de 
Pauly-Wissowa? Ne pourrait-on pas plutôt songer à la découverte d'une 
vieille ancre, considérée comme la relique d’un passé très lointain, où la 
distribution des terres et des mers aurait été différente ? J'incline vers cette 
dernière hypothèse, qui est, je crois, nouvelle, à cause du vers d'Ovide : Et 
vetus inventa est in montibus anchora summis (Metam., XV, 202). On sait qu'il 
existait, en Phrygie, uue tradition relative au déluge [Cf., sur cette question, 
le présent ouvrage, t. Il, p. 256-254.] 
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Assurément, on peut prétendre qu'il y a beau legende etvimno 
logique suggéré. pur Le nom meme de li ville d'Aneyres 
ais pourquoi se sernibelle attachée au noms de Midas, oi 
L'on a avait phs conservé la mémoire d'une thalassocratie 
phirpgrenne? Or, l'invention de l'ancre etut la condition uidis- 
pensuble du développement de le marine au long cours; un 
navire Suns tncre, où mu seulement de l'es homérique, 
devil tre souvent ré sur la greve: muni d'une ancre, il 
pouvait rester au mouillage meme par gros temps. 

On voudrait pouvoir se faire une idée précise de cette tha- 
lussocratie phrogienne et des conditions où elle a pris nuis- 
sance, Malheureusement, Les quelques données dont on dis- 
pose sontinvertaines et quelque peu contradictoires. [nest 
mème pas sûr que le Midas des légendes primitives soit un 
Asiatique; la tradition la plus ancienne en fait le roi des Bryges 
de la Macédome, qui passèrent en Asie el devinrent des Fhri- 
siens de l'histoire. Avant l'arrivée de ees inmigrants euro- 
péens, la Phrygie même fut peuplée, au témoignage de décou- 
vertes récentes, par ces Svro-Cappadociens que nous appelons 
aussi Hétéens ou Hitüitest Mais ces Hittites eux-mémes étaient 
des envahisseurs, conne le furent les Cimmériens qui, vers 
GS, mirent fin au royaume de Phivgie, et j'ai donné autre- 
fois des raisons, que je crois encore bonnes, pour considérer 
les Phittites, les Phrvgiens, les Cinunériens et Les Galates 
cdmme quatre groupes de peuplades ayant passé, to plusieurs 
siècles de distance. d'Europe en Asie, ounelles se sont suvcces- 
sivement oréntalisées au contact des civilisations voisines”. 
Si le nom de Midas désigne à la fois la floraison d'une civil 
sation prunitive en Macédoine et la prise de possession par 
les Brvges d'une riche contrée de Asie Mineure, on peut 
identiher Les débuts de la thalassocratie phrvgienne aux ekpé- 
ditions de piraterie dirigées par les Bryges d'Europe vers les 
rivages de l'Asie Mineure La thalussoeratie carienne se pré= 


1. Voir l'excellent expos dé M. Perrot, {ivteure de l'art, LV, p. t 
éuiv. 
2. S. KRoeinach, Chrnihes d'Orndtet, 1. Ll, p 255, 
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sente avec les mêmes caractères', qui sont encore, vingt- 
deux siècles plus tard, ceux de la thalassocratie normande : 
des pirates heureux deviennent sédentaires et, tout en restant 
quelque peu pirates, se font commerçants et navigateurs au 
long cours. 

En 1892, j'ai essayé de prouver que les noms grec, sans- 
crit et arabe de l'étain étaient d’origine celtique, et que les 
îles de l'étain devaient avoir été connues des Grees à l’époque 
d'Ilomère sous leur nom celtique de Cassitérides*. Je erois 
bien y avoir réussi. Mais, à cette époque, je partageais les 
illusions de tous les archéologues sur le prétendu monopole 
du commerce de l’étain qui aurait été exercé, dès l'aurore de 
l’âge du bronze, par les Phéniciens. Je pense maintenant avoir 
démontré que, de l’aveu des anciens eux-mêmes, le commerce 
maritime de l'étain n’a été entre les mains des Phéniciens qu'à 
une époque assez tardive, alors que les premiers navigateurs 
qui introduisirent dans la Méditerranée l'étain des Cassitérides 
étaient, sinon des Grecs, du mois des Barbares venus d’Eu- 
rope. Mais ces Barbares n'ont cherché et trouvé la route mari- 
time de l'étain que paree qu'ils connaissaient la valeur de ce 
métal et possédaient des notions assez précises sur les contrées 
d'où il provenait. Nous entrevoyons ainsi, longtemps avant 
l'an 1000, l'existence d’un commerce presque exclusivemñent 
terrestre, entre les îles Britanniques, d'une part, la Thrace 
et la Macédoine, de l'autre. Les relations entre la presqu'ile 
Britannique, l'Asie antérieure et l’Europe hyperboréenne, 
déjà attestées par l'archéologie, par ce que nous savons de la 
diffusion de l'étain, de l’ambre, des ornements en spirales, 
des types mêmes des armes et outils de bronze, se trouvent 
ainsi éclairées, pour la première fois, eomme d’un filet de 
lumière historique. Et l’on ne peut plus s'étonner que la 
Grèce homérique, vers l’an 800, ait connu non seulement le 
nom celtique des Cassitérides, mais le phénomène des courtes 


4. Cf. Rameay, Journal of Hellenic Studies, t. IX, p. 365, qui fixe avec rai- 
son au x siècle l'invasion des Bryges en Phrygie ; M. Kôrte a proposé, sans 
motifs valables, une date bien antérieure (Afhen. Mittheil., 1897, p. 95), 

2. $. Reinach, L'Anthropologie, 1892, p. 275. 
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nuits du nord dela Bretagnet, puisqu'une tradihion dont nous 
avons pu recueillir les vestices fait remonter d'au moins un 
sidele la découverte du nord ouvst del Europe pur des navires 
partis des ports de La mer Egée?, 


1 Îeët bou de rappeler ce texte capital : « En ces heux Ce phy% dus Las- 
tryguus), un plâtre, qui ne dorwirait pennt, gagnernit double subare, l'uu & 
garder Les bœufs, l'autre à paltre les Dites toutons, car les voies du jour 
et de la nuit re touchent » (Otyssée, X, S3, trail. l'essounenux, p. 164) M, He- 
rard, qui place les Lestrygons en Sardaigne et qui à Gé euivi en cela par 
M. Canille Jullian, véglige d'expliquer ces vers hütériques, qui, à mon avis, 
ruiuent sou hypothèse, 

2. Piquautes vicissitudes des choses humaines! De nûs jours, des Anglais, 
Leake, Hainiltun, Ramsay, ont découvert à pouvean ln Purygie. Ils lui de- 
vaieut blen cela, puisque, si uos conclusions saut evactes, ee sout des 
Phrygiens qui, vingt-sept siècles plus tôt, avaient découvert l'Angleterre. 


ill, 


r> 
ie 


De l’anthropoïde à l’homme. 


Dès le début de l'époque quaternaire, l’Aomo sapiens se 
révèle à la science par les produits de son industrie. Un être 
intelligent employait-il déjà le silex à l'époque tertiaire? On 
l'a cent fois affirmé, sans en apporter la preuve. Existait-1il, à 
l'époque tertiaire, un homo sapiens? Cela est, a priori, tout à 
fait invraisemblable, parce que la faune mammalogique 
Lertiaire a complètement disparu. En vain ob) ecterait-on, avec 
Quatrefages, que l'homme, par cela seul qu’il était sapiens, 
a pu survivre aux révolutions climatériques et autres qui ont 
marqué le passage des temps tertiaires aux temps actuels; 
c'est là, en vérité, sous une forme scientifique, la thèse de 
l'arche de Noé. L'homme tertiaire, s’il avait existé, aurait par- 
tagé la destinée de la faune concomitante; rien ne permet de 
lui attribuer un privilège de survie. 

Il n’est pas moins certain que les temps tertiaires ont dû 
voir des précurseurs de l’homme, c’est-à-dire plusieurs 
espèces d'anthropoïdes aujourd'hui disparues qui sont les an- 
cètres physiques de l’homo sapiens. Nous connaissons le 
crânc et quelques autres éléments squelettiques d'un de ces 
précurseurs : c’est le célèbre pithécanthrope découvert à Trinil 
(Java) par le docteur hollandais Dubois. Le crâne de Trinil, 
devenu classique, est intermédiaire par son profil, comme par 
sa capacité, entre les crânes des singes actuels les plus déve- 
loppés et les crânes humains des types les plus inférieurs 
(Spy, Neanderthal). Une simple superposition des contours de 
ces crânes suffit à le démontrer. 

De ce que les couches tertiaires supérieures n'ont encore 
fourni que le crâne anthropoïde de Java, il serait téméraire de 
conclure, comme on l'a fait, que la patrie des précurseurs de 


1, [L'Université de Paris, novembre 1906, p. 17-21.] 
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l'homme était l'insuline IE v en avait la, uns il Y er Nan 

aussi ailleurs, Notre snorancedes couclies lertiures estencorc 
e 

grande, car les recherches systématiques font défaut. Alors 


que l'exploration des Stations hunmunes — prélnstoriques, 
celliques, grecques, romaines, ele, — vs poursuivie avec 
méthode par les gouvernements et les sociétés savantes. on ne 
pratique guère de fouilles paléontologiques: c'est le hasard 
qui fournit des documents. Le xx siècle aura peut-être à cœur 
de faire cesser un état de choses dont les archéologues « clas- 
siques » ne sont pas les derniers à s'étonner. 

Maintenant que nous tenons le pithécanthrope, ou du moins 
le crâne d'un pithécanthrope, la question se pose de savoir 
comment el sous quelles influences cet anthropoïde, ou un 
autre de là même époque, s'est acheminé vers le Lvpe de 
l'aomo sapiens. 

Un anthropologiste contemporain à €mis à ce sujet une 
hypothèse ingénieuse. Tel groupe de pithécanthropes. habitués 
à vivre dans une forêt, se seraient trouvés tout à Coup, par 
Suite d'un immense incendie, privés de l'appui des arbres. La 
plupart n'auraient pas résisté à ce changement de régime: 
ceux qui auraient été plus endurants, plus modifiables, 
auraient pris le parti de marcher debout et préparé les voies à 
l'Aomo sapiens. 

Cette hypothèse n'explique pas comment l'anthropopithèque 
aurail appris un jour à fabriquer des outils en silex, pour ne 
mentionner que celle marque d'intelligence parmi beaucoup 
d'autres. Une modification des conditions matérielles am 
biautes n'a pu produire de tels résultats: l'éx olution, la 
révolution pourrait-on dire, à dû venir du dedans, non du 
dehors. 

Tout s'expliquerait, à lu vérité, par la weille hypothèse de 
la révélation, si elle trait scientifiquement admissible. Beuu- 
Coup de savants chrétiens, de théologiens même {surtout en 
Angleterre), ont admis l'existence de Préadamites. c'est. à- 
ire d'anthropoïdes, dont un couple privilégié aurait reçu des 
ênseignements surnalurels. L'apologétique s'est avcommodée 
dés découvertes de Boucher de Perthes : elle s'tccommodera 
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de celle du Dr Dubois. Mais la science n'a pas à la suivre dans 
eclte voie, où d'ailleurs la théologie libérale et honnête hésite 
de plus en plus à se fourvoyer. 

Pour que l'intelligence et l'énergie intellectuelle d'un ou de 
plusieurs groupes d'anthropoïdes aient pu, à un moment donné 
de l'histoire du globe, s'accroître et s'afliner au point de fran- 
chir le fossé qui sépare l'animal de l’homme, il faut admettre 
une sorte de révélation intérieure, à défaut d’une révélation 
du dehors. Je crois que cette révélation intérieure à consisté 
dans l'apparition et le développement de certains scrupules ou 
tabous, qui ont eu pour elfet de ménager les forces nerveuses 
des individus. d'enrichir l'intellect de ce qui était refusé aux 
sens. Cela se voit tous les jours; la cause que je postule n est 
ni miraculeuse, ni surnaturelle, puisqu'elle opère encore sous 
noOS YEUX. 

Là où ces £abous n'ont pas exercé leur influence salutaire, 
les anthropoïdes n'ont pas progressé; les gorilles, Îles chim- 
panzés, les orangs actuels sont leurs descendants. 

L'homo sapiens, lui, descend d’anthropoïdes qui ont obét à 
des tabous bienfaisants. 

On sait que les animaux supérieurs sont généralement sou- 
mis à un tabou, celui du sang de l'espèce; ils ne dévorent 
pas leurs petits ; ils ne se dévorent pas entre eux. On ne peut 
mème concevoir par la pensée un groupe dépourvu de ce 
tabou, ear il n'aurait pu ni se constituer, ni subsister. 

En revanche, les animaux paraissaient ignorer les tabous 
sexuels. Si, comme les hommes, ils faisaient l'amour en 
toute saison, il en résulterait pour eux une telle déperdition 
de forces qu'aucune espèce ne pourrait se maintenir dans la 
lutte pour la vie. L'existence d’une époque limitée de rut est 
une protection pour les espèces animales ; la sélection n'a pu 
épargner que celles à qui cette protection interne n'a pas fait 
défaut. 

Les singes actuels sont des animaux très lubriques. Vol- 
taire remarque qu'ils ont en commun avec l’hommela pratique 
des fraudes privées, inconnues des autres mammifères, ou du 
moins très rares parmi eux. Mais la supériorité de l'homme 
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sur leminge, méme à cetégard, parait duns le tabou que nn 
pose In vdserve et, pur suite te es effets du mal. Quil 
Sagisse [n d'un cauer extrémement ancien, c'est ce que 
prouve le chraetère quasi relgrenx qu'il affecte, tant chez les 
anciens que chez lus modernes. est moins fort chez le nrgre 
que ehez le blanc chez l'Arabe que c hez | Européen. Un Jeut 
que je faisms observer hu eurdinal Lavigere l'extraordinaire 
intelligence des petits Arabes de six & huit uns, contrastant 
avec lapathue et prfois la stupidité de leurs freres aînés, ce 
srand conmusseur du monde africain n'en donna erûment 
la risOn : l'énergie mentale S'atrophie, des le premier éveil 
de la puberté, par l'effet des abus qu'elle suggère. Le climat 
v est sans doute pour quelque chose : emollit yentes clementia 
cœl, disait Lueain‘. Tacite attribuait la force des Germains à 
l'éveil tardif de leurs sens”. Un groupe d'anthropoides, vivant 
sous un ciel rigoureux. était plus capable de se//-restraint qu un 
groupe méridional. Aussi, l'hvpothese de Quatrefages et de 
Saporta, qui cherchaient les origines de la race blanche dans 
les résions boréales, pourrait-elle S'autoriser encore des con- 
sidérations que je fais valoir ici. 

de crois que l'homanié à pris naissance le jour où au 
tuhou animal du sang s'est ajouté le tabou humain du sexe. 
Un tabou ne comporte jras une interdiction absolue, mais il 
modère l'usage et refrène l'abus. Ce qui est vrai pour ce que 
j'ai appelé la fraude privée à dû l'être — et l'est encore — 
pour les rapports conjusaux etextra-conjugaux, quelle qu'ait 
été d'aitleurs la constitution primitive de la fanulle. L'homme 
est capable de faire œuvre de chair en toute suison: mais, du 
haut en bas de l'échelle humaine, 11 ne la fait jamais sans seru- 
pules!. L'ethnographie ne eunnait m promiscuité absolue, m 


1. Lucaiu, l'harsale, VII, 268, 

2. Taëgite, Germ., 20. Senx guvenum l'ents emque erhuusta mubertus. Cérar 
avait dil quelque cluese de éensblalte des Gæulaie Jedi. taël, NI, 21, 

3. Pline, Must. Nat., NX, 171 . Haumins Cao prime ottifus potyptiel it, aupu- 
rium seiirel Glace a pœnttendu @rigute. Ce leate à @0 Iffgucttett cstinänlé 
par Schupeubauer daus sa Metuphomd der Gemmleoh tslvebe, Vuir aueri Preudu- 
Arlétote, Problemes, 1V, 10 el 27 
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orgies continuelles. Les sauvages de l'Australie s'imposent 
quelquefois autant de réserve que les plus civilisés des Euro- 
péens; les longues périodes d’abstinence leur sont familières 
et des lois religieuses leur interdisent tout commerce sexuel 
avec des individus de même ascendance. Dire que l'origine de 
ce tabou est la crainte de l’épuisement physique consécutif à 
l'abus, serait commettre un cercle vicieux; ce serait attri- 
buer à l'anthropoïde, dès le début de sa marche ascendante 
vers l'humanité, les qualités de prévoyance et de réflexion 
qui caractérisent l'intelligence humaine. 1] vaut mieux 
admettre que, parmi les groupes d’anthropoïdes tertiaires, 1l 
s'en est trouvé quelques-uns qui subissaient ce /abou, d’autres 
qui l'ignoraient. Les uns ont progressé, les autres sont restés 
stationnaires. Les premiers ont été, suivant la spirituelle 
expression d’Edmond About, des « sous-officiers d'avenir 
dans l’armée des singes. » Ces « sous-officiers » étaient rela- 
tivement chastes. 

Il existe, sur les tabous sexuels, un savant ouvrage de 
M. Crawley, The Mystic rose (Londres, 1902):. On y trouvera, 
à côté de théories contestables, un nombre immense de faits 
ethnographiques bien classés. Je ne puis en aborder ici ni la 
critique, ni l'analyse. M. Crawley accepte le abou sexuel 
comme un scrupule général, attesté chez tous les peuples du 
globe ; ilne me semble pas, cependant, en avoir marqué sufti- 
samment l'importance. J'ai voulu montrer iei que si l'huma- 
nité subit la contrainte de ce tabou, elle en a eu, tout d'abord, 
le bénéfice, que ce tabou est véritablement la révélation inté- 
rieure, la force tutélaire qui a dégagé le règne humain du 
règne animal, et que la civilisation moderne, qui s'interroge 
sur la portée scientifique des tabous, prète à rejeter ceux qui 
la gênent sans la servir, a tout intérêt à ne pas se dégager de 
celui-là. Parmi les peuples d'aujourd'hui, comme parmi les 
groupes d’anthropoïdes d'avant-hier, l'avenir appartient aux 
plus chastes. 


1. Cf. plus haut, t. I, p. 111-124. 
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Mesdames, Messieurs, 


Les Grecs racontaient une jolie histoire, dont les variantes 
sont nombreuses, mais qui, sous sa forme primitive, parait 
s'être présentée à peu prés ainsi. Un jour les dieux de lO- 
lvmpe façonnérent, avec de l'argile, une jeune fille qui fut 
nommée Pandore, mot qui renferme deux éléments signi- 
fiant « tous les dons », paree que les dieux fui témoignerent 
à l'envi leur bonté et s'efforcérent de la rendre belle et 
attrayante. Jupiter lui fit présent d'un coffret avec défense 
de jamais l'ouvrir. Mais Pandore, comme les jeunes filles 
de nos contes, était curieuse autant que belle ; à peine des- 
cendue parmi les hommes qui la courtisent et ladinirent, 
elle soulève le couvercle fatal. Tous les biens que Jupiter 
avait accumulés dans la boîte reprirent leur vol vers lOlvmpe; 
l'espérance seule resta au fond. De ce jour l'humanité dut 
peiner et souffrir, travailler la terre à la sueur de son front, 
lutter contre les maladies et les caprices des saisons; il ne Jui 
resta, pour se consoler, que l'espérance. Aussi la femme fut. 
elle considérée comme la souree de tous les maux, parce que 
sa curiosité indocile avait privé l'humanité naissante de tous 
les biens. 

Remarquons que Jupiter à défendu à Pandore d'ouvrir la 
boîte, mais il ne lui à pas dit pourquoi. C'est une interdic- 
tion sans motif rationnel, que le eaprice seul du dieu semble 
dieter. De pareilles interdictions se rencontrent très souvent 
dans les fables de tous les pavs et il en subsiste de sembla- 
bles, mème chez les peuples les plus eivilisés, sous la forme 
de règles d'étiquette. I v a des choses qui ne doivent pas se 


1. (Conférence faile au Musée Guimet, le 17 1nars 1908.] 
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faire simplement parce qu’elles ne doivent pas se faire, par 
exemple de croiser son couteau et sa fourchette, ce qui ne 
gène personne, mais est censé « porter malheur ». En Poly- 
nésie, ces interdictions non motivées s’appellent des {abous, 
désignation qui à conquis droit de cité dans nos langues. Il 
est très vraisemblable que toutes les interdictions ont été à 
l’origine des {abous ; celles qui semblèrent conformes à luti- 
lité sociale ou individuelle sont devenues des lois ou des 
règles de conduite; les autres .ont disparu avec le progrès 
des mœurs ou ne survivent qu’à l’état de superstitions. 

Il y a, dans le mythe de Pandore, deux éléments essen- 
tiels : d’une part, une tentative tout à fait naïve pour expli- 
quer l’origine du mal; de l’autre, l’idée peu galante de la 
malfaisance du sexe féminin. Je ne vous donne pas cela pour 
quelque chose de très philosophique, mais c’est un conte 
divertissant et gracieux, bien digne des Grecs; et puis, comme 
disait Voltaire, une des plus belles qualités de ce conte-là, 
c'est qu'on n’a jamais brûlé personne pour n’y avoir pas 
Cru 

D’autres Grecs — des Grecs du Nord, Thraces et Thessa- 
liens — voulant expliquer les misères qui pèsent sur l’hu- 
manité et auxquelles les animaux semblent échapper plus 
que les hommes, racontaient une histoire moins aimable, 
un conte mystique et sinistre, qui fut exploité par des prêtres 
charlatans et fit une extraordinaire fortune. Les premiers 
hommes furent les Titans, fils de la Terre et du Ciel étoilé, 
de Gæa et d'Ouranos; c’étaient des êtres brutaux et avides 
de sang. Or, il arriva que Jupiter s’éprit de sa fille Proserpine 
et que de cette union incestueuse naquit Zagreus, que le roi 
des dieux fit élever secrètement sur la terre. Les Titans, 
excités par Junon, l’épouse légitime de Jupiter, s’approchè- 
rent de l’enfant, le gagnèrent par des cadeaux et par des 


1. Voir Voltaire, éd. de Kehl, t. XXXII, p. 186 : « Rien n’est plus spirituel 
et plus agréable que le coute de Pandore et de sa boîte. Rien de plus enchan- 
teur que cette origine de nos souffrances. Mais il y a quelque chose de bien 
plus estimable encore dans l’historiette de Pandore : c’est qu'il ne fut jamais 
ordonué d'y croire ». 
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caresses el, quand ils eurent capté sa confiance, Le déchire 
rent en morceaux et le mangérent tout eru. Son cœur seul 
leur éehappa et, recueilli par Pallas Athéné, fut rapporté 
dans lOlympe. Jupiter, irrité de cecrime, foudroya les Titans, 
dont les cendres donnérent naissanee aux hommes d'aujour- 
d'hui. Quant au cœur de l'enfant, 1 luirendit la vie sous une 
forrne nouvelle et Zagreus devint Dionysos, le plus jeune et 
le plus beau des Olvmpiens*. 

lei encore, j'élague beaucoup et je simplifie, ear 1 nva pas, 
à proprement parler, une légende des Titans et de Zagreus ; 
il y a plusieurs légendes, en parties contradictoires, que les 
Grecs acceptaient telles quelles avec bonne humeur. Chez 
eux, point d'autorité dogmatique, de théologie sacerdotale, 
pour décider ee qui était la vérité parmi tant de fables; les- 
sentiel à leurs Feux, comme aux yeux de La Fontaine, était 
de conter et de bien conter. 

Revenons au genre humain, né de la cendre des Titans. 
Les Titans, fils du Ciel et de la Terre, étant d'origine divine, 
il y avait, dans leurs descendants humains, un élément 
céleste; mais le crime irrémissible des Titans, le meurtre du 
jeune dieu, châtié par la foudre de Zeus, v avait mèlé un élé- 
ment vil et corrompu, représenté par le corps mortel et ses 
passions. L'âme divine était enfermée dans le corps comme 
dans une prison, dont elle devait chercher à se dégager pour 
retrouver, dans une vie meilleure, la pureté et la béatitude 
dés Immortels. Il n’eût servi à rien de sortir de la vie ter- 
restre par le suicide, car l'âme, insuffisamainent puriliée, 
n'aurait pas trouvé accès auprés des dieux. D'où cette con- 
ception que la vie terrestre est un temps d'épreuves, au 
cours duquel l'homme doit s’efforeer de conquérir le droit 
de cité dans l’autre monde. Cette conquête n’est possible que 
par la pratique de certaines vertus, rendues efficaces par des 
initiations mystiques, des sacrements, des cérémonies dont 
les prêtres ont le secret. L'effet de ces cérémonies, de ces ini- 
liations, est de diviniser l’homme, de l'assimiler au divin 


4. Cf. plus haut, t. 11, p. 58 et suiv. 
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Zagreus, la victime des Titans, en même temps que d’apaiser 
la rancœur de Proserpine, mère de Zagreus etreine du monde 
infernal‘. Décrire ces rites, que nous connaissons d’ailleurs 
assez mal, m'entrainerait trop loin; ce que j'ai dit suffit à 
caractériser la doctrine essentielle d’une philosophie et d’une 
théosophie populaire qui trouva, sous des formes diverses, 
de très nombreux adeptes dans le monde antique. On en attri- 
buait l'invention à une barde mystérieux, Orphée, plus 
ancien qu'Homère, qui avait été déchiré tout vif comme 
Zagreus et avait ressuscité à l’état de demi-dieu. De longs 
poèmes circulaient sous son nom. Nous en avons conservé 
peu de chose, mais nous savons qu'ils frappèrent les Pères 
de l’Église par leur conformité avec les enseignements du 
christianisme. On alla jusqu’à dire qu'Orphée avait été le 
disciple de Moïse et à voir en lui un précurseur de Jésus. 
Aussi, de tous les personnages de la fable païenne, c’est le 
seul qui ait trouvé grâce aux yeux des premiers chrétiens ; 
l’image d'Orphée, entouré des animaux qu’il charme en jouant 
de la lyre, paraît plusieurs fois dans les peintures des cata- 
combes où il est assimilé au Bon Pasteur:. 

Vous voyez que l’orphisme enseignait très nettement une 
doctrine du péché originel’. Chaque homme apportait, en 
naissant, une tache due à son ascendance, une part de res- 
ponsabilité dans le déicide commis par les Titans. La rédemp- 
tion ne pouvait lui être assurée que par des rites qui le fai- 
saient participer à la vie divine et par la récitation de 
formules qui devenaient sa sauvegarde après la mort. D’heu- 
reuses découvertes, faites au xix° siècle, nous ont appris 
quelques-unes de ces formules. On en a recueilli, à l’état 
plus ou moins fragmentaire, gravées sur des tablettes d’or 
dans des sépultures de l'Italie méridionale et de la Crète‘. La 


1. Voir plus haut, t. Il, p. 16. 

2. Voir plus haut, t. Il, p. 83. 

3. Cf. plus haut, t. L{, p. 15 et suiv. 

4. Voir tous ces textes réunis, traduits et commentés dans le savant ouvrage 
de Miss Jane Harrison, Prolegomena to the Study of Greek Religion, Cam- 
bridge, 1903, p. 660-674. 
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plus complète est comimne un aide-mémoire pour le mort 
dans son voyage d'outre-tombe : € A gauche de la maison 
d'Hadès tu trouveras une souree et, auprès d'elle, un exprès 
blanc. Garde-toi d'approcher de ectte souree-làs; mais tu en 
trouveras une autre prés du lae de Mémoire, avec des gar- 
diens devant elle. Dis leur : « Je suis un fils de la Terre et du 
« Ciel étoilé; mais je suis pourtant de race céleste, vous le 
«savez bien. Je suis consumé de soif et je meurs. Donnez-moi 
« vite de l'eau fraiche qui coule du lac de Mémoire », Et alors, 
d'eux-mêmes, les gardiens te donneront à boire de cette 
source, et sitôt après tu régneras parmi les héros ». 

Notez que le mort dit aux gardiens de la source hienheu- 
reuse qu il est le fils de la Terre et du Ciel, c’est-à-dire qu'il 
est né de la cendre des Titans déicides, mais qu'il ajoute : 
« Je suis pourtant de race céleste ». Qu'est-ce à dire, sinon 
qu'il a dépouillé le vieil homme, l'homme titanique, pour 
redevenir uniquement un fils des dieux? Les gardiens ne lui 
demandent pas autre chose : il suftit qu'il prononce la for- 
mule convenue, le mot de passe, que les prêtres orphiques, 
moyennant finances, lui avaient communiqué dans le secret 
de l'initiation. 

La philosophie grecque, comme l'épopée grecque, comme 
la lyrique grecque, n'a pas été créée de toutes pièces par des 
hommes de génie; elle a puisé dans le trésor des concep- 
tions populaires; elle les a épurées par le rationalisine ou 
spiritualisées par l'abstraction. On a souvent reproché, de 
nos jours, à la philosophie d'être une servante de la théo- 
logie, ancilla theologiæ ; cela n’est pas vrai seulement du spi- 
ritualisme cousinien, enseigné dans les écoles au xix* siecle. 
Toutes les philosophies ont eu pour point de départ des 
croyances non pas philosophiques, mais théosophiques, 
qu'elles se sont efforcées, si l’on peut risquer eet anachro- 
nisme, de laïciser au creuset de la raison. L'orphisme grec 
eut pour expression philosophique le prthagorisme et péné- 
tra aussi, tant directement que par l'école de Prthagore, 
dans le corps des doctrines platoniciennes. Bien entendu, 
aucun philosophe grec n’enseigna que les maux de l’huma- 
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nité avaient pour cause l'ouverture indiscrète d’un coffret ou 
le meurtre d'un jeune dieu par des Titans; mais plusieurs 
s’inspirèrent de ces contes pour donner une formule philoso- 
phique à l'idée du péché originel, si commode pour justifier 
nos misères et pour apprendre à les supporter sans révolte. 
Suivant les uns, l’âme avait péché dans une vie précédente 
et ses souffrances étaient l’expiation de ses torts incon 
scients ; ainsi, pour chaque individu, la peine était mésurée à 
la gravité d’une faute antérieure et ignorée. D’autres admet- 
taient que les âmes, parcelles de la grande âme divine 
enfermées dans les liens du corps par le fait seul de la nais- 
sance, devaient s'acquitter du devoir par excellence en 
reconquérant leur indépendance spirituelle*. Un fragment 
obseur d’Anaximandre, philosophe de Milet vers 580 avant 
J.-C., est conçu en ces termes : « L’origine des choses est 
l'infini; elles tendent à retourner là d’où elles viennent. 
Mais elles doivent d’abord subir une peine et un châtiment 
pour une iniquité commise dans l’ordre du temps »*. On 
entrevoit ici la conception mystique d’une faute non spé- 
cifiée, commune à toutes les choses vivantes, qui les aurait 
fait tomber dans la condition misérable du fini, d’où elles 
doivent sortir, au prix de longues souffrances, pour 
rejoindre l’âme universelle d’où elles émanent. La vie est 
une misère, parce qu'elle est une purification. Il y a des 
traces de la même doctrine dans Platon‘, mais non dans 
Aristote, ni dans Épicure, ni dans les philosophes stoïciens. 
Josèphe l’attribue aux Esséniens et elle fut adoptée par un 
docteur chrétien du ue siècle, Origène*, suivant lequel le 
résultat du péché à été la précipitation des âmes dans des 
corps, doctrine inconeiliable avec l’Écriture Sainte et qu’Ori- 
gène, dont l’orthodoxie fut toujours suspecte, dut emprunter 
à Platon et à d’autres philosophes orphisants. 


1. Cf. Rohde, Psyche, p. 414, 453. 

2. Cic., De Senect., 21. : 

3. Diels, Vorsokratiker, 1re 6d., p. 16. 

4. Voir notamment Cratyle, p. 400 C; Phédon, p. 62 B. 

5. Jos., Bell. jud., 11, 8, 11; Origène, Des Principes, 1,7; 111, 4 et 5. Cette 
doctrine séduisit même saint Augustin (De Genesi contra Manichæos, II, 32), 
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Eu quoi dune consistuit le péché aux veux des penseurs qui 
né pouvaient admettre Le imxthe enfantin du déicide, This 
toire de Zagreus? Peut être ne S'expliquaientils pas à cel 
égard, concluant seulement de la souffrance humaine ioune 
faute dont elle était le châtiment". l'eut étre aussi faisaient 
ils intervenir la concupiseence de la char, si mystérieuse 
par lesentiment de tristesse et de remords qui en suit inmme- 
diatement ln satisfaction". Ce qui me porte à croire que eetle 
hvpothèse à été émise dans lantiquité, c'est qu'on ke tronve 
chez des hérétiques chrétiens des premiers siècles qui se rat 
tachent à des sectes mal connues de la philosophie paienne. 
L'idée de la précipitation des âmes dans les corps impliquiuit 
presque nécessairement que l'on attachât celle de péché à 
l'acte qui permet aux âmes de revêtir un corps. Mais, jus 
qu'à présent, les textes littéraires n'ont fourni aueun témoi- 
gnage décisif à ce sujet. 

Eu somme, dans l'antiquité grecque, la doctrine du péché 
originel est essentiellement populaire et orphique; à ce Utre, 
elle avait été très répandue, mais surtout dans les couches 
inférivures de l'hellénisme., Le grand tort des anciens, des 
Grees et des Romains cultivés, est d'avoir presque comple- 
tement négligé ees couches inférieures et de n'avoir rien fait 
pour les éclairer. Or, les classes dirigeantes, décimées par 
les révolutions, par les guerres, par a faiblesse eroissante 
de leur natalité, étaient appelées à disparaitre où à se recru- 
ter dé plus en plus par le bas. Le jour arriva où leur forec 
d'assimilation devint insuffisante et où les idées les moins 
rationuelles, les coneeptions à priora les plus puériles ga 
guèrent les rangs élevés de la société. Le mème phénomence 
se produisit dans le domaine des langues; le jargon des 
eschves prit le dessus sur les parlers littéraires et c'est ce 
jargon qui, dans l'occident de l'Europe, x donné naissance 
aux langues romanes. Le rationalisime éeltiré d'un Cicéron 
ou d'un Sénéque fut oublié comme leur beau langage et une 
religion nouvelle, soeur de lPorphisme, mit en honneur, 


1. Cf. Robhde, Psyche, p. 419. 
2 Voir plus haot, p. 341, note 3. 
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jusque dans Le palais des Césars à Rome, les supersitions qu'ils 
méprisaient !. 

Il n'est pas encore prouvé, mais il est extrêmement vrai- 
semblable que la Babylonie, la Syrie, la Phénieie connurent 
très anciennement un groupe de contes populaires relatifs à 
la création du monde, à la désobéissance du premier homme 
et au déluge. Pour la création cet le déluge, la certitude est 
absolue, depuis qu’on à déchiffré des récits de ces événements 
sur des tablettes cunéiformes? ; le texte assyrien du récit de 
la manque chute encore, mais il est probable qu'on ne 
tardera pas à la découvrir. Toutefois, dans Pétat actuel de nos 
connaissances, le texte biblique du troisième chapitre de la 
Genèse est le seul dont nous puissions faire état. Ce docu- 
ment, par les éléments qu’il met en œuvre, remonte à une 
haute antiquité. Il y est question d’un dieu qui se promène 
pour prendre le frais, de deux arbres magiques, d’un serpent 
qui parle; ce sont là comme des fossiles qui attestent le carac- 
tère primitif du terrain où ils se sont pétrifiés. Mais, avant de 
l’'étudier en détail, il faut présenter nne observation essen- 
tielle. Tout le monde sait ou devrait savoir aujourd’hui que 
les chapitres de la Genèse où il cest question de l’humanité 
avant le déluge se composent de deux textes non pas fondus, 
mais comme entrelacés, caractérisés par l’emploi de deux 
vocables différents pour désigner l'Éternel. On à pu isoler 
chacun de ces textes et obtenir ainsi deux récits qui se suivent 
sans lacune et qui ne sont pas d'accord’. Suivant Ie pre- 
mier, dit é/ohiste, parce que Dieu y est appelé du nom pluriel 
EÉlohim, l'Éternel crée l’homme et la femme, comme les 
autres animaux mâles et femelles, et leur enjoint de croître 
et de multiplier; aucune mention de la création séparée 
d'Eve, du jardin d’Éden, de la désobéissance du premier 


1. Voir plus haut, t. 1}, p. xv et suiv. 

2. Voir ces textes transcrits et traduits dans P. Dhorme, Choix de textes 
religieux assyro-babyloniens, Paris, 1901. 

3. Les deux textes sont reproduits séparément par Fr. Lenormant, Les ori- 
gines de l'histoire, t, 1, p. 1-18. 
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couple, de Son ehâtiment. Tous ces deéttils sont propres ei 
sccand récit, dit péhoerste, paree que Dieu est nppele Jého- 
cal on Jahuéh. Cr récit nous intéresse seul ei, mais on vol 
qu'il représente une tadition particulière et non une tredi 
tion généride du peuple hébreu 

Jahvél: à placé l'homme duns un béan jardin bien planté 
et Jui à permis de manger de tous Les fruits, sauf de celui 
de l'arbre de la Science, € ear au jour que tu en mangeras, 
lui ditil, tu mourras ». Puis à a donné à lhorme une com 
pagne et celleei est entrée en conversation avec Le serpent 
«rusé par-dessus tous les animaux des chatnps ». Le serpent 
lui conseille de manger du fruit de l'arbre interdits; elle en 
prend et en donne à l'homme, Sur quai les veux de tous les 
deux S'ouvrirent et, connaissant qu'ils étaient nus, ils se 
firent des ceintures de feuilles de figuier. Jahvél adinonesta 
les coupables et leur distribua des peines qui, dans lt pensée 
du rédacteur, valent évidemment pour leur descendance 
comme pour eux; le serpent, lui aussi, est condamné à imar- 
cher sur le ventre et à manger de la poussière. Enfin, il fait a 
l'homme et à la femme des tuniques de peaux et Les expulse 
du jardin. 

Criliquer, au point de vue de la vraisemblanee, un récit 
eomimne celui-là, serait faire œuvre de nrauvaise critique: il 
est peut-être plus contraire encore à fa méthode scientifique 
d'v vouloir découvrir des allégories, comme S'il v avait 
jamais d'allégories dans les contes en dehors de eelles que 
nous Y introduisons. Mais il est utile de montrer que le court 
récit jéhoviste de la chute contient des contradictions et des 
incvohérences si graves qu'on ne saurait le considérer conne 
d'une seule venue, C'est là une verité évidente, mais dont 
beaucoup d'exégètes de la Bible, faute d'y avoir suftisam 
ment réfléchi, ne paraissent pus s'être encore avisés. 

Dieu a dit à l'homme : « Ne mange pas de tel fruit ou tu 
mourras ». Cela signilie, et cela peut seulement signifier, 
« Lu anourras sur Le champ», punition fréquente, dans toutes 
les littératures, de la violation d'une interdiction religieuse, 
d’un tabou. 11 devait donc y avoir une forme de légende où le 
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premier homme était frappé de mort pour avoir désobéit. Dans 
la rédaction composite quenous possédons, non seulement 
l'homme ne meurt pas, mais il vit ensuite 120 ans suivant 
le texte jéhoviste, 930 ans suivant le texte élohiste (qui ignore 
complètement l’histoire de la chute). En outre, lorsque l’Éter- 
nel distribue des peines aux coupables, il ne dit nullement 
à Adam et à Eve qu'ils mourront un jour powr avoir péché, 
mais que l’homme travaillera, que la femme enfantera dans 
la douleur, ete.*. Enfin, si Dieu expulse le premier couple du 
jardin d’Éden, ce n’est nullement, comme on le répète sans 
cesse, en punition de la faute commise. Le texte est là, clair 
comme le jour : « Et Jahvéh Élohim dit: Voilà, l’homme est 
devenu comme l’un de nous (c’est-à-dire comme l’un des 
dieux, trace évidente de polythéisme) pour la connaissance 
du bien et du mal; mais maintenant (prenons garde) qu’il 
n’étende la main pour prendre de l'arbre de vie, mange et 
vive éternellement ». Donc, Jahvéh chasse Adam de crainte 
qu'il ne devienne son égal, et pas du tout pour le châtier 
d’avoir contrevenu à une défense. Ne demandons pas pour- 
quoi Adam, avant d’être expulsé du jardin, n’avait pas en- 
core mangé du fruit de l'arbre de vie qui, suivant le texte 
jéhoviste, était bien en vue au milieu même de l’Éden. Il 
suffit de constater l’incohérence d’un récit qui débute par une 
menace de mort immédiate, non suivie d’effet, continue par 
le prononcé de peines parmi lesquelles la nécessité de mourir 
n’est pas énoncée comme telle et se termine par l’expression 
d’une crainte de concurrence qui implique l’idée de rivalité, 


4. La « mort de l'homme primitif » est une tradition mazdéenne qui a 
passé daus la cosmogonie des Manichéens (Cumont, La cosmogonie mani- 
chéenne, Bruxelles, 1908, p. 16. 

2, Genèse, HI, 17-19 : « La terre sera maudite à cause de toi; tu en mangeras 
en travail tous les jours de ta vie. Et elle te produira des épines et des char- 
dons, et tu mangeras l’herbe des champs. Tu mangeras le pain à la sueur de 
ton visage, jusqu’à ce que tu retournes eu la terre, d'où tu a été pris, car tu 
es poudre et tu retourneras en poudre ». Ces derniers mots énoncent sim- 
plement le fait que l’homme est mortel et expliquent pourquoi il est mortel; 
on ne peut, sans artifice ou mauvaise foi, y voir le libellé d’un châtiment, con- 
sistant dans le prétendu retrait du don d'immortalité dont il n’a nulle part été 
question. 
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non celle de subordinntion, Apres tnt de siècles d'exegrese 
Hopuissante, nt d'efforts héroiques pour expliquer & qui 
ot inexplicahle, on peut conclure par où lon aurait dû com 
enecr et reconnaitre que le récit jehoviste nous est parvenu 
altéré, qu'il se compose d'éléments en partie contradictoires 
ot que tout ce que puisse tenter une critique honnête, cest de 
dégaser ces éléments, Sile rédacteur de la Genèse telle que 
hous l'avons à eru pouvoir umalgamer duns un récitunique 
le texte élohiste et Le texte jéheviste, qui se contredisent et 
sont inconciliables, n'est-il pas vraisemblable, à priori, qu'il 
à opéré sur des textes déjà composites, produits de plusieurs 
synthèses analogues et antérieures? A mon avis le texte jého- 
viste contient les débris de plusieurs légendes, d'abord celle 
d'un tabou alimentaire que le premier homme a enfreint, ce 
qui à causé Sa mort, puis de légendes que les mythologues 
appellent étologiques, parce qu'elles ont pour bat de répondre 
naivement à des « pourquoi”? », d'expliquer les causes (2i2t) 
des phénomènes qui ont paru singuliers aux hommes. En 
l'espèce, les pourquoi auxquels répondaient ces contes sont 
les suivants : l'ourquoi l'homme, à la différence des animaux 
des champs, doit-il travailler et peiner? Pourquoi les hommes 
se couvrent-ils, alors que les animaux vont tout nus”? Pour- 
quoi les champs produisent-ils des herbes et des ronces? 
Pourquoi le serpent rarmpe-t-il au lieu de marcher? Pourquoi 
la femme enfante-telle dans la douleur? Pourquoi estelle 
sujette à des misères périodiques? À cette dernière question 
répondent, comme je Faiÿ montré iv a quelques années", les 
paroles autrement inintelligibles de Dieu au serpent: « léta- 
blirai une inimitié entre toi et la femme, entre ta race el sa 
ace: ceeci l'écrasera fa tète et tu lui blesseras le talon ». La 
téte et le talon sont des additions d'un rédacteur qui ne com- 
prenait plus; le mot de l'énigme nous est fourni par une 
crôvance encore répandue, des campagnes de l'Europe aux 
iles de l'Océanie, que la Hlessure périodique de In ferme ré- 
sulte de la morsure insidieuse d'un serpent. 


1, Voir plas haut, 1. 11, p. 596. 
ui. #3 
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Il est donc évident qu'on dépasse la portée du texte lors- 
qu'on affirme que, d'après la Genèse, la faute d'Adam aurait 
introduit la mort dans le monde, comme lorsqu'on dit que 
Dieu avait créé l'homme pour ne pas mourir. Ces idées pou- 
aient être facilement extraites du troisième chapitre de la 
Genèse, mais on n’a pu les en tirer qu'en le lisant dans un 
esprit très différent de celui du rédacteur, en oubliant, no- 
tamment, où en laissant dans l'ombre la menace de mort 
immédiate et le sentiment de jalousie si naïvement prèté à 
l'Eternel. 

Nous ignorons et nous ignorerons sans doute toujours 
quand l’histoire de la chute à été mise par écrit; mais toute 
l’Écriture Sainte est là pour prouver qu’elle n’a guère été prise 
au sérieux, du moins jusqu'au n° siècle avant J. C. Ni les chro- 
niqueurs bibliques, niles Prophètes, ni les Psalmistes n’y font 
la moindre allusion. Les quelques lignes où l’on a cru en trou- 
ver la trace disent tout autre chose et ne méritent même pas 
d’être discutées'. Chez les auteurs des Psaumes. où l’idée du 
péché est si fortement sentie et exprimée, on s’attendrait à 
trouver non pas une, mais cent allusions au péché originel, à 
la faute de l'ancêtre de tous les hommes; or, on ne voit rien 
de la sorte et, en général, les noms d'Adam et d'Éve ne sont 
Jamais prononcés dans les anciens livres bibliques qui font 
suite à la Genèse. Conclure de là que le récit jahvéiste est une 
composition tardive serait, je crois, se tromper lourdement, 
car les caractères en sont incontestablement très archaïques. 
Comparé aux Prophéties et aux Psaumes, ce récit n’est pas 
de la littérature postérieure, mais inférieure. On le connais- 
sait à l’état de conte populaire, d'explication plus où moins 
édifiante de certaines difficultés; on ne lui attribuait pas 
d'autorité religieuse. C’est assez dire qu’à l’époque des pro- 
phètes et des auteurs des Psaumes, les cinq livres dits de 
Moïse ne devaient pas exister dans l’état où la tradition nous 
les à transmis et avec le caractère sacré qu'ils ont revêtu. 

I n’en fut plus de même quand l’ensemble des écrits bibli- 


1. Job, xv, 14; Psaumes, 1, 7. 
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ques, rédigés à loue de documents teneiens ot de valeur 
Dodge der, cenemene dent à étre etudies et eagdliques dus lue 
écoles juives On so trouva en présence, peut être des le 
ve giéele avant notre re, d'un récit de In ration, mumlganne 
de deux versions contémdictaires et qu'il fuit accepte 
comme le parole mére de Dieu. Plus de vingtsiteles devaient 
s'écouler avant qu'un médecin français, Astrue, reconnit 
dans ln Gene la duulité des suurces qui un est plusaujourd hui 
contestée par aucun savant". Jusque lh, on concilin, on 
explique tent bien que ul, on usa de l'allègorie, de mille 
ingénieux Subterfuges : on tit, en somme, de Vu théologie 
scolastique, pure que l'exégése historique et scientifique 
n'était pas née. Cependant le monde avait marché, les idées 
s'éthient transformées et avaient mûr: on ne pouvait plus 
accepter des Contes enfuntins sans essayer d'y découvrir un 
sens profond. Comme les classes populaires de la Grèce, peut 
étre mème pur l'effet de leur contact, les Juifs, sujets des 
l'erses et des Muaeédoniens, étaient arrivés à Pidée mastique 
d'un péché originel, d'une faute primitive qui pesait sur lhu- 
Mauite, qui avait dechainé sur elle Le malheur et ls tmort. 
C'est duns ve sens que lon cormimenea à interpréter le texte 
jéhoviste, que personne ne pouvait ou n'ostit encore dit 
tinguer du texte élohiste parallèle, Jésus fils de Sira, vers 
. NU avant LC, écrit 28 C'est avec ln ferme qu'a commente 
le péché et cest à cause d'elle que nous mourenst #. Vol, 
dans un livre relativement moderne de la Bible, li premiere 
allusion aurécit jéhoviste de la fenrse, Puis, cest le tour d'un 
juif alexandrin, l'auteur de la Sapienre’ : à Dieu, dit-il, 
n'a pas eréé lmeort ét il ne prend jus plaisir au repas des 
vivants. avait crée Phonmme pour Dinmertdité, Pavaut fit 
à Son image (notez que ce trait est seulement dans 1 texte 
Clohiste et qu'il ne peut, pur suite, être invoqué sujourd hui 
quand on veut tirer du récit jéhuviste de ln Chute Pidée de 


1. Voir l'excellenté bisltire des débuts de leségäms biblique daës Michel 
Nicolas, Etudes crulques sir da Hille, À 1, p. 3 et rutv. 
® Ecdlenastique, 111, 9. 


3. Suglemce, 11, 23-24. 
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l'inmortalité primitive accordée à l’homme). Mais par l’en- 
vie du Diable la mort est entrée dans le monde, ete. ». L’au- 
teur de ces lignes remarquables écrit « le Diable » et non 
« Le serpent », bien qu'aucun texte de la Bible ne l’autorise à 
cotte substitution et bien qu'il soit évident, dans la Genése, 
que le serpent est un serpent, pas autre chose; maisun savant 
juif d'Alexandrie ne voulait plus voir dans le serpent d'Éden 
que l'Esprit du mal, analogue au mauvais principe, à l’Ahri- 
man de la religion des Perses. Au 1° siècle avant l’ère chré- 
tienne, le livre d'Enoch, faisant allusion au même conte, 
remplace le serpent par l'ange Gabriel; c’est lui qui aurait 
séduit notre mère Éve’. Ces textes, dont on pourrait rap- 
procher, comme l’a fait M. [Israël Lévi dans un travail récent, 
d’autres passages d'écrivains juifs un peu antérieurs à l’ère 
chrétienne, tels que le IVe livre d’Esdras*, ne laissent 
aucun doute sur le grand travail d’exégèse qui se poursuivait 
dans les écoles juives à l’époque alexandrine. Le récit de la 
chute était considéré dès lors comme faisant partie de l’en- 
seignement divin sur les débuts de l'humanité, mais on nele 
prenait plus à la lettre et l’on tendait à lui attribuer une por- 
tée philosophique, à y reconnaître l’explication, voilée sous 
l’allégorie, des origines de la souffrance et de la mort. 

On s'étonne que l'histoire de la chute de l’homme 
soit profondément ignorée de nos Évangiles, que pas une 
parole prêtée à Jésus ne mentionne Adam et Eve, ni leur 
désobéissance au Seigneur, ni leur châtiment. C’est tout au 
plus si un verset obseur de l'Évangile de saint Jean paraît 
faire allusion au serpent de la Genèse*. Les occasions ne man- 


4. Énochb, vi-xt. 
2, IV Esdras, vi, 46-48; cf. Jsraël Lévi, Le péché originel dans les anciennes 


sources juives (Paris, Leroux, 1907), et Renan, Origines, t. V, p. 349, 363. 

3. Jean, vur, 44. Jésus s'adresse aux Juifs : ‘Yueïc éx To marpos uv 
bêiere moreiv. ’Exeivos àvfgwmoutévoc nv àn’ Gpyñc oi Ev Th dAnbeia oÙx ÉcTrxev, 
Bre oùx or Ghbeux év adr®. "Oruv kan vo Yeboc, éx Tv (ôlwv Awkst, Üte 
Vebcrnc Écrhv at 5 marnp «ûToo. On traduit : « Le père dont vous 
êtes issus, c’est le Diable, et vous voulez accomplir les désirs de votre père. 
Il a été meurtrier dès le commencement et n'a point persisté dans la vérité, 
parce que la vérité n’est point en lui. Toutes les fois qu’il dit le mensonge, il 
parle de son propre fonds; car il est menteur et père du mensonge ». Ce 
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quéient cependant jus de Jésus, pas plus qu'aux Prophetes et 
aux Psnlinistes, de déplorer chez Les Juifs la persistance ile 
L'esprit du obl, de L'urgueil ot de l'indowilité d Ada Si les 
Evangélistes n'unt rien attribué de tel à Jésus, c'est peut dti 
que Le réeit de lu chute, déteurnée de sun sens littéral dans 
les évales juives, 1 ouffrnit ps matière à des allusions qui eus- 
sent dté comprises de tous, cernime, par exemple, Phistoire 
no moins surprenante de Jonns, que Jésus n formellement 
alléguée et qu'il a autorisée de son témoignage, 

Chase singulière, pourtant, et que persenne n'a expliquée! 
Alors que Péditice du éhristinnisme, debout depuis bientôt 
vingt siècles, est fondé sur l'idée de ln chute d'Aden et de ln 
rédemption de humanité pecheresse par Le Christ, il n vu 
pas, dans l'enseignement du Sauveur, une seule mention de 
la chute d'Adam! 

Pour trouver un texte qui mette la chute du premier homme 
en corrélation avec l'œuvre de Jésus, 1 faut aller jusqu'a 
l'Epitre aux Romains, qui est attribuée à saint Paul, où jus- 
qu'à la preunière Epitre aux Corinthiens'. Quoi qu'on pense 
de l'attribution de ces morceaux à l'Apôtre des gentils, il est 


Diable webrtrier et mButeur, c'est, ou bien le Serpeut de ln Geutke, @u l'he- 
prit dutual qu sugééèra le preuner dieurtre à Cain L'exégie ue &'ust pas tuba 
d'afctrd à ce sujet, Mais 1l me seule évuleut que les us Erecs rabiig nes 
ue se préteul pus à latraducthen reçue Île rigulBeut + Car 1 eet imneuteur ef 
sin pére ei et ui altfre ©. Jieus ovrait Joue pelbee à ln pretilere géubration 
des büutunes, sédubte par le Sergelit, el à Ci, type de bé se ctbde pemére thin. 
thduit jar Le Dialle, ls du Serpeut Cette deruière robemptit: het trié vui- 
“lue de Paplhiene Euisebijue, uvre auriiuie la, dans Île teite cauoûkime de 
Mint Jeau, le ddlrnis d'uu ense@ieutent choträbre à cebht de | Rétite. Haprpe- 
lus que, dés le me sréble, | Evargile de sait Juau n té attrilte à l'hbrétique 
Cérituhe, hipdthlse qui u'a eeusblé altesrrde, de nié jrs, m1 à Meutii #1 à 
LObeN Happélène Mur: qe au dire J Eptpliaiee LHaetes., NX12, ie ronte 4 hé- 
réiquee prétendait que lrdletle avait eu Lautimwrin aven Eve et quil eu avait 
eh Cid et Alhel def. Lart. ne das le fhetommanre Je Baÿle, jp 208 de lé 
de :Ès. 

N. Pehtire auer: lé Evamilns utile pris malttent@ datks vo trilleu buse 
tile au jabveisme samerdetal ;: male où smreit la vue bypathtme Lieu €rurte de 
cBrcqueuces el que je ue sols Dés eh etet de défrmmimr. 

2. Vouir à ce sujet, daus le Dmeoammæure pd fiesthphagte, lis réferwns de Vol- 
tire, art. Origumel | pen” . 

3. Cf. Reuau, Origune, t 111, p. 465 
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certain que ce sont des documents fort anciens, antérieurs à 
la rédaction de nos Évangiles et qui supposent une connais- 
sance de l'Écriture telle que la fréquentation des écoles juives 
pouvait seule la donner. Or, lorsque saint Paul parle de la 
chute d'Adam et de ses conséquences, il s'exprime comme les 
docteurs juifs du {*7 siècle avant notre ère; il à fait sienne 
l’exégèse des rabbins. (Par un seul homme le péché est entré 
dans le monde, et par le péché la mort » (Rom., v, 12). 
« Comme tous meurent en Adam, c’est en Christ que tous 
revivront » ({ Cor., xv, 22). Je ne m'arrêterai pas à la question 
de savoir ce que Paul a entendu par ces mots (mourir en 
Adam », si la postérité d'Adam a été infectée, suivant lui, à 
sa source même, ou si les hommes ont péché après Adam 
par la tendance qu'ils eurent à l’imiter. Il faudrait citer du 
grec et faire de la théologie; je ne prétends faire ici que de 
l’histoire. 

La doctrine du péché originel, liée à celle de la rédemption, 
parut d'autant plus recevable aux païens que les couches 
inférieures de la société antique étaient, comme nous l'avons 
vu, déjà pénétrées de l’idée de la chute liée à celle du salut 
éternel que procure l'initiation. Pour quiconque étudie impar- 
tialement la doctrine du péché originel, comme celle de la 
communion, également répandue dans les classes populaires 
du monde hellénique, il devient évident que lechristianisme 
y trouva des esprits d'autant plus prêts à l’accepter qu’il leur 
enseignait ce qu’ils croyaient déjà savoir. 

Pendant les premiers siècles de l’Église, les lettrés chré- 
tiens, c’est-à-dire les Pères, s’abstinrent d’insister sur le mode 
de transmission du péché originel et de dégager de cette 
doctrine toutes ses conséquences, tant au point de vue de la 
liberté humaine qu’à celui de la justice et de la bonté de Dieut. 
Mais, à partir du 1v° siècle, ces questions déchaïîpèrent la 
guerre dans l’Église. Je ne puis vous raconter ici la lutte de 
saint Augustin contre Pélage, ni entrer dans le détail des 

1. Voir les textes daus Labauche, Leçons de théologie dogmatique, t. E, 


p. 45, 51 et suiv.; 69 et suiv. C’est un bon livre, honnêtement pensé, forte- 
ment documenté et bien écrit. 
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hérésies dont lune, peut être antérieure au christianisme, 
n'a cessé de reépauruitre jusqu'à DOS jours : à avoir tue Le fruit 
défendu par Dieu à Adam était l'intimité conjugale et que 
Phone à péché par la comeupiscence de Ta chairs. La con 
séquence logique de cette doctrine, c'est qu'il faut renoncer 
à toute œuvre de chuir, s'abstenir du mariage et mème de 
manger la chair des animaux. La preuve que cette hérésie est 
fort ancteune, c'est qu'elle est déja condanmee par l'auteur 
de ln première Epitre à Timothée 41, 9): 6e Dans les derniers 
tenps plusieurs abandannerent la foi, en prétant l'oreille à 
des esprits sédueteurs..…. qui proserivent le mariage el eom- 
mandent lahstinence à l'égard d'aliments que Dieu a créés. » 
ue peut S'agir ici que d'une doctrine hellénique, infiltrée 
de lhellénieme dans Le judaïsme, et j'ai déjà eu l'occasion de 
vous dire que je soupconnais quelque ehose d'analogue chez 
certaines scetes se rallachant à l'orphisime., Ces conclusions 


4. Saiut Atubroise la trouvait déja daus Philou (He l'aradiso, c. 11.) Voir 
Labauche, op. cil., p. 57-58, eu note. 

2. Voir ltuyle, liclionnatre, art. lee, p. 330 de l'éd. de 1820 : « Ce qu'il faut 
principalement condamuer, e‘ést l'erreur profaue et libertine de ceux qui disent 
que l'arbre deserence de teuet de mal n'étaitautre chose que le plaisir de l'amour : 
d'où ils coucluent que la chute deuvs premiers pères ne fut autre chose, de la 
part de la feinme, que l'euvie de perdre sa virgiuite, et, de la part de l'homme, 
que l'accmmplissement de ce désir, Corneille Aurippa n'est pas le pretnier qui à 
débité cette sotti-e : les catlirés, les tmanicheens, les pris@llianistes, les basi- 
Ndieus l'avabent avancée depuis lougleinps; et il parait par le livre du 
coute de Gabhalis que cest uu des dugtues de la Cabale et qué Jes initiés et 
les adéeptes n'exphquent pas autrement l'histoire de la teutatiuu. Le sage 
« déuièle alsémeut ces chastes figures, dit el auteur; quand il Voit que le 
goût et lu bouche d'Eve ne sout poiut puuis et qu'elle accuuche avec douleur, 
“ il couuall que ce n'est jras le goût que est criminel, et decouvraut quel fut 
« le préumer péche par le soiu que prirent les preuiers pêcheurs de caclier 
« avec des feuilles certains endroits de leurs corps, il couclut que lieu ne 
° voulail pas que les homes fussent mulliphés por celte lâche voie...» Quand 
on #ecorderait qu'ils à quelque chose de ligure daus de récit de Muiée, où 
Den dévait pas Gtre ao ertain qui le faut prehdre à fa lettre par rap- 
port à l'ordre du teumpe. O1, il est incontestable que le pretiter congrès 
d'Adam et d'Eve est rapporte, duus l'herilure ç@em., IV, 1, emiune postérieur 
à la seuteuce que Ineu prononca contre leur eciue. Mterssènius à ebtieretpeut 
réfhté lu fable de ces libertins =. Tout eët arliele de Havle sur Eve est a lire; 
c'est un chef-d'œuvre d'eruditiou et de fine 1rouie. 

3. La critique u'attribue plus cette épllre à saut Paui. 
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ne ressortent nullement du texte de la Genèse où, à la vérité, 
Adam est représenté comme végétarien, mais où la première 
intimité d'Adam et d’Éve n’est mentionnée qu'après leur 
expulsion du jardin. Reste le passage où Adam et Éve, après 
le péché, s’aperçoivent qu'ils sont nus et cueillentdes feuilles 
de figuier pour se couvrir. Saint Augustin, qui mit un génie 
supérieur au service de la théologie catholique à ses débuts, 
y à vu la preuve que la première désobéissance avait eu pour 
conséquence la disposition au péché et, tout d’abord, la con- 
cupiscence de la chair. L'homme n’a pas péché par l'effet de 
cette concupiscence, mais cette coneupiscence à été l'effet de 
son péché. «0 Dieu, s’écrie Bossuet, qui par un juste jugement 
avez livré la nature humaine coupable à ce principe d’inconti- 
nence, vous y avezpréparé un remède dans l’amour conjugal ; 
mais ce remède fait voir encore la grandeur du mal, puisqu'il 
se mêle tant d’excès dans l’usage de ce remède sacré »°. L’en- 
seignement de l’Église romaine sur le péché originel dérive de 
saint Augustin *; il a été fixé par les canons très précis du Con- 
cile de Trente, qui eurent pour objet de mettre fin à des contro- 
verses sans cesse renaissantes, encore exaspérées par les doc- 
teurs de la Réforme. Le Concile enseigne qu’Adam, par son 
péché, a perdu la justice et la sainteté dans lesquelles Dieu 
l'avait établi, qu'ilest devenusujet à la mort, esclave du démon, 
qu'il a transmis à tous ses descendants, non-seulement la 
mort et les souffrances physiques, mais le péché, et que le 
péché ne peut être effacé que par les mérites de Jésus-Christ. 


1. Bossuet, Traité de la concupiscence, chap. iv (éd. Gaume, t. II, p. 664). 
Citons encore quelques phrases majestueuses du même traité (p. 666) : « Le’ 
corps cessa d'être soumis, dès que l'esprit fut désobéissant; l’homme ne fut 
plus maître de ses mouvements et la révolte des sens fit connaitre à l'homme 
sa nudité. L'Écriture ne dédaigne pas de marquer et la figure et la matière de 
ce nouvel habillement, pour nous faire voir qu’il ne s’en revêtirent pas pour 
se garantir du froid ou du chaud, ni de l’inclémence de l'air, il y en eut une 
autre cause plus secrète, que l'Écriture enveloppe dans ces paroles, pour 
épargner les oreilles et la pudeur du genre humain et nous faire entendre, 
sans le dire, où la rebellion se faisait le plus sentir ». C'est le résumé de la 
théorie exposée par saint Augustin dans la Cité de Dieu, XIV, 17. Le langage 
de Bossuet est beaucoup plus chaste que celui de sou modèle. 

2. À quelques nuances près qu'il n'y a pas lieu d'indiquer ici. 
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Quant à la nature dela transgression d'Adam, le Concile a 
cru inutile de ln marquer plus elairement, puisqu'elle est 
rélutée avec détail dans Le texte biblique : Adam a désohei a 
bic, écla suffit, Mais, par son silence même, le Concile a con 
daumaétoutes les hypothèses vaines et cliberüines » quicher 
chent dans le fruit défendu autre chose qu'un fruit; Pexégise 
catholique et l'étude purement scientifique du texte sont abso- 
lument d'accord là-dessus. 

Une explication très intéressante et très neuve du passage 
biblique sur les feuilles de figuier à récemment été proposée 
pur un savant évossais, M. Patont. Au mois de Thargélion 
(bai), deux victimes expiatoires étaient conduites hors 
d'Athènes, portant des colliers de figues séches. Plus 
anciennement, ces deux Victimes étaient un homme et une 
femne, que lon conduisait hors de la ville, tout nus, sauf 
une ceinture de figues. Une fois sorties d'Athènes, les vic- 
times étaient frappées sept fois, avec des branches de figuier, 
sur le milieu du corps; c'était une opération magique dont 
le but était de promouvoir, pur svmpathie, la fécondité des 
liguiers. Avec le temps, cette cérémonie magique devint un 
rile expiatoire; au lieu d'être conduites duns les ehumps, 
les victimes furent chassées et les coups qu'elles recevaient 
passèrent pour un châtiment. Mais, à l'origine, le rite 
parait avoir été purement agricole, une des innombrables 
applications du principe de la magie svmpathique. Ce 
principe ne se rencontre pas moins chez les Sémites que 
chez les Grees. L'histoire d'Adam et d'Eve, chassés du para- 
dis après avoir revêtu des tabliers de figuier, serait, suivant 
M. Paton, la trace d'une cérémonie Jiguiere, analogue à 
celle que les textes nous révèlent à Athenes et qu'auruent 
pratiquée, sans mieux là comprendre que les Athéniens, les 
plus anciens Hébreux. Si M. Paton à raison, if + a là un 
mythe étiologique de plus à déméèler dans a narration très 
composite qui constitue le troisième chapitre de lai Genese, 

Nous avons vu que lt doctrine du péché originel est 


1. Voir plus haut, 1. 111, p. 111. 
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seulement en germe dans l'Ancien Testament, sous la forme 
d'un conte populaire, et que les plus anciens livres de la 
Bible l'ignorent absolument. L'interprétation du conte évolua 
dans les écoles et, vers le n° siècle avant notre ère, se rap- 
procha beaucoup des idées orphiques. Au cours du 1° siècle 
de l'ère chrétienne, la théorie du péché originel se consti- 
tua dans l’Église naissante, et, quand ses docteurs prirent 
connaissance des livres orphiques, ils furent surpris d'y ren- 
contrer des conceptions fort analogues aux leurs. Toutefois, 
comme les points de départ différaient, cette analogie ne 
fut jamais une identité. Dans l’orphisme comme dans le 
christianisme, c’est l'initiation mystique quisauve l'individu, 
qui efface la tache héréditaire; mais, dans l’orphisme, la 
tache originelle était le meurtre d’un dieu; dans le chris- 
tianisme, c’est la mort d’un dieu qui est l’instrument de la 
rédemption et la faute originelle n’est que la violation dun 
tabou. 

Les doctrines religieuses, qu’il s'agisse de l’orphisme ou 
de religions plus récentes, offrent à ia science cet immense 
intérêt d’être comme la cristallisation d'idées mortes, qui 
subsistent à l’état de dogmes, de rites ou de croyances pieuses, 
alors que les consciences s’en sont depuis longtemps déga- 
gées. Dans le Décalogue, il est dit que Dieu punit l’iniquité 
des pères sur les enfants jusqu’à la quatrième génération ‘ 
— ce qui, par parenthèse, implique que l’auteur du texte ne 
connaissait pas la faute d'Adam, dont l’humanité entière 
serait infectée à tout jamais. On peut alléguer de nombreux 
textes bibliques prouvant que l’idée de la responsabilité 
collective du clan, de la tribu, de la famille, était acceptée 
comme une chose toute naturelle; malgré les protestations 
isolées de quelques penseurs, malgré les efforts de la légis- 
lation athénienne pour limiter la responsabilité pénale au 
coupable *, la théorie de la responsabilité collective, de la 
solidarité familiale, transmise par la filiation à des êtres 


4. Exode, xx, 5. 
2. Voir la thèse de M. Glotz, La solidarité de la famille (Paris, 1904), et 
l'analyse que j'en ai donnée dans la Revue archéologique, 1905, I, p. 148. 
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Qui n'avaient méme pas été conçus au moment du crime, 
s'est pérpétuée, à l'etat de tradition et de teuilanee. jusqu'u 
notre temps. C'est Le xvur siècle seulement qui n aboli x 
conliseation des bièns 44700), pur la ruison que Ro peme 
devait être personnelle comme le faute. Or, ln duetrine du 
péché originel à cela de particulièrement eurieux qu'elle 
conserve intacte, jusqu'au sein de nos suciétés prolicées, Ta 
notion thätérialiste d'une faute eontagieuse, assimilée à 
quelque vemmine grouillante, qui se communique sans le 
concours de la volonté, par la fatalité de ko descendance 
physique. Saint Augustin n'hésitait pas à dire que Îles 
enfants Morts sans haptème, contaminés dès Le sein maternel 
par la faute d'Adam, étaient nécessairement dumnes; ileon- 
sentait seulement à cé que leur condition aux Enfers futun 
peu plus douce, danmatio tolerabiior *, C'était la conséquence 
logique du dogme, et saint Augustin fut un bon logicien. 
Mais il me pouvait savoir, ni méme Pascal, Bossuel on 
Voltaire, ce que nous à si hien appris le XX siecle en 
mettant au point la doctrine de l'évolution : c'est que l'idece 
de péché, l'idée de pénalité, l'idée de responsabilité évoluent 
comme toutes choses vivantes et que les difticultés dont Les 
dogmes religieux effraient parfois nus canseiences Uennent 
précisément à ce que la lettre reste imimuable, parce qu'elle 
est morte, tandis que esprit chose else transforme, parce 
qu'il est vivant. C'est pourquei, Si haut que nous puissions 
remonter, l'exégèse à fait effort pour aceommoder Les textes, 
pour vajouter, par interprétation, ce qu'ils ne disent pas, ou 
pour en éliminer ee qu'ils disent; c'est pourquoi Pon à 
commencé, de notre Lemps, à parler de l'évolution des 
dogmes. Jeme vous en parlerai pas, d'abord parce que j'ai 
déjà beaucoup parlé, et puis, un peu, pour ne point ètre 
soupconné de modernisme. 


1. S. Augustin, Epust., CLANXVI, 3. C1 Heu du clergé, 1985, 1, p 499. 

2. Péu de jours avaul celle couferenge, M. l'abbe Lies, le chet reepecte 
des imoderuistes françcats, aval élè frappe d'excotimuuttætmuu majeure. Le 
public qui m'écoutait comprit | allusiou. 


Les monuments de pierre brute dans le langage 
et les croyances populaires : 


SOMMAIRE. — CuapiTRe [. DÉSIGNATIONS POPULAIRES DES MONUMENTS MÉGALI- 
TuIQUES. Gépéralités. Matériaux pour l'étude du sfone-lore. Divisious de 
ce travail. 

1. Désignations simplement descriptives. A) Dolmens. B) Menhirs. F) Pierres 
branlantes. 

Il. Désignations impliquant l'activité des pierres. 

ll. Désiguations reflétant des idées genérales. A) cosmiques. B) divinatoires. 
Cj rituelles. D) trésors cachés. E) familles ou assemblées. F\ commé- 
moration. G) influences bonnes ou mauvaises. 

IV. Désignations relatives à des personnages fabuleux ou historiques. À) Dieux 
du paganisme. B) Géants. C) Gargantua. D) Nains. E) Fées, sorcières, 
sorciers. F) Mères. G) Vierges. H) Le diable. 1) Les saints. J) Héros 
celtiques. K) Iléros non celtiques. L) Personnages historiques, César, 
Attila, Brunehaut, Charlemagne, Roland. M) Druides. N) Prêtres chré- 
tiens. O) Etrangers, païens, sarrasins. P) Animaux. 

V. Désignatious impliquant des théories populaires. 

VI. Désignalions impliquant le caractère funéraire des mégalithes. 

VII. Désignalions impliquant une théorie demi-savante. 

VIII. Part du christianisme. Traces de pas. 


CHAPITRE Il. — (CROYANCES POPULAIRES RELATIVES AUX MONUMENTS 
MÉGA LITHIQUES. 


[. Phénomènes généraux. Crainte el respect inspirés par les pierres. Continuité 
du culle des pierres. 

Il. Verfus attribuées aux pierres : a) curatives et fécondantes, 6) produisant 
des phénomènes atmosphériques, c) garant de la foi jurée, d) oracles. 

II. Vie atlribuée aux pierres qui : a) poussent, b) décroissent, c) vont boire 
aux rivières, d) marchent, dansent et parlent, e) exécutent des révolu- 
tions. 

IV. Relations des pierres avec les naïns et les fées qui : a) construisent des 


1. [Revue archéologique, 1893, T, p. 195-226; p. 329-361. Un tirage à part 
de ces articles (à 100 exemplaires) est depuis longtemps épuisé. Le sujet a été 
repris par M. Sébillot (Revue mensuelle de l'École d'anthropologie, 1902, p. 175, 
205; Légendes et superstitions préhistoriques, dans la Revue des traditions 
populaires, t. XVIII (1903), p. 482; Le folk-lore de France, Paris, 1904, t. I, 
p- 300-412). M. Sébillot n’a pas connu mon travail; il a fondé les siens sur 
des dépouillements de livres et de périodiques différents de ceux auxquels 
j'avais eu recours. En rééditant mou mémoire, j’ai tenu compte des additions 
et corrections consignées sur mon exemplaire du tirage à part; mais je n'ai 
pas cru devoir y introduire la substance des articles et du livre de M. Sébil- 
lot, dont les divisions n'ont d'ailleurs rien de commun avec celles que j'ai 
adoptées. Personne ne peut songer à être complet en pareille matière; l'es- 
sentiel est de fournir un cadre où les matériaux nouveaux puissent prendre 
place. — 1908.] 
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tégalithes, b) v lmbiteut, co dansent autour, dt autres pere 1tiigpt 
fréquentaut les mrégalithes. 
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VHIL Croymmer aus dulmens:tomberur 

IX. Esemples de tracditibns demn-mivmntes, Coucluvious, Méthologic pré cel- 
tique et tytholuwgte celtique. 


CHAPITRE Le 
DÉSIGNATIONS POPULAIRES DES MONUMENTS MÉGALITIHIQU'ES ‘ 


Les désignations populaires des monuments mésalithiques 
présentent d'autant plus d'intérêt qu'elles sont presque toutrs 
l'écho de légendes très anciennement et très généralement 
accréditées. D y à Là un chapitre curieux de ce qu'on peut 
appeler le stone-lore, étude dont les matériaux sont dissémi- 


t. ABRÉVIATIONS. Acc. = Mémoires de. l'Acalémie celtique. 
BG. = Ferhandlunyen 1er Berliner treseilschaft fur Anthr) 
polugie. 


Bsa. = Bulletin de la Société d'anthropologie de l'arts. 
UTb. = Bulliot et Thivllier, La rtssion et le culle de smit- 
Martin, Aulun et Paris, 1892, 
CBI = Correspuntlen:blatt der deutschen tieselischuft fur 
Anthroplagie. 
Ferg. = Fergus<on, fude slonre monuments. 
Greeuw. = Greeuwell aud ullestou, Britxh barrowe. 
Mat.=Mattriqur pour servir à l'lustaue de Uhisinr 
Msa. = Memuires d- la Societé des Amtmquaires de Fran 
Ra. = Revur archäslogique. 
ZE. = Zertschrift fur Ethnologie. 
Pour les ouvrages suivatits, on renvoie seulemeut au nou de l'auteur : 
Bézier. Inventaire des monuments mégulithiques d'Ille-et-Vlibrine. 
Hoisvillette, Statistique archéologique d Fure-vt- Leur. 
Cawbry, Monuments celtiques. 
Mahé, Antiquités du département du Mrtihan. 
Musset, La Charente-Inférieure avant l'Msloire 
Gras, Essar de clussificutrèn des monuments préhistwrmues du Forez. 
Taillefer, Antiquités de Vesone. 
Pour les répertoires archévlo#iques et ditivunaires tüpograplhuques on se 
ferl des abréviations ltep et Dact. suivies du uou du deépartetnenit, où l'eu 
chte le uutn du département sans autre réfcrence. 
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minés dans d'innombrables livres ou mémoires, mais dont il 
n'existe même pas d’esquisse dans les ouvrages que l'on a 
consacrés aux dolmens. En France, ce que je connais de 
meilleur à ee sujet est un opuscule de M. Pierre Gras, Essar 
de classification des monuments préhistoriques du Forez (Mont- 
brison, 1872). Îl y a de très riches matériaux dans nos Diction- 
naires topographiques, Répertoires archéologiques et Statis- 
tiques départementales; mais les Répertotres sont encore en 
petit nombre et la publication en parait malheureusement 
interrompue‘. On doit à M. Salmon un Dictionnaire archéolo- 
gique de l’Yonne (1878) et un Dictionnaire paléo-ethnologique 
de l’Aube (1882), où ce qui concerne les désignations popu- 
laires des mégalithes a été traité avec soin*?. Pour l’Alle- 
magoe, il y a une réunion confuse de désignations populaires 
dans un mémoire de Weinhold (Siézungsberichte der bayeris- 
chen Akademie, phil. hist. Classe, 1859 [t. XXIX, 21, p. 119- 
121), qui a été résumé dans les British Barrows de Greenwell 
et Rolleston (p. 656) ; on peut voir aussi l'article }änen dans 
la grande Eneyclopédie d'Ersch et Gruber. Du reste, tout eu 
tenant compte, dans la mesure de mes connaissances, des 
faits similaires constatés à l'étranger, je me suis surtout 
appliqué au dépouillement des ouvrages français, qui forment 
une véritable bibliothèque et que je ne me flatte pas de con- 
naître tous. Mon essai doit done être considéré comme un 
cadre dans lequel on pourra faire entrer les documents que 
des recherches plus complètes fourniront sans peine. Je 
dois avertir, dès le début, que les désignations populaires 
classées ci-dessous, comme les légendes que l’on trouvera 
dans le second chapitre, ne s'appliquent pas exclusivement à 
des monuments faits de main d'homme : à cet égard, quelque 
confusion était inévitable, ou, pour mieux dire, une certaine 
latitude était de rigueur, car s'il est souvent difficile aux 
archéologues dedistinguer un menhir d’un obélisque naturel, 
ou un eromleeh d’un cercle de rochers, on conçoit que l’ima- 


1. Le dernier Répertoire publié est celui de la Haute-Marne par A. Roserot, 
(Paris, 1903). 
2. Voir aussi Fleury, Anliquilés du dépar.ement de l'Aisne, 1871 et suiv, 
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gination populure ne se préoccupe que de Paspeel extérieur 
des objets, sans s'inquiéter d'en reconnaitre Bi destination 
Pour plus de elarté, j'indique en commençant ordre durs 
lequel j'ai disposé les résultats de mon enquête, sans tenir 
compte dés subdivisions qui seront marquées en temps etheu 
te Désignations simplement descriptives. 
> Désignations reflétant l'idée d'une acliuté propre aux 
pierres. 
3 Désigenations reflétant des idées génériles. 


= 
re 


je Désignations qui mettent les mégalithes en rapport avec 
despersonnages fabuleux ou historiques ainsiqu avec certiuns 
anitnrux 

% Désignations inpliquant une théorie populaire sur la 
destination des monuments. 

6° Désignations impliquant l'idée que les monuments méva- 
lithiques sont funéraires. 

7° Désignations impliquant une théorie demi savante. 

8° Part du christianisme ; traces de pas. 


Ï. — Désignations simplement descriptives *. 


A) Docuexs On peut distinguer les désignations de ces mo 
numents en six classes, suivant qu'elles mettent en Junnière 
leur grandeur (a), leurs poids (1, leur aspect extérieur {c), 
leur construction {d), léur situation (e1, un détail aceidentel(f. 

a) Monument* ; pierre yéante*; grosse pierre*; roches *. 

b) Pierre pesant: pierre pêxe'; jüerre soupèse *; pirrre 


4. il arrive qu'uu «ème monutnent porte plusieurs news, dont luu ou 
l'autre a prevalu à différentes éfrorjues : de là résulte quil &emble parfors 
que le nom ait chauge, alèrs qu'il n ÿ a eu que pret aleuce tenipumatre d'uue 
désignation sur l'autre. Aitet lun troufte Prrefille el l'rerrelritte IMarue, 
Eure-et-Loir, Aisnel, pmerrefolle el puerre €... (Vienne), ele. 

à. Acc, UV p.62, M, p. 6%; BSeter, fr 13. 
. Msa. VIII, p. 281 iLuzurel. 
, Masa. H. p. 1%; lep. Nievre, p. 93; Doisvillette, p. $E. 
. Dolinen dit bes Hèches (Eure-et-Loir. 
. Msa. M, p. 135, Eure-et-Loir (Boisvilletle, p. 351. 
. Cawbry, p. 242, qui voil la le has-brelun bes slgoifiaut lombeau, Acc. 
1, p. 484. 
8. Ra. 18842, p. 52 (Creuse); Dic!. Vienne, 
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clouée!. Un dolmenest dit crève-sot pour indiquer, dit-on, l'inu- 
ülité des efforts qu'on a faits pour en soulever les blocs?. 

c) Pierre blanche*; pierre brune‘; pierre grise ou bise‘; 
pierre croûte; peyre nègre; roche notre’, etc. 

d) Levade® ou pierre levade”; pierre levée"; couverte; 
couverclée!?; écuvéclée ou écouvéclée!#; couvretière*; pierre 
plate 5; table de pierre!$ ; pierres closes, 

e) Pierre de la colline '#, de la motte"; du champ” ; du 
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rocher”! ; pierre NUE DienreIONHICORERS 
f) Pierre percée (un dolmen ainsi désigné présente un trou 
dans sa table); pierre coclée % ; maison trouée$; pierre du 


1. Bsa. XXV, p. 119 (Loiret). On a supposé que l'épithète faisait allusion à 
« l'inébranlable solidité du monument ». 

2. Musset, p. 35. 

3. Ra. 18812, p. 107. 

4. Taillefer, I, p. 254. Dolmen de Peyrebrune (Dordogne). Aussi Pierrebure, 
dolmen d'Eure-et-Loir. 

5. Msa. AV, p. 56; cf. Mat. XIII, p. 284; Dict. Dordogne, Eure-et-Loir 
(menhir). 

6. Msa. Il, p. 21. 

1. Dolmens de la Dordogne. 

8. Mahé, p. 24; Taillefer, 1, p. 255; Mat. IX, p. 194. 

9. Rép. Tarn, p. 16; Dict. Dordogne. 

40. Peyro levado, Congrès de Paris, p. 119; Mal. XIL p. 543. De simples 
blocs de pierre sont désignés de imême, Ra. 18812, p. 42. On trouve aussi 
pierre enlevée (Salmon, Yonne, p. 157). 

A1. Ra. 1859, p. 481: Salmon, Yonne, p. 60; Rép. Aube, p. 83, 84. Un docu- 
ment de 1352 mentionne uu lieu dit ad petram cuberlam (Musset, p. 75). 

12. Msa. 1, p. 14 (Eure-et-Loir). Pierre covéclée, couvéclée (Salmon, Yonne, 
p. 86, 133) ; pierre couverclée (Salmon, Aube, p. 13). 

13. Ra. 1859, p. 429; Rép. Aube, p. 81. 

14. Bézier, p. 34 

45. Msa. VII, p.152; Rép. Morb., p. 6; Eure-et-Loir. 

16. Allem. Steintisch (CBI. 1890, p. 48). 

17. Musset, p. 85. ‘ 

18. Msa. VILLE, p. 152. On a prétendu que la véritable traduction du nom bre- 
ton de la Table des Marchands serait « table dans les champs » (Rép. Morb.,p.6). 

49. Dict. Eure. 

20. Salmon, Yonne. p. 34. 

21. Dict. Eure. 

22. Dict. Eure. 

23, Msa. VI, p. 571. 

24. Rép. Morb., p. 139. 

25. La dalle du dolmen est fentlue au milieu (Boisvillette, p. 96), 

26. Msa. VIII, p. 144. 


1 
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crible (nom d'un dolmen du Morbihan dont la table est cou- 
verte de petites excavations) : berceau {nom d'un dolmen 
d'Eure-et Loir) dont la tuble brisée forme un angle divdre:?. 
C'est sams doute dans cette dernière catégorie qu'il faut placer 
les désignations de prerre césde, pierre fouquerée, pierre ha 
chée* ; on trouve aussi celle de prerre coupe ?. 


B) Mexmms. Nous distinguons quatre classes de désisna- 
tions, suivant qu'elles mettent en lumiere la grandeur ou la 
hauteur des menhirs (4), leureouleur ou leur matière (6), leur 
forme (ec), un détiuil aceidentel (4). Un certain nombre de ces 
désignations sont aussi appliquées aux dolmens, et récipro- 
quetnent, 

a) Borne *; grande borne; haute borne où haute bondr; 
borne longue”; gros caillou"; grande pierre*; haute pierre *: 
pierre lée (lata)"; pierre longue"; roche lonque". 

Les noms de grosse borne, grosse pierre, &te., peuvent indi- 
quer non des menhirs, mais des bornes milliaires romaines : 
ainsi l'on trouve ces désignations topographiques à Avrolles 
(Yonne), sur le tracé d'une voie romaine !*, Des menbirs ont 
servi à marquer les limites de communes ou de finages et ont 


1. Mea. 11. p. 157; Boisvillelte, p. 52. 

2. Ace. ll, p. 195; Musset, p. 27 (qui explique fuuquerée par tombée); Bull. 
Soc. Emul. de l'Allier, t. XE (1830), p. 309. 

3. Dict. arch. de la Gaule, s. v. Allyÿes (Eure-et-Loir); Boîsvillette, p. 83. 

4. Hép. Morb.,p. 43. 

5. Salwon, l'onne, p. 1 ; Aube, ji. 42. 

6. Rép. Oise, p. 33: Fleury, Aisne, t. 1, p. 94. 

7. Hu, 18812, p. 112 (Creuse, 

. Boisvillette, p. 10; Congres de Copenhague, p. 329. Un quartier de Paris 
doit sou nom à un bloc erratique ainsi designe. 

9. Rép. Aube, p. 91. 

10. Ita. 1859, p. 421 (Aube. 

11. Picl. Eure; Bérier,p. 131. Ou à aussi les formes pierrelare (Mayenne), 
prerrelait (Msa. 11, p. 140), peyrelade |Gard). Un dolmen de la Manche s'afi- 
pelle pterrelée (Salinon, Yônne, p. 47), un autre de l'Aisue #st dit prerre laye 
(Usa. 1893, p. 601; Fleury, Aisne, t. À, p. 12U. 

12. Msa. VII, p. xxxv, Bézier, p. 38. Mme désisvation en Alzerie, Ha. 
1965 ?, p. 210. 

13. Acc. V, p. 369 (Côtes-du-Nord). 

14. Salinou, Yonne, p. 30. 
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été préservés ainsi de la destruction’; il en a été de même 
pour les tumulus*. 

b) Pierre(peyre, peyro) bise 3; blanche‘; jaune* ; lause®, ele. 
(voir aux dolmens, c). 

c) Pierre aiguë"; droite fiche PERS 0 ue où 
ficade: fitte ou fie"; fritte free A CRREONEC CRE 07- 


1 Abe) , 1 BAY OR TG 

2. Ra. 18612, p. 713, 210. 

3 Dict. Eure-et-Loir. 

4. Rép. Morb., p. 207. Dans l'Yonne, Pierre aube (alba); dans le Gard, 
Peyre aube. Un menhir s'appelle ainsi dès le xrue siècle (Bézier, p. 125). 

5. Msa. VIII, p. 137; Rép. Morb., p. 6. Pour d’autres pierres de diverses 
couleurs, voir Taillefer, 1, p. 259. Pierre pouilleuse, Fleury, Aîsne, 1, p. 105. 

6. Msa. 11, p. 140. La pierre dite lause est une espèce d’ardoise ; lapis lau- 
sia figure déjà dans la loi d’Aljustrel (£phem. epigr., II, p. 181). Un dolmen 
des Pyrénées-Orientales s'appelle {a Lloza (Msa. XI, p. 5). 

1. Dict. Eure-et-Loir; Salmon, Yonne, p. 107; Aube, p. 13. Aussi dans la 
Mayenne, la Nièvre, etc. Men Cognoc (traduit par pierre anguleuse) dans l'île 
de Sein, Desjardins, Géogr. de la Gaule, t. 1, p. 307. Dans le Midi (Dordogne, 
Drôme), on trouve le lieu-dit Peyregude (petra acuta, cf. Rochequde). 

8. Msa. Il, p. 157 (Eure-et-Loir), Rép. Morb., p. 143 ; Yonne, Seine-et-Oise 
(Salmon, Yonne, p. 107). 

9. Peyro ficado, Congrès de Paris{, p. 119; peyro quillado, ibid., p. 171 (cf 
Peyréquil, Gard). Dans l'Hérault, une peyre-fiche est dite petra forlis au 
xu° siècle. Dans les Hautes-Alpes, une charte de 1276 mentionne un lieu ad 
petram ficham (Rép., p. 103). 

10. Msa. I, p. 11. 

11. Mahé, p. 107. 

12. Dict. Gard. 

13. Gras, p. 11. Petra ficta en 1252 (Yonne); pierreficte en 1556 (Nièvre). Le 
nom de pierre fitte est aussi porté par des blocs erratiques, Mat. XIII, p. 285. 

14. Un dolmen d’Eure-et-Loir est dit pierre frite (Dict. topogr.). On connaît 
des pierre frilte (frile) dans l'Oise, la Marne, l'Aube, l'Yonne, Eure-et-Loir, 
Maine-et-Loire, Mayenne. Dans la Marne, ik ya une pterrefille qui s'est appe- 
lée plus anciennement Pierrefritte ; même fait dans Eure-et-Loir, ou une 
pierrefile est dite pierrefrite en 1494, pierrefite en 1505, et à Crouy dans 
l'Aisne (rens. de M. Brun). Dans l'Yonne, un menbhir s'appelle pterrefille, pier- 
refiite et pierrefritte (Salmon, p. 113). On a voulu expliquer pierre fritte par 
petra fricta (pierre ointe); mais il semble plus vraisemblable de voir dans 
cette forme une corruption, par étymologie populaire, de pierrefitte. On 
trouve aussi la forme pierrefaite (Msa. Il, p. 26, Haute-Marne). 

15. Msa. II, p. 26. Dans la Vienne, on a perefirte (1542), perefixe, pereficte 
(1508), pterreficte (1498), perreficte (1536). Un dolmen (?) dit Péerrefiques est 
signalé en Seine-[nférieure (Rép., p. 101). 

16. Msa. 11, p. 163 (Eure-et-Loir). 

17. Rép. Morb., p. 143, 182. # 
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quée, plantée, plantade: paerre plate”; pointe: pointue 

Le Diconnaire de da Vienne vite une pierre dite purrre 
cn, Quis est appelée plus tard puerre folle, C'est le seul 
temple que je connaisse d'une dénomination phallhique ; 
elle résulte évidemment d'une eomparuson rustique et ne 
peut être alléguëe à Puppui de la these qui voit desemblemes 
de la génération dans les mentirs. 

d) Pierre courbe‘; roche courbeire * où corbiére*; pterre 
galeuse”; pierre percée”. 

Pierrelatte, vom d'une ville de k Drôme, ne peut deriver de 
petra late, qui donne pterre lée. mais de petra laptu (= lapsar, 
NOM qui parait dans un texte de LYS et signifie péerre tombée 
(du eiel?}?. Une légende locale veut que l'énorme rocher qui 
domine la ville sait de provenance étrangère. 

La toponvmie de la France a conservé de nombreux ves- 
tiges des désignations énumérées ci dessus'®, comme on peut 
s'en assurer en ouvrant le Dictionnaire des Postes aux mots 
l'ierrelitte, Pierreliche, Hauteborne, ete. I n'v a pas moins 
de quatorze communes qui portent le nom de Pierretitte!t. Les 
noms de lieux dans la composition desquels entre fictu doivent 
être tres anciens, eur dans le langage conumun fictus, ficta nv 
s'est pas conservé, du moins en francais el en provençal 


t. Gard. Daus uu docutmeut de 1432, ou ht: « Marsus de pevraficha, cou- 
froutatur a eapite cum lapide plaulate » t{het. tard). 

2. Mia. NX, p. 153. Ce nom désigue ordinairement un dolwen. 

3. Salmon, Yonne, p. 91, 107, .fube, p. 13. 

4. Ra. 15$1°, p. 113 (Creuse). 

5. Msa. 1, p. 140. 

6. Gras, p. 35. Un trouve Royuecourbe (Gard), avec les formwvcs anciennes 
Roca-Serteria, Certerria, Cervaria. 

1. Salmon, Yonne, p. 5. 

8. Salmon, Yonne, p. SM, #0, 98 ; un trouve aussi guerre pertluus |pelra per- 
lusai. 

9. Delacroix, Statistique de la Dräme, p 685. Cf. Dm. Drnime, s. v Musset 
{p. 61) signale un dolimeu appelé Pierre lute. 

10. C’. Salmon, Aube, pr. 23. 

14. CI. Bull. Soc. Antig., AS60, p. 154. 

12. Je dois cette uole à l'ubligeaucæ Jde M. 1. Meyer. M. Deloche m'a snalé 
une Petra fictu weut'unüée cuinime borue daus uu diplste du vus séele. 
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C. Picrres BRANLANTES, aussi dites pierres folles', mouvan- 
res, tournantes, tremblantes*. On les appelle, par périphrase 
descriptive, pierres qui se balancent *, qui bercent* (anglais 
rocking-stones), qui branlentf, qui cognent’, qui cornent *, 
qui croulent*, qui dansent", qui sautent, qui tournent”, 
qui virent“. Les noms de pierre qui tourne (tournante) et 
de pierre folle ont aussi été donnés à des menhirs et à des 
dolmens "* ; en général, les désignations de ce genre passent 
très facilement d'une pierre à une autre, suivant des analo- 
gies tout extérieures. Une grande pierre placée en équilibre 


1. Ra. 1881°, p. 171; Salmon, Yonne, p. 63; Musset, p. 145. Roche follet, 
Msa. I}, p.19. Cf. ce que nous disons plus bas au sujet de l’épithète fol, con- 
sidérée comme l'adjectif populaire de fée. 

2eTailleter, 1 p.37 

3. Ra. 1881?, p. 171. 

4. Menhir (?) dit pierre-berce dans la Creuse, Ra. 18812, p. 112. 

5. En danois Rokkestenene, Msa. t. XII, p. 94. 

6. Ra. 18812, p. 171. Roche branlaire dans le Puy-de-Dôme, Msa, t. XII, 
joe bi 

1. Rocbe qui cogne, lieu-dit dans l'Yonne, Salmon, p. 50. 

8. Une pierre de la Côte-d'Or est aïusi nommée, dit-on, parce qu'elle pré- 
sente un trou à travers lequel on peut parler avec bruit (Msa. VII, p. 11), 
Mais il existe un menhir nommé Pierre cornoise (Carro, Voyages chez les Celtes, 
pl. à la p. 154), ce qui s’expliquerait mieux par la forme pointue et légère- 
ment courbe de la pierre. On cite de même une pierre cornue à Cussy (BTh. 
p. 264). 

9. Cambry, p. 236; BTh. p. 395. 

10. Msa. IE, p. 141; XIE, p. 84; BTh. p. 353; Rép. Yonne, p. 19. Menhir dit 
Pierre qui danse (Salmon, Yonne, p. 22). 

11. Prétendu dolmen, Musset, p. 107. 

12. Pierre tournante (Rép. Yonne, p. #1); pierre qui tourne (ibid., p. 111, 
218; Rép. Seine-Inf., p. 205; Boïsvillette, p. 55); pierre lourniche (Rép. Oise, 
p. 118). Dans la Somme, il y a un lieu-dit Pierre qui tourne auprès d’un 
autre appelé la Fosse aux Bardes (Bsa. 1889, p. 564) ; cette dernière désigna- 
tion est sûrement demi-savante. Cf. Revue des trad. populaires, t. XVHI, 
p. 482. 

13. Msa. VII, p. 45; Rép. Yonne, p. 109. Un dolmen de la Charente-Infé- 
rieure est dit pierre qui vire (Assoc. Française, 1811, p. 692). Pierre virant 
dans la Côte-d'Or, BTh. p. 104; un lieu dans le Haut-Rhin est dit Pierre-vire- 
trois-{ours. 

4. Ace. V, p. 396; Asa. LE, p. 166; VI, p. 56, 485; Ra. 18812 p. 44; Eure- 
et-Loir. Dolmens dits pierres folles, Msa. XV, p. 1x (Charente-Inférieure) ; 
menhir dit Pierre tournante (Eure). 
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sur uné petite s'appelle en Angleterre great upon little": 
uné désignation française analogue est pierre sur autre, dans 
le Forez ?. 


Il — Activité des pierres. 


Quelques désignations refletent Pidée d'une activité propre 
que la légende attribue aux pierres : citons le meubir dit la 
pierre qui pousse ?, les eromlechs appelés les danses, la ronde 
des pierres (all. Steintanz) ou la ronde des ftes*, le bal des 
dames", le cerele de Stonechenge appelé par Geolfroi de Mon- 
mouth chorea gigantum . On peut en rapprocher certaines 
dénominations conume pierre de minuit" où de nude”, répon- 
dant à des légendes d'après lesquelles ces pierres tournéraient 
d'elles-mêmes à certains moments, et les désignations des 
pierres branlantes énumérées à l'alinéa précédent. 


IT. — Idées géuérales. 


Nous réunissons ici les designations reflétant des idées yéné- 
rales sans relations avec des individus où une classe d'individus. 
On peut les distinguer en six classes : 


A) IDÉE SUPERSTITIEUSE D'ORDRE CoSMQLE, 11 est question de 
pierres solaires, pierres du soleil (all. Sonnensteine)"®; une picrre 
branlante de la province de Cüme s'appelle sasso della luna. 


3. Cawbry, p. 58. 
2. Gras, p. 11. 
3. Bsa. 1889, p. 557; Fleury, Aisne, t. |, p. 99. 
4. Acc. V, p. 321 (Pas-de-Calals). Mème non douné à des tombelles, Mus- 
set, p. 43. 
. Bsa. 1558, p. 259. 
. Boisvillette, p. 59. 
sPerg., p. 109. 
. Acc. IV, p. 305; Congrès de Stockholm, p. 230, Salmon, Yonne, p. 162. 
. Acc. 111, p.231; Rép. Yonne, p. 62 (cf. thd., p. 1). 
10. Acc. 1, p. C6; Asa. III, p. 44 (dolmeu de lu Vienne, ; Mahé, p. 141; Rép. 
Morb., p. 919. 
11. Hivista di Como, 1884, p. 33. 
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B) Inéeoe ptvination. Despierres branlantessont dites pterres 
du sort’; en Bretagne, elles s'appellent pierres des dogans, 
c'est-à-dire des maris trompés*. 


C) Inée D'UNE CÉRÉMONIE Riruezze. Certains menhirs s’appel- 
lent pierre du serment, parce que l'on prêtait serment devant 
eux *; des pierres sacrées sont dites pierre de la valse, pierre 
du feu, à cause des danses que l’on célébrait ou des brandons 
que l'on agitait autour d'elles *, ou encore pierres du sabbat, 
à cause des démons qui s’y donnent rendez vous”. Le nom de 
pierre frite, que l'on trouve à côté de pierre fitte, désigne-t-il, 
comme on l'a pensé, des pierres ointes et frictionnées, suivant 
un usage constaté en Judée. en Grèce, à Rome et qui a sub- 
sisté Jusqu'à nos jours °? Cela est fort douteux, frite pouvant 
n'être qu’une altération de fitte sous l’influence de l’étymolo- 
gie populaire. 


D) Inée p'uN TRÉSOR cacxé. Un dolmen est dit pierre du tré- 
sor'; uue pierre sacrée en Allemagne s'appelle Go/denstein*. 


E) Ioée D’UNE FAMILLE OU D’UNE ASSEMBLÉE. Un cromlech s’ap: 
pelle les demoiselles de Langon*. Le cercle de Penrith est 
appelé Long Meg et ses filles"°. Une pierre en Ille-et-Vilaine est 
la place du juge"; un dolmen de l'Oise est dit de la J'ustice*; 


4. Congrès de Stokholm, p. 230. IL sera question plus bas des pierres sor- 
tières ou des sorciers (sortiarii). 

9. Ace. ll, p. 305; cf., dans le même recueil, VI, p. 85, une curieuse notice 
sur saint Gengoult et les dagans. — Il n’y a rien de fondé dans l'opinion 
d’un antiquaire qui voulait que le nom primitif du dolmeu fût fol-mein, signi- 
fiant « pierre de l’oracle + (Msa, XV, p. xi). 

3. Mahé, p. 295. 

4. Bsa. 1811, p. 247, 249 (Pyrénées). 

. Salmon, Yonne, p. 98, 146, 157. 

Mat. XIE, p. 563; Gras, p.11. Voir plus haut, p. 348, note 14. 
. Acc. IV, p. 62, 341; T, p. 61; Bézier, p. 74. 

. Acc. V, p. 346. 

9. Bézier, p. 162, pl. XXII. 

MNETESS joe AT à 

11. Bézier, p. 43. o 
12. Ra. 1867!, p. 443. 
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des restes de dolmen en Eure-et-Loir appellent pierres de La 
Justice‘. Quelques cercles de pnerre en Semfidinavie sont dits 
domaresate, west -a-dire CT des Juyes*. 


EF} Los p'ove commeuonation. Des menhirs auglais sont dits 
prerres de bataille Lcath Stones): en Scandinavie, on les appelle 
bôütastenur, c'est-à-dire pierres de souvenir. 

} 


G) be VaquE D'INFLUENCE DUNNE où Mauvaise On peut citer 
la prerre mauvaise Lpeycemale dans le Midi ?, le dolinen mor- 
bihannats dite puerre bénite, qui a probablement reçu ee not 
à la suite d'une cérémonie d'exorcisme?, la table du péché en 
Corse*, la pierre merveille dans la Charente-Inférieure”. 


IV. — Personnages fabuleux ou historiques. 


Nous abordons les desiynations qui mettent les mégalithes 
en rapport avec des personnages fabuleux où lustoriques, à sa- 
Voir : 


A) Les pieux pu Pagaxisue, Les quelques exemples que l'on 
pourrait citer sont tous d'origine demi-savante, M. Moutelius 
m'écrit qu'il ne connait pas en Suède de dénominations de 
dolmens où interviennent les dieux du paganisme; les géants 
v paraissent seuls, à l'exclusion même des diables, des nains, 
des fées, etc. Un dolmen du Berkshire est dit Wayland Smith 
cave"; un menhir appelé pierres 4'Odin est mentionné dans 
uoe des iles Orknev". 


1. Boisvillette, p. 42; cf. Fleurv, Aisne, !, p. 105. 
2. Congres de Stockholm, pA\614. 
3. Congrès de Stockholm, p. 614. 
. Msu. 1, p. 19. 
. Rép. Morb., p. 219 (Serzeaul. 
. Assoc. Françaue, 15117, p. 63 idouteux. 
. Musrel, p. 81; Aesc. Françamte, 1573, p. 69. 
. Archaeologia, XAXII, p.818. Voir le Kenr/haærth de W. Scatt. 
9: Jbéd. XXXIV, p. 101. Fleurs Lftsme, 1, p. 95] clte une voie d'Odin, une fon- 
télne d'Odin, qui sout très suspectes. 
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B) Géanwrs. Les dolmens sont les caves‘, les chambres?, les 
collines*, les forteresses”, les fours”, les lits°, les maisons’, 
les pierres, les tables”, les tombeaux"° des géants‘. En Alle- 
magne, les géants sont appelés tantôt Riesen, tantôt Hünen; 
ce dernier mot ne désigne pas les Huns de l’histoire : Hüne 
ou /eune, en moyen haut-allemand Aiune, se trouve depuis 
le xir siècle avec le sens de géant qu'il a gardé dans l'Alle- 
magne du Nord #. 


C) Le GÉanT Français, GarGanTuA. Les désignations où 
entre ce nom sont particulièrement fréquentes dans la 
Beauce, le Berry et la Franche-Comté‘, mais on les rencontre 
aussi en Normandie et ailleurs. Quelques savants'‘, notam- 
ment M. Gaidoz, ont pensé que Garguantua est un Hercule 
celtique, dont Rabelais aurait trouvé, dans la tradition popu- 
laire, non seulement la légende, mais le nom. A quoi l’on a 
objecté que le nom de Gargantua ne paraît nulle part avant 


. Hünenkeller, Riesenkeller (Greenw. p. 656). 

. Jâttestugor en Suède. 

. Hünenberge-hügel, Riesenberge (BG. 1X, p. 302). 
. Hünenburg (Greenw. p. 656). 

. Jétterignar, gigerommen, en Suède. 

6. Hünenbelten, Riesenbetten (BG. IX, p.302). Hünebedden de la province de 
Drenthe, Schayes, La Belgique, 1, p. 107. Tombelles dites lits des géants, 
Musset, p. 45. 

7. Hünensiatt (Greenw. p. 656). En Scandinavie, jültestuer, salles des 
géants. Dans l'Inde anglaise, on donne le nom de maisons des géants (rak- 
chasas) à des cromlechs analogues aux chouchet algériens (Msa. XIX, p. 7). 

8. Pierres des géants, jayantières (peyro joyondo, en Lozère). 

9. Riesentische (CB!. 1890, p. 48). 

10. Thevet, Cosmogr. Univ. t. 1, p. 76 verso, appelle déjà sépultures des 
géants des dolmens de la Circassie et du Caucase. Tombeaux des géanis dans 
les Causses, Assoc. Franç., 1873, p. 695; en Tarn-et-Garonne, Msa. XVII, 
p. 420;-en Irlande, Fergusson, p. 228; en Allemagne, Hünenkirchhofÿ 
(Greenw. p. 656); en Suède, jéttegrafvar. 

11. L'île de Gav'rinis, célèbre par sa grande tombe mégalithique, est l’« île 
du géant « (Revue celt. I, p. 227). 

12. Cf. l’art. Hüne dans Ersch et Gruber et Msa. XIV, p. 104. 

43. Msa. XVII, p. 417, 

14. E. Johanneau, Acc. V, p. 395; Bourquelot, Msa. XVII. p. 413; Gaïdoz, 
Ra. 1868*, p. 172 et les auteurs cités par lui. 

15. Baudry, Revue de l’Instr. Publ. 49 mai 1839; G. Paris, Revue crit. 1869, I, 
p. 926. 
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1526 et que, phondtiquement, ilest dificile de le considérer 
conne celtique*, Mais il est du moins certain que la place prise 
par Gargantua dans la loponyone populaire était autrefois oc- 
eupée sur le sol de la France, par un géant de même nature : 
ainsi, une charte du x sivele appelle crie gryantes les roches 
de Saint-Pierre de Varangeville dites aujourd'hui chaire ou 
chaise de Gargantua*. En second lieu. l'opinion de M. Gaidoz 
a pour elle un argument négatif, qu'il a cependant omis de 
faire valoir, à savoir qu'on ne connait pas de désiwnations 
loponymiques où entrent les noms de Pantagruel, de Graud- 
gousier où d'autres personnages de Rabelais. La question à 
fait un pas en 1906, grâve à une découverte de M. A. Leroux 
dans un manuscrit limousin. Un certain Jehan Gcorge, curé 
de Mérignat (Creuse), inscrivit en 1470, dans son registre, que 
Gargantuas était venu loger pour deux jours « en la sala ». Ce 
Gargantuas est évidemment un sobriquet, qui témoigne de Ja 
popularité du géant dans cctte partie du Limousin. C'est la 
première fois que le nom du héros de Rabelais se rencontre 
dans un texte antérieur au xvie sivele!. 

Des menhirs s'appellent but’, caillou, roche’, grès?, pierre 
ou pterre fiche de Gargantua?, queusse, pierre à aiquiser ou à 


1. M. Gaidoz, fa 18681, p. 179, voudrait recounailre Gargautua dans le 
Gurguntius filius Beleni, que Giraud le Gallois (Giraldus Cambrensis) fait 
régner sur la Grande-Bretagne avaut César et qui paralt dans Geulfrovs de 
Moaumoutb sous le uom de Gurgiunt, ailleurs sous celui de Gurgant. M, Paris 
répond (Hevue crit., 1869, 1, p. 327) que ce Gurguut gallois n'est représenté 
nulle part comme un géant. 

2. Pour M. Gaidoz, Ra. 1868*, p. 185, Gargaulua dérive d'un theme gargant, 
participe présent de garg, avaler (cf. l'oure latin Manducus). 

3. Rép. Seine-Inf. p. 321. Cathedra gyguntis dans une charte du xuue siécle, 
suivaut Bauwdry, Hevue de l'Instr. Publ. 19 mai 1859. 

4. A. Thomas, Kevue des études rabelaisiennes, 1906, et fa. 1906 À 
p. 454. 

5. Boisvillette, p. 51. 

6. Msa. XVII, p 416 (Eure). 

1. Salmon, Yonne, p. 2$ (Manche). 

8. Salmuu, Yonne, p. 2S (Morbihau). 

9. Usa. XVII, p. 415; Bsa. 1889, p. 566 (Somme). Exemples daus l'Urue et 
le Jura, Salmon, Yonne, p. 2$. À Vic-aur-Aisue, on montre une prerre à pis- 
ser (?) de Gargantua, Msa. XVII, p. 415. 
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affiler de Gargantua!, pierre à faux de Gargantua?, palet, 
quille, quillette de Garguantua’, quenouille ou fuseau de la 
femme de Gargantua*. Près d’Avallon, au lieu-dit Gargant”, 
un menhir est appelé petit doigt de Gargantuaf. Un tumulus 
de Varangeville est la tombe du petit doigt de Gargantua*. La 
table de quelques dolmens est dite aussi palet de Gargantua: : 
un dolmen de l'Eure est la pierre de Gargantua°. Un dolmen 
de l'île d'Oléron est dit cuiller ou galoche de Gargantua ‘’: des 
menhirs sont les cuillers, les galoches, les'fourchettes de Gar- 
gantua‘ ; certaines pierres en Eure-et-Loir, dans le Loiret et 
le Loir-et-Cher sont appelées drue ou lunette de Gargantua®. 
On peut regarder comme demi-savant le nom de tombeau de 
Gargantua donné à une allée couverte de Corlay (Côte-du- 
Nord)®. Dansle Berry, les pierres à bassins s'appellent écuelles 


41. Mahé, p. 407; Msa. XVIL, p. 415 (Eure); Rép. Oise, p. 184; Salmon, Yonne, 
p. 28 (Aisue). On dit aussi verziau de G., queusse ou queue de G. (ibid., Oise; 
cf. Bsa., 1894, p. 566; Fleury, Aisne, t. 1, p. 95). Un menhir est dit la Roche à 
l'équemelle (pierre à aiguiser), sans mention du nom de Gargantua (Salmon, 
Yonne, p. 50). 

2, Salmon, Yonne, p. 28 (Moselle). 

3. Revue celt. Il, p. 502 (Oise); Msa. XVII, p. 414 (Loiret, Loir-et-Cher, 
Eure-et-Loir); Boisvillette, p. 93, 102. Cf., pour Seine-et-Oise, Salmon, Yonne, 
p. 28. 

4. Mahé, p. 119, 120. 

5. Il y a une ferme de Gargant dans la Côte-d'Or, un cimetière romain 
appelé les Gargunts près de Rambouillet. un mont Gargant près de Nantes 
(Ra. 18682, p. 176, 198). 

6. Salmon, Yonne, p. 28; cf. Paus. VIII, 24, qui signale le doigt d'Oreste 
sur un tumulus entre Mégalopolis et Messène. On a pensé que ce doigt en 
marbre était un symbole phallique (Bert. Phil. Wocñ. 1892, p. 640) et Kaibel 
est parti de là pour attribuer [le même caractère aux Dactyles de la Fable. 

71. Rép. Seine-Inf. p. 83. Les Spartiates montraient le tombeau du doigt 
qu'Hercule avait perdu dans sa lutte contre le lion de Némée (Ptol. Héphes- 
tion ap. Phot. Biblioth., p. 244). 

8. Msa, 1, p. 25 et Dict. arch. de la Gaule, s. v. Allyes (Eure-et-Loir); 
Gras, p. 25. 

9. Dict. Eure. 

10. Msa. IV, p, 58. 

11. Musset, p. 90. 

12. Boisvillette, p. 402; Msa. V, p. 1x : XVII, p. #14 (où Bourquelot pré- 
tend que la pierre appelée lunette présente une échancrure dans le milieu et 
que la drue se rapporte aux jeux du géant). 

13. Joanne, Bretagne, p. 481; Salmon, Yonne, p. 29. 
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de Gargantua'; dansd'Ain un bloc erratique avec nombreuses 
écuelles est dite houde de Gargemtua", Un vallon creusé dans la 
falaise en Normandie s'appelle chaire où chasse de Gargantuu 
D'autres rochers présentant des formessingulières sont dits 
berceau, botte, dent, fauteurl, gravier, tit, soupière, ete, de 
Gargantua*. Deux tumolus près de Vernon sont appelés la 
houée dé Garsantua®. Rappelons entin que, d'apres F. Lenor- 
mant, on vendait à Rouen vers 1852, sous le nom de yargams, 
de petites Üigures priapiques que les jeunes filles mettaient 
dans léur corsage pour trouver plus facilement on mari*. 


D) Naswxs. Les dolinens sont dits loge, maison, manoir’, 
pierre, table des nains*. En Allemagne, on trouve ces monu- 
ments désignés sous le noms de « collines des nains ». Ziwery- 
où Quarg-berye*. En Bretagne, les nains sont les Poulpiquets, 
l’oulpiquans, Bolbiguéandets, Corighets, ete. ": il en sera ques- 
tion plus loin lorsque nous aborderons le classement des 
légendes. Dans l'Afrique du nord, les mégalithes sont souvent 
attribués aux djinn, d'autres fois aux yhoul et aux yhoulat 
(vampires)! 

1. Acc. 1, p. 335. Aussi eu Ille-et-Vilaine (Bézier, p. 2%); on dit aussi le 
verre de tiargantlua (ïbid.). 

2. Mat. NILL, p. 984. 

3. Msa. LUI, p. 25 (ef. bid., XVII, p. 415); Rép. Seine-Inf., p. 321: Ra. 1SüS?, 
p. !15, note 2. 

$. Msa. XVII, p. 414, 416, Bézier, p. 32, 33. Gargantua aurail perdu sa 
deut en voulant manger l'eufaut qu'il avait eu d'une fée, qui lui préseuta ane 
pierre emimaillotée (Bézier, pr. 361. L'aualozie avec l'histoire de Salurne et 
de Rhéa est évidente ; inais où peut craindre que la tradition bretonne ne goit 
moderne. 

5. Ibid. p. 416; Rép. Oise, p. 194; cf. Fleurv, Aisne, 1, p. 96. Des tumulus du 
Chätillonnais aout dits anssi botte (?; de Gargautua, Jta. 1572", p. 319, 

6. Ra. 1865", p. 136, 178. Une figure priapique en porcelaine blauche, au 
Musée de Koueu, porte l'euiquette : « Insiwne que l'ou rapportait de l'assemne 
blée de Saïnt-Gorwon, pres Mouenu; encore en usage au coutnencement du 
xixe siècle » (Renseignement dû à M. Ad. Blanchet). 

1. Mahé, p. 129; Jép. Morb.p. 71 (doluiea dit maison des nains dans le 
champ du lombeau). Uue allce couverte en Hls-et-Viloine est la maison des 
[eins (Bézier, p. 48). 

8. lievue celt. |, p. 228. 

9. Green. p. 656. 

40. Mahé, p. 111,121, 19%. 

11. Congres de Noruich, p. 210. 
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E) Fées ou vikiLes*', SORCLÈRES, SORCIERS. Les dolmens sont 
les antres”, les cabanes”, les caves", les châteaux”, les collines, 
les fours”, les fuseaux*, les grottes ou trous°, les maisons!!, 
les pierres!t, les roches!?, Les fables!à, Les tuiles 4 des fées. Le 
nom de pied de fée, donné à un dolmen d'Eure-et-Loir‘, est 
exceptionnel. À la même catégorie appartiennent les désigna- 
tions comme pierre fade!5, pierre des trois filles, pierre à la 
demoiselle'8, qui sont aussi données à de simples blocs de pierre 
bruts. Des amas de roches granitiques dans l'Yonne sont dits 
pierres aux fées, roches aux fées; on y voit tour à tour la chau- 
dière, la chaumière, la cuve, le fauteuil des fées'?. D’autres 
pierres sont dites poëlons ou berceaux des fées *; un tumulus 
de la Gironde est dit terrier des fées*!. 


1. Le mot breton qui signifie fée, groah’, se traduit aussi par « vieille » (Msa. 
VIII, p. 151). D'autres désignations sont les dames, les demoiselles, les douces 
(Salmon, Yonne, p. 93), les dames Sibylles (Fleury, I, p. 102, très suspect). 

. Ra. 1881°, p. 51 (Creuse). 

. Ra. 1881, p. 44, 48 (Creuse). 

. Assoc. Franç. p. 1818, p. 698 (Lozère). 

. Cambry, p. 212; Acc. V, p. 396; Assoc. Franç. 1871, p. 692. 

. Le Mané er Hroek en Locmariaker. 

. Ra. 1881°*, p. #5 (Creuse); Salmon, Yonne, p. 36 (Haute-Vienne). 

. Msa. XII, p. 86 (Lozère). 

. Allées couvertes en Provence, Cazalis, p. 8; dolmen près de Tours, Acc. 
V. p. 311, 396. Une grotte célèbre d’Arcy-sur-Cure est dite grottes des fées 
ou roche percée (Salmon, Yonne, p. 6). 

10. Acc. V, p. 396; Msa. XV, p. vr, XXI, p. 327. 

11. Assoc. Franc. 18173, p. 698 (Lozère) ; 1811, p. 692 (Indre, Var); Mat. XX, 
p. 177 (Gard). 

12. Roche aux fées en Ille-et-Vilaine à Essé, Acc. VI, p. 399; V, p. 311; 
dans la Nièvre, Dict. topogr. Pierre dite la roche des Fées ou la Margot du 
Bois (Salmon, Yonne, p. 99 ; cf. Rép. Yonne, p. 95). 

13. Mahé, p. 24; Rép. Morb., p. 6. 

14. Msa. NII, p. 283 (Haute-Loire). 

15. Dict. Eure-et-Loir. 

16. Ra. 18812, p. 101. 

17. Ra. 1881°, p. 49. 

18. Ra. 1881°, p. 44. 

19. Salmon, Yonne, p. 104, 53. Des voies romaines sont appelées chemins 
aux fées (Salmon, Yonne, p. 95, 108). 

20. Bézier, p. 138. 

21. Assoc. Franç. 1811, p. 692. 
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Les dolmens sont les tables ‘et les tombeaux* des sorcières 
Lés meénhirs sont aussi dits prerre des sorcières, hornr ou 
pierre aux sorciers *; un rocher de FOise s'appelle prerre s0r- 
nère ou pierre du sort*. 

Un menbhie de la Creuse, dit pierre femme, doit probable- 
ment eu not à quelque légende qui le mettait en relation avec 
une fée, à moins qu'il ne s'agisse d'une tradition relative a la 
métamorphose d'une femme enmerre Urnautre, dans Yonne, 
est dit la femme blanches et inspire des craintes supersti- 
lieuses”. Les eromleehs sont appelés Jardins des fees", rondes 
des fées’; on à signalé en Sardaiwne un eercle de pierres 
coniques munies chaeune de deux protubérances ressemblant 
à des seins "°. 11 faut ajouter que, dans le fungage populaire, 
fol et follet paraissent être employés comme les adjectifs de 
fée": on pourrait done considérer comme des pierres de fées 
les pierres ou roches folles, pierres folles, ete. que l'ou a sisna- 
lées dans diverses provinces de France. Il est vrai que les 
roches folles sont souvent des pierres branlantes ".ce qui s'uc- 
corde bien avec le sens du mot fol; mais la preuve qu'on est la 
en présence d’une sorte de spécialisation relativement récente, 
c'est qu'il n'existe pas, que Je sache, de to//steine en Allemagne, 
. Mahé, p. 24: Herentische, CRE. 1890, p. #8. 

. Dolmeu irlandais, Fery. p.231. 

. Whilch stones, en Augileterre. 

Salimou, Yonne, p. 151. 

. Ras 1881! p. 111. Daus l'Youve, où trouve uue Prerre à Maitron (Mute- 
na ??) et ua C'hump Matron. Cf. Salimou, Yonne, p. 118, 144. 

6. Aiép. Oise, p. 163, 181. 

1. Saluiou, Yonne, p. 53; Rép. Yl'onne, jp. 259. 

S, Msa. t. XII, p. 3 (Vosges). 

9. Assoc. Franç. 18$1, p. 289. Usa. 18S9, p. 259. 

10. 4s oc. Frans. 1887. p. 289. Les mêmes « pierres 4 seins » out été cons- 
tatees eu France, a Léry, à Uzes, a Epôvue, dans le Marne, l'Aveyron, le Taru, 
Pérault ; il est à pure besoin de rappeler les vases aualogues lecouverts à 
Hissarhik Cf. S. Reivach, L'Anthrupologie, 1504, p. 15 et suiv 

11. Cf. Gras, p. 12, 15. Aulleurs, follet { cf. feu folle est 8 araseulin de fee : 
atusi l'on trouve uu dolien dit muustn des folletsi Rep. Morb. jp {61 ; un men- 
bir de la Mavenu# est dit pierre fullet. Un menhir d'ille-eli Vilaine s'appelle 
pierre de lu fontaine au feu (corrupliwn de aur fees, Hezier, p. 91. 

12. La lopouyune couserve de nombreuses desigputisns comtne La Folie, le 
Champs Fous, etc. (Salou, Yonne, p.35, 631. 

13. Gras, p. 15. 
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ni de #adstones en Angleterre, tandis que l’on trouve dans 
ces deux pays des Lexensteine et des whitch-stones *. 


F) Mèxes. Certains amas de pierres brutes sont dits grottes, 
roches aux mères?. Ces mères ou maires sont les matres gallo- 
romaines, dites matronae dans la vallée du Rhin, dont le 
eulte survit aujourd'hui dans celui des fées, dames et demoi- 
selles. La persistance de la désignation est attestée par le fait 
eurieux qu’un groupe de Déesses-Mères. conservé à la Biblio- 
thèque de Beaune, à été trouvé au lieu dit les Bonnes-Mères:. 


G) Vierces. Le dolmen des Marchands en Locmariaker s'ap- 
pelle de son vrai nom dolmerch, c'est-à-dire {able de la 
Vierge ; mais il ne s'agit certainement pas de la Vierge Maric*. 
M. P. du Chatellier me signale à Kerscaven, commune de 
Penmarch, un menhir dit Pierre de la Vierge. Un dolmen de 
la province de Jaën en Espagne est dit piedra de las virgines”, 
désignation qui ne se rapporte pas davantage à des vierges du 
christianisme. Le vrai sens du mot nous est indiqué par les 
pierres branlantes qui ont été appelées roches aux vierges®, 
à cause des vertus probatiques dont il sera question plus loin. 
Dans le ‘Farn, on montre deux pierres voisines, dites l'une 
palet de Notre-Dame, l'autre palet du Diable, et l'on raconte à 
ce propos l’histoire d’un défi porté par le Diable à la Sainte 
Vierge”. 

Il) Le Drasce. L'étude des désignations où entre le nom du 
diable * ne doit pas être séparée de celles où l'on trouve des 


1. Dans ces désignations, le nom des sorcières est substitué à celui des 
fées. Schweighaeuser a fait observer, en étudiant la région des Vosges, que la 
population allemande ignore les traditions relatives aux fées, tandis que la 
population francaise s’en occupe beaucoup (Msa. XII, p. 5). 

2. Cf. Ra. 18815, p. 172. 

% ile, jp 16. 

4. H. Martin, Études, p. 114. 

5. Cartailhac, Ages préhist. p. 192; cf. Rev. trad. pop. 19017, p. 417. 

6. Acc. Ill, p. 217. Pierre de la Vierge(?) dans l’Youne (Salmon, Yonne, 
p. 104). 11 est évident que, de nos jours, l'imagination populaire a pu faire 
intervenir dans ces désignations l'idée de la Vierge Marie. 

7. Rép. Tarn, p. 18. 

$. En Corse, on trouve aussi l'ogre,orco (Mortillet, Mon.még. de la Corse, p.28). 
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Vestiges du pagansme, Ben que le diable, en effet, ne suit 
pas étranger au evele d'idées judeo-chrétieunes, ls" montre 
Sans caractere précis, sans légende, conne lrnagre presque 
abstrante de la lentation. À eu est tout autrement dans le 
pagansme de Pénrope du nord, où la persouualite du diable 
st uceusée par une foule de traditions; et cest de ces tradi- 
lions que dérivent exelusivement Les désignations populiures 
des monuments mégalithiques Dans les légendes chrétiennes 
relatives à lévangélisation de la Gaule, le diable. opposé à un 
saint où à ue sainte. est loujeurs considéré comme le défen- 
seur de la vieille erovance: nous sommes done autorisés à Voir 
partout des survivances du pasanisime dans les dénominations 
où il intervient 

Les dolmens sont les autels!, les caves?, les cavernes’, les 


chaires®, les collines*, les cuisines*, les enclumes”, les foryrs", 
les rs, les maisons !°, les meules! ,les palets"®?, les pierres "3, 
les tables du diable , Les menhirs sont ses fléches!5, ses pa- 


. Teufelsaltiüre tGreeuw. p.656). 

. Teufelskeller (Catuhry, p. 316). 

. Congres de Paris', p. 177 (Cantal). 

. Teufelskanseln 40 H/. 4890, p. 45}; chaire du Inable (Msa. IV,p. 293; NI, 
p. 256). Cette expressiou désimne souvent de sinrples rochers (Blh. p. 121, 
Bézier, p. 92}, aussi dits chatres des fées (Bézier, p. 98,, chaires ou chaises de 
de saint Martin (BTh p. 152). 

5. Teufrlsherge (Greenw. p. 616). 

6. Teufelskachen (Greeuw. p. 656). Des pierres qui fument passeul pour etre 
l'abri où le diable va faire sa galette; suivant d'autres, ces pierres, dites ausst 
pierres monnuyeuses, seraieut l'atelier où le diable fabrique la imvunuie avec 
laquelle il achète les âmes | Bézier, p. 109). 

3. Assoc, Frangç. 1851, p. 692. 

$. Dürdogue [Assoc. Frans. 1837, p. 592). S/asswnu del diuvol eu Corse, 
Ace. V1, p. SI). Cormyharez le dulmen dil cave du forgeron Wayland gars le 
Berkshire (Archaeof. XXXII, p. 3131. 

9. Teufelsbetien [üreeuw. p. 656). 

10. Maisons des diubles au Japou 1HG. NIX, pe AIS; «f lieuwue d'anthræp. 
1588, p. 235). 

11. Teufelsmuhleu {Ctmbry, p. 316). 

12. Gras, p. 24; eu. de l'Ecole d'anthrop 1907, p. 10 

13. Schuertmans, La Pierre du liable, p. 22: Congrès de Stméknalin, p. 229, 
Salmon, Yonne, p. 104; Herer, p. S. 

14. Malié, p. 25; Acc. NV, p. 412: Bôzrier, p. €. Ou trouve ane roches du 
dable, chdteauxr du duable LBèëmer, p. 311. Fun Corse, demeure de l'Ogre ou de 
l'Ogresse (A. de Sortillet, Mon még. de lu Corse, p. 81. Cf. p. préeëd , u. 5. 

15. Devils arrows (Archaecloguu, | XLVHI, p. 420). 
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leis!, ses p..s?, ses quenouilles*, ses faix ou ses épaulées*, 
ses pierres®; les cromlechs sont ses chaudronss. Un amas 
confus de rochers est dit four au diable”. 


1) Les Saints. On peut citer des menbhirs dits pierre de sainte 
Radegonde* (près de Poitiers), pierre de sainte Christine® (près 
de Semur), grès de saint Aignan‘° (dans la Somme), grès Saint- 
Mien ({le-et-Vilaine)}!; les prerres de saint Hubert, de saint 
Urbain, de saint Vaast (dans l'Oise)‘, de saint Léger (Ille et- 
Vilaine‘), de saint Marc (Eure-et-Loir t#), de sainte Madeleine 
(Charente) 5, le petit dolmen dit pierre de saint Ethbin (dans 
l'Eure). Mais ce sont là des noms de saints locaux, qu'aucune 
légende précise ne met en rapport avec ces pierres. Je ne 
connais pas d'exemple certain où le nom de saint Martin, si 
fréquent dans toute la Gaule et si souvent donné à des rochers, 
des pierres à bassins, des pierres branlantes ‘5, des polissoirst”, 
se soit attaché à un dolmen ou à un menhir. Le prétendu dol- 
men du Forez dit pierre de saint Martin n’est connu que par 


4, Cambry, p. 83; Rép. Tarn, p. 18. 

2. Bézier, p. 62. 

3. Rép. Morb. p. 81. 

4. Bézier, p. 77, 99 (allusion aux légendes qui font transporter des pierres) 
par le diable). 

5. En Catalogne (Cartailhac, Ages préhist. p. 192). 

6. Cambry, p. 104; Mahé, p. 35; Rép. Morb. p. 61. 

1. Salmon, Yonne, p. 31. 

8. Bsa. 1889, p. 562; L'Homme, 1884, p. 716. À Misey-sur-Aisue il y a une 
pierre de Sainte-Radegonde, présentant une cavité qui aurait servi de refuge 
a la sainte (renseignement dû à M. Brun). 

9. Société de Semur, 1865, pl. II. 

10. Bsa. 1889, p. 562. 

11. Bézier, p. 223. 

12. Rép. Oise, p. 152, 161. 

43. Bézier, p. 87. C’est la pierre sur laquelle ie saint aurait celébré la messe. 

14. Boisvillette, p. 97. 

15. Assoc. Franc. 1871, p. 693. 

46. BTh. p. 33, 335, 340, 399, 448 (pierres à écuelles ou rochers naturels; 
ibid., p. 214 (dalle couvrant une fontaine). La Pierre de Saint-Martin dans le 
Poitou (Msa. VIIT, p. 455) n’est pas plus un monument mégalithique que les 
pierres du même nom dans l'Oise (Rép. p.109) et dans l’Yonne (Salmon, Yonne, 
p- 4), ou celle de saint Martial dans le Limousin (BTh. p. 18). 

47. Voir plus bas. 
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une déseription très vague et a disparu depuis longtemps", Le 
dolen dit pierre de saint Marin dus Pindre ne devra ce 
non qu à une empreinte du pied du saint Sur ln tablet, La 
Pierre Martine du Lot un vst pas un dolinen, mais une prerre 
branlante, Lé menbhar dit La Vrertte de saint Matin, pres de 
Nantes, doit son nom à une légende dans laquelle Le sunt 
n'est qué spectateur", En général, Les désignations rappelant 
le christianime sont rares vt Sexpliquent toutes fncilerrent 
par un essai de « christiamsation » des monuments". Ainsi 
le dolmen d'Eure-et-Loir dit La Chapelle du Martyres re 
son nom d'une chapelle aujourd'hui détruite, qui aura été 
construite à côté où au-dessus des pierres sacries, 


3) Henas cecrigres (et plus haut Gargantua), Ces désigna- 
lions sont spéciales aux Tes Britanviques. Un dolmen irlan- 
das est dit /it de Diarmid rt de Graine? : nn autre est le tom- 
bevrur des quatre Mauts®. Un dolmen du pass de Galles &st le 
palet d'Arthur (Artur’s Quoi)". Un dolmen de Kent s'appelle 
kuts cotty house"; cotty est une altération popukure ile cortr 
Lpalet}, sous l'influence de cottage (chaumière). Le cercle de 
Penrith est la table ronde d'Arthur"; un autre cerele à Caer- 
marthen est le parc d'Arthur. La demi-scicnee à été de si 
bonne heure à l'œuvre sur ce terrain qu'il est impossible 
d'attribuer une importance quelconque aux dénominations 
pseudo-historiques qu'il nous fournit. 

1. Gras, p 96. 

2 Assoc, Prang. 18737, p. 693. 

3. Ferg. p. 347. &h trouve des ro-hérs dits perre Martin el pierre Martine 
(BTh p. 3401. 

4. Une f'ierne Saint-Martin est sigualée comme wouolithe daus | \éuve 
(Salmon, à. 38); mis il n'est pus certain qi s'aglese li d'un vreubir. 

5 Daus l'Youne, un lteu-Wit Grottex des res el voisin d'ube Fontaine 
Saint-Martin Citep. Yunne, p. 93). 

6. Ms, 11, p. 160. 

1. Perg. pr. 25. 

8. Ferg. p. ®M, qui s'antérise de cette dénomination pour placer le mouu- 
ment en question au vie sièele apres J.-C. 1 

9. Fer. p. 150. 

10. Ferg. p. 116. 

V1. Pork. pr. 78, 

12. Cawbrs, p. 84. 
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K) Héros xox cezriques. Les dolmens de l'Inde sont les 
maisons des Pandus, héros du Mahabharata!; ceux du Caucase 
sont les raison des preux?. 


L) PERSONNAGES HISTORIQUES. 

jo César. En 1785, les alignement de Carnac s'appelaient 
dans le pays camps de César, désignation demi-savante dont 
Caylus nia justement l'autorité ?. Un dolmen de Locmariaker 
s'appelle table de César *. Toutes ces désignations paraissent 
peu anciennes. Nous savons, par exemple, qu’un dolmen de 
Felletin, appelé dans le pays cabano de las Fadas (cabane des 
fées), reçut en 1774 seulement le nom de cabane de César, 
qui lui fut donné par Île président de Saint-Fargeau,‘alors 
exilé dans la Creuse. 

90 Arrica. Des traditions demi-savantes veulent que les 
trois pierres couvertes de Pont-sur-Seine aient servi d'autels 
à Attila et que le roi des Huns ait embrassé le menhir dit 
Pierre au cog$. M n'ya pas lieu de s’y arrêter”. 

3e Bruneuaur. Un dolmen de Jambes en Belgique s'appelait 
pierre Brunehaut* ; il y à aussi une pierre Brunehaut près de 
Cahors°. En général, dans le folklore, le nom de Brunehaut 
est surtout attaché à des routes romaines‘, qui s'appellent 
aussi chemins ou chaussées du diable, des fées, des païens, des 
Romains, des Sarrasins, de Jules, de Julien, de César, de 
Charlemagne, de la duchesse Anne, de la reine Juliette". On 
a supposé, dès le xvrre siècle, que Brunehaut (parfois Burne- 

1. Congrès de Norwich, p. 241. 

2, Mat. XX, p. 320. 

3. Caylus, Recueil, t. VI, p. 384. Dans les environs sont deux buttes dites 
de César, Acc. V, p. 302; cf. Rép. Morb. p. 216 (tumulus-dolmen de Tumiac, 
dit butte de César). 

4. Msa. XIV, p. 13. 

5. Ra. 1881°, p. 48. 

6. Salmon, Aube, p. 133, 171. 

7. Une légende non moins suspecte veut que saint Louis ait couché daus 
le dolmen de Civrac après la bataille de Taillebourg (Musset, p. 142). 

8. Schuermans, La pierre du diable, p. 2ÿ. 

9. Beaulieu, Archéol. de la Lorraine, t. 1, p. 68. 

40. Msa. IV, p. 29; Beaulieu, t. [, p. 66, note. 


114. Longnon, ap. Desjardins, Géogr. de la Gaule, t. IV, p. 230; pour les che 
mins du diable et de Charlemagne, Musset, p. 21, 84. 
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haut, Bunehaut) n'était qu'une altération demi-savante de 
« borne hante », ces mots désignant un milliire romsin. 

F° Crantemaone. Son nom parail peut-être dans un Carlitein 
cité par Wéinhold'. mais je n'en connais pas d'exemple en 
France, 

4° Roraxn, Un dolmen des lvrénées-Orientales est dit 
palet dé Roland ; un menhir dans li Corrève est le yrave de 
Roland \, 


M) Les Dames. Le dolhmen de Trie aurait porté le nom de 
pierre des Drutdess. Ou tronve un autel des Druides dans la 
Corrize el en Ille-et-Vilaine, une chaire du Druide dans la 
Côte-d'Or? un alignement breton dit cordon des Druidess, 
des menbirs anglais qualiliés de Druid slones, un Druidenstein 
près de Saint-Maurice, en Suisse”. Mais toutes ces désisna- 
lions sont demi-savantes el sans valeur. 


N) Les puêTaes curériexs. Un dolinen d'Ile-et-Vijaine S'ap- 
pelle tombeau du prétre : un alignement à Crozon est dil 


3 
maison du prêtre > un meuhir de l'Aube s'appelle prerre à 


l'abbé ®. Ce sont des dénominations modernes elinsignifiantes. 


U) Les éruaxers, [1 laut distinguer trois séries d'appella- 
Lions de ce genre, suivant qu'elles se rapportent aux païens 
en général, aux Sarrasins où aux Mores, enfin à d’autres 
étrangers païens ou à des hérétiques. 

1° Païens en général. Dans les Pyrénées, en Espagne et en 
Afrique, les dolmens sont dits sépultures des yeutils, tormn- 


1. Don Grenier, Introd. à l'histurre de Picardie, p. 428. Je dois cette iufor- 
waälion à M. de Saiot-Venant, 
- Sur les divers seus du mot Karl., cf. ve. Hp. 17 
- Mat. XXI, pl. 1. 
+ Congrès de laris', p. 173. 
. Rép. Oise, p. $1. Mème désigualion en Eure-et-Loir, Buisvillette, p. 43. 
+ Congres de Parist, p. 175; Bézier, p. 8. 
. Bilib. p. #78. 
. Hièzier, p. 25. 
- Indic. antiq. suisses, 1907, D. 2m. 
10. Lezier, p. 121. 
11. Paul du Chütellier, Epumues, 11. 31. 
12. Ja. 1859, p. 431 : Rép. Aube, p. 96. 
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beaux des idolttres'. En Espagne, les menhirs s'appellent 
aussi piedras gentiles*. 

90 Sarrasins, Mores. Un dolmen d'Ille-et-Vilaine s’appelle 
four Sarrasin*. Les allées couvertes des environs d'Arles sont 
dites prisons où magasins des Sarrasins*; des dolmens des 
Pyrénées-Orientales s'appellent 6a/ma, cabana del Moro 5. On 
connaît des blocs dits pierre sarrasine, sarrasinière, roche sar- 
rasine®. Dans plusieurs localités, les Sarrasins passent pour 
avoir été les maris des fées‘; un rocher du Forez s'appelle 
roche des Sarrasins ou roche des fées"; beaucoup de grottes 
naturelles du mème pays sont dites grottes des fées ou des 
Sarrazins®. La tradition attribue d'ailleurs aux Sarrasins ct 
non aux Romains beaucoup de ruines de tout âge, y compris 
des ruines romaines!® : c'est par exception que l'on cite en 
Eure-et-Loir des pierres dites cables des Romains ". 

g Autres étrangers et hérétiques. Les dolmens sont dits 
Sorbengraeber, Wendengraeber dans l'Allemagne du Nord. En 
Écosse, on attribue toute sorte de monuments très anciens 
aux Picts'?. Un dolmen de l'Oise est dit pierre Turquaise *. Dans 
les Causses, les dolmens sont les tombeaux des Poulacres ou 
Polacres\; ee mot paraît avoir désigné à l'origine les Bulgares, 


1. Msn. X]1, p. 3 (Pyrénées Orientales); Cartailhac, Ages, p. 186 (Espagne); 
Faidherbe, Congrès de Bruxelles, p. 409 (Afrique). Cf. Congrès de Norwich, 
p.209. Les menhirs africains sont quelquefois appelés esnam, c'est-à-dire idoles. 
. Cartailhac. Ages, p. 192. 

. Bézier, p. 207. 

. Cazalis, Allées couvertes, p. 9. 

. Mal. XXI, p. #40; Msa. t. XE, p. 9. 

BTh. p. 212 Gr DRE 

. Gras, p. 31. 

“Gras p.12: 

y. Gras, p. 99. 

10. P. ex. Ra. 18642, p. 12; Msa. XVIH, p. 31. Mais souvent aussi la topony- 
mie atteste la présence authentique des Sarrasins dans le midi de la Franre; 
cf. Msa. XVIL, p. 48. Voir, sur l'épithète de Sarrasin, Rép. des trav. hislor. 1882, 
p. 18. 

411. Boisvillette, p. 42. 

12. Cf. Archaeologia, t. XXNIV, p 89. 

13. Congrès de Paris”, p. #1. 

14. On les appelle aussi cibournié, c'est-à-dire cendriers (Meém. Soc. Aveyron, 
1831-38). 
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hérétiques mameheens de Lorient, et avoir été appliqués 
ensuite à des juifs venus de Pologne. On signale une prerre 
des Huguenors en le et-Vilunet. A Brétignolles dans le 
l'oitou, 41 y à une puerre levée dite de Soulase autrefois app 
le prerre du dheble, Souluse fut le dermer chef des hugue- 
nots vnineus pur Lours EE en 1622. Dens Le méme pays, les 
loups-garous et les farfadots s'appellent aussi des Sorcbises ?. 
PI Aximarx. Les dolmens del ludesont dits pierres des suni- 
ges*. Quelques dolmens (allemands portent Le nom de Wal. 
stemne; une pierre du loup existe entlle et Vilune, des pierres 
ae loup en Eure-et-Lair*, un dolment?} dit le Loup en Seine 
et-Oise. Un dolmen de Vaucluse s'appelle artel du loup"; 
d'autres, dans la Corrèze, sont dits maison, table du loup; dans 
l'Aube, on trouve li chambre du loup", Un menbur s'appelle 
pierre du champ des loups, une enceinte tou cromlech?1 est 
dité parc aux loups'"®, On citeencore en France les pierres à l'or. 
seau au cog'#, au pigeon”, aux alouettes!t, aux corbeaux, 
à la marte!*, ete, mas ces désignations sont insigniliantes. 


1. Msa. VUE, pr. 328 ; EF. Michel, {istuire des Ruces maudites, Il, p. 106, Mrs- 
ral, bict. prov. s. e. 

2, Berier, pr. 35. 

3. Hev. trad. pop. 1907, p. 335. 

4. Cimgres de Noremch, p. 241. Deux meurs hretons sont dits le Mabmeuin 
el la Baboutne (Häp. Morb. p. 170; nos ces désituallous ue rout pr@ut-rire 
pas bicu aocicuue. 

. Greeuw, p.656; ef. Msa. XIX, p. 235. 


Cr 


6. Bézler, pr. 154; Holsvillelle, p. 42; daus l'Oise, Rép, Oise, p. 174. 
7. Boisvillelte, p. 74. 
$. Mat. XX, p. 481. Sur les lieux-dits trou aur loupe, case à loups, cuve 


uu loup, four au loup, muardelle au loup, fosse au loup, cf. Saluion, Yeænne, 
p.34. 

9. Congres de l'uris', p. 115. 

40. Salmon, Aube, p. 115. 

I. Mec. V, p.408. 

12. Hep. Oise, (1. 113. 

13. Ferre oiseau, bloc erralhque, Hép. Hautes-Alpes, p. Vi, 

4. Prerre co Lliep. Ouse, p. INT, pterre au cog(hep Aube,ji. 81, sainbu, 
Aube, p 37,1761. 

15. ha. US5S, p. 489, 431, lép. Ame, p 83. 

16. Dohneu, liép. Aulke, je. 9%; Salinuu, Abe, jp. 2. 

17. Hp. Oise, p. 174. 

16 Msa I1,p, 144 S'apnt 1 hrendle l'atimel æfighe marñte ? Ub pœurréit et 
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Les catstones anglais, qui sont des menhirs, ne se rapportent 
pas au chat : il faut lire cat, mot celtique qui signifie « ba- 
taille » et qui se retrouve dans le nom de divinité Cathubodua*. 


V. — Thévries populaires. 


Passons aux désignations impliquant une théorie populaire 
ou une conjecture naïve sur la destination des monuments? 

Les dolmens sont des caves, des cavernes, des chaires, des 
chaises, des chambres, des châteaux, des collines, des cuillers, 
des cuisines, des églises:, des forges, des fours‘, des cendriers, 
des fuseaux, des galoches, des grottes, des lits, des loges, des 
magasins, des maisons, des meules, des palets*, des pierres à 
repasser", des prisons, des roches, des tables, des tuiles. 

Les menhirs sont des cuillers, des dents, des flèches, des 
fourchettes, des fuseaux, des yaloches, des palets, des queusses, 
des pierres à aiguiser ", des quenouilles", etc. 

Les cromlechs sont des chaudrons ou la table ronde d’Ar- 
Hein) 

Les pierres branlantes sont des casse-nonsettes ?. 


VI. — Caractère funéraire des mégalithes. 


Il est probable que les désignations impliquant l'idée que 
les monuments mégalithes sont funéraires ont pris naissance 


ger aussi à rapprocher la pierre à la marte des nombreuses pierre Martine 
(cf. plus haut, VI, 1) et de la pierre à la Marthe (sic, Msa. XIE, p. 89). 

1. Cf. Revue cell. ], p. 32; IV, p.19: 

2. Les matériaux que nous empioyons ici sont pour la plupart identiques 
à ceux que nous avous mis en œuvre plus haut; il est donc inutile de répé- 
ter les références. 

3. Steinkirche (Greenw. p. 656). Un dolmen de Hollande s'appelle « l’église 
sans pasteur » (Congrès de Pesih, p. 495). 

4. Steinüfen (Greenw. p. 656). 

5. L'étymologie populaire a quelquefois transformé ce mot en palais. Ch. 
Nisard s’y est trompé et a parlé des palais de Gargantua (Dict.de la conversa- 
tion, 2e édit., t. VII, p. 729). 

6. Dolmen de l'Aube. 

1. Pierres à aiquiser de Gargantua (Mahé, p. 107); pierre à aiguiser des 
bons faucheurs d'autrefois (Mahé, p. 301). 

8. Menhir dit quenouille de la bonne femme (Acc. KI, p. 224); pierre en 
Alsace dite Kunkel (Acc. V, p. 346).t 

9. Taïllefer, 1, p. 178. 
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à da suite de fouilles qui ont amené ki découverte d'ossemnerte 
sous les dulmens, 

Plusieurs dolmens et menturs portent le non de Pierre au 
Champ Delent . Cham: dolent est naturellement camius du- 
lens", amas on à ous du temps à s'en apercevoir, Le celto- 
ane Dérie expliquait dolernt pur « temple de pierre # et Le 
Gouidec, réfutant cette étymologie, traduisait dofent par 
« chenmn de bol! 5. En 41S2%Mencore, le chevalier de Crémin- 
Ville affirmant que ce mot était d'origine celtique ® 

Uu dolmen de Locrmanakers'appelle tombeau du vieillard: 
un dolmen (% de la Charente-Inférieure s'appelle tormbeuu de 
la demunseèlle" : an cite un tombeau des fées duns la Gironde, 
des tomber dé l'uyre où de l'ogresse en Corse, un dolmen 
dit tombeau du prétre el uu autre dit tombeau de Merlin en 
Ille-et-Vilaine". Deux dolmens de Fndre S'appellent pierre 
à da morte &t pnerre du charnier”. Dans les Causses, un a les 
tombeaux des géants ou des Poulucres, les cimetières des Pou- 
lacres\®; en lrlande, les turmbraur des géants el des surcières 
en Espagne, les tomnbrauxr des gentils; en Afrique, les tom- 
beaux des idolitres: en Palestine, ceux des Juifs on Aimale- 
cites, Abour beni Israel", Khour ben ‘Anvilyu, vic.; en 
Allemagne, les tombenu.r des géants des Sorbes et des Wendes ; 
dans le Cautase et en Cirenssie, lus sépultures des géants, 


1. Acc. IV, p. 64, 341; Saluron, Y'onke, pr. 48, Bener, p. 61. 

2 Au Benghlé, les emplacetheuts de imonutmeuts mégalithiques s'appelle- 
raieut aussi « places de deuil « [Salmon, Yonne, p. 3. Un doltueu breton, dt 
mausän des nains, et &ilhé dans le champ du lombenn (Rép, Merh. p 77, 
Même dérigpatron à Sato Gildas de Hliuis (bad. pr. 217). 

3. Mia. |, p. 964. 

4. Msa. VIII, p. 130. 

5. Nadaillae, l'remiers Jiemimes, 1 1, p. 328 

e. Musset, p. 118, 

7 Assoc. Praug , 1877, p. 69, Murtulet, Mi. mieg, de dr Onrte, p TS. 

5. Bésier, jp. 121, OM. 

9, .istoc. Pranp. 187%. pt. 

10. Assoc. Frame, 4873, pr. C9, 

11. Ferÿ, p. 2%, 291. 

12 Cartailhac, Ages prélust. p 186. 

13. Chngres de bruxelles, p. 409, Ha 185$', p. 93 

14. Thibvel, Ciémoyr. Lane, 1. 1, p 36. 
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Pour les menhirs, la seule désignation de ce genre qui me 
soit connue est celle de plourouses, donnée à quelques-uns de 
ces monuments en Auvergne!. Bézicr eite un menhir dit pterre 
du tombeau *. Il faut dire que les découvertes d'ossements au 
pied des menhirs sont rares et que leur destination funéraire 
est loin d'être démontrée même aujourd’hui. 


VIL. — Désignations impliquant une théurie demi-savante, 


Nous rangeons d’abord sous ce chef les dénominations assez 
rares qui assimilent les dolmens à des autels, aras en Portu- 
gal®, autels du diable (Teufelsaltäre) en Allemagne. On trouve 
un autel du Loup en Vaucluse’, un autel des Druides dans la 
Corrèze. Une commune près de Nogent-le-Rotrou, où se 
trouvent beaucoup de grosses pierres, a pris et conservé le 
nom de Les Autels?. 

En Allemagne, les dolmens sont aussi dits éables de sacri- 
fice* et l'on a signalé dans l'Aube des pierres de eromlechs 
appelées pierres des autels*. 

Nos dépouillements nous ont fourni un certain nombre de 
dénominations obscures ou vagues, qui ne rentrent, que nous 
sachions, dans aueune des catégories précédentes. Nous 
croyons devoir les énumérer comme un résidu du présent 
essai de elassification et avec l'espoir que les archéologues 
locaux pourront nous fournir les éelurcissements à leur sujet : 


1. Nadaïillac, Premiers hommes, t. 1, p. 327. Le prétendu menbhir dit pierre 
qui pleure, dans la Creuse, n’est que le reste d’une falaise voisine d’une fon- 
taine (Ra. 18812, p. 115); ou peut en rapprocher une pierre dégouttante, qui 
serait la dame éplorée du paladin Rolaud (Bézier, p. 83). Est-il nécessaire de 
rappeler la prétendue Niobé du Sipyle ? 

2. Bézier, p. 28. 

3. Quelques sépultures dolméniques s'appellent les Dormants (Salmon, 
Aube, p. 126, 203); mais ce nom désigne de grosses pierres gisant sur le sol 
et n'implique pas qu’elles recouvrent des morts. 

. Congrès de Lisbonne, p. 343. Le terme populaire est antas. 

..Mut. XX, p. 161. 

. Congrès de Paris", p. 115. 
. Acc. [V, p. 451. 

. Opfertische, Opferatlüre (GBL. 1890, p. 48). 

. Ra. 1859, p. 429; Rép. Aube, p. 91; Salmon, Aube, p. 148. 
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Pierre courcuuléet; guerre dr la Cour‘; prerre pécuulée* 
Roche aux enfuntst:; prerre de l'enfant”. 

Pierre qarde* ;: pnerre de lu charte”, 

Pierre à Margut vu à Marguerite”. 

Pierre Jousstne ou Joachim *. 

Chaise & Buthiar 1, 

Pierre Giœubert\; pierre Maubert'?. 

Pierre cabasselude" : pierre chatonière": juerre cucharde 


VAE. — Part du christianisme. — ‘Traces de jus. 


Ce qui frappe le plus dans l'espèce de statistique que nous 
venons de dresser, c'est, à côté du rôle important joué par 
les géants, les nains, les lées et le diable, la très faible part 
laissée à l'élément chrétien, In'en est plus de même si, des 
monuments mégalithiques proprement dits, on passe aux po- 
lissoirs et aux pierres à eupules!". Quelques polissoirs, il est 
vrat, s'appellent roc des sorcières", pierre du diable "", pierre aux 
1. Dolmen de l'Eure ; aussi en Ille-et-Vilaine, Bézier, fr. 13. 

2. Dolmeu de l'Eure. 

3. Eure. 

4. Msa. 111, p. 19. 

5. Salmon, Yonne, p. 62, 149. Il ue peut guère s'agir de l'Enfant Jésus. 

6. sa. LI, pr. 19. 

7. Meubuir 4 Boury (Uise), uou luiu de souterrains dits cave de la charte 
ou caves dur fées. 

8. Salmou, Aube, p. 37, 156 ; le nom désigne assez fréquemment des méya- 
lithes (meubur dit Margot du bois, Salmon, Yonne, p. 95). Un a trouvé suu- 
veut des flex sur des points nommés Margot et Margotterie. 

9. boliuen (Salmon, Aube, p. 176). 

10. Rép. Nievre, p. 30. 

11. Doliweu d'Eure-et-Loir; Boisvillette, p. 63. 

12, Dolten d Eure-et-Loir ; Boisvillette, p. 63. 

13. Doltreu du Gard. 

14. Dolmeu d Eure-et-Loir ; Boisvillette, p. S5. 

15. Boisvillette, p. 69. 

16. Ces monuments portent souvent des noms qui couservent l'idée de leur 
destin&tion prumitive, tels que prerre aur sabres (Hép. Yonne, p. 140), aur 
couleaur (Salmon, Aube, p. 161), à repasser où à repasser les sabres librd.), 
pierre wiguisoire (Salmon, Yonne, p. x). Ou tmeutioute uu tneuhir appelé egn- 
lemeut pierre aur coulemur eu Seine-et-Marne (Salmon, Yomrne, p. 54, un 
autre dite prerre au sabre duus l'Aube, uu dolmen dit pierre à reyéwser dans 
le mème département. 

17. Mat. NX, p. 33 Dnredlmgnirh 

IS. Salinou, Aube, p. 1 
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fées! ,roche des fées*, mais d’autres sont placés sous le vocable 
de saint Martin * ou de sainte Radegonde‘ et font l'objet de 
légendes où ces pieux personnages jouent un rôle. Sur le 
polissoir dit Pierre aux dir doigts, les rainures passent pour 
être la trace des doigts de saint Flavit*. La Vierge et les 
saints figurent aussi fréquemment dans la nomenclature des 
pierres à bassins ou à écuelles. Le nom de samt Marün est 
resté attaché à nombre de cavités naturelles ou artifieiclles, 
dites pas de saint Martin, pas du cheval, du mulet”, de la 
mule ou de l'âne de saint Martin*. I] en est que l'on montrait 
déjà du temps de Grégoire de Tours”. Ailleurs, il est fait men- 
ton du pas de la jument de saint Jouin 10, de l'empreinte des 
genoux de la mule de saint Hilaire‘, du pas du cheval de saint 
Julien®. L'idée que des cavités sont l'empreinte des pieds de 
saints personnages ou de leurs montures est répandue d’ail- 
leurs dans le monde entier! : à eôté de saint Martin, tout à 


1. L'Homme, 1886, p. 225 (Yonne); Salmon, Yonne, p. x. 

2. Rép. Yonne, p. 140. Une pierre à écuelles avait yardé l'empreinte des 
coudes et des genoux de Gargautua (Rev. trad. pop. 1907, p. 410). 

3. Bsa. 1889, p. 557 (Somme, grès de saint Martin). Polissoir (?, d'Eure-et Loir 
dit Pinte de saint Martin (Boisvillette, Stalist. archéol. d'Eure-et-Loir, I, p. 57). 

4. Bsa. 1889, p. 561 (Somme). 

5. Salmon, Aube, p. 195. 

6. Un bloc en grès de l’Oise est nome pierre saint Marlin parce que l’on 
croit y voir l'empreinte du pied de ce saint (Rép. Oise, p. 109). Les exemples 
analogues sont très nombreux (Assoc. Franç. 1871, p. 693; Bézier, p. 222; 
Schaudel, Les pierres à cupules de la Savoie (1905), p. 35. Cf. BG. XXIX, p. 68; 
Rev. trad. pop. 1903, p. 529; Rev. mensuelle de l'Ecole d'anthrop. 1902, p. 182). 

1. Pierre mulet dans la Creuse (Ra. 18812, p. 175). 

8. BTh. p. 8 et suiv. Chaise de saint Martin (ibid. p. 182;; creux de saint 
Martin (p.78), écuelle de saint Martin (p. 318) ; puils de saint Martin (p.127) ; 
empreinie des roues du char de saint Martin (Gras, p. 28). On trouve aussi 
des rochers appelés autel, flambeau de saint Martin (BTh. p. 179), des {om- 
belles ou tertres de saint Martin (&bid. p. 4), etc. 

9. De glor. confess. NE; De mirac. S. Mart. XAXI. 

10. Msa. VII, p.454 (Poiton). Pas de saint Antoine dans l'Aisne (Fleury, t. I, 
p. 107). 

AMESDITN Sp" e07 

12. BTh. p. 287. À Presle, ou montre le pas du cheval de Garganlua (Assoc. 
Franc. 1817, p. 694). 

13. À. Ceylan, on montre aux touristes l’empreinte du pied de Gâutama, 
que les Givaïtes rapportent à Giva, les Vichnouistes à Rama, les Musulmans 
à Ali, les chrétiens à Adam ou à saint Thomas (Bsa. 1892, p. 415). 
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at privilégié à cet “ea, on trouve saint Pierre, sniot Paul, 
Saint Fhoëmms, saint Michel, sant Georges, saint Germain, 
sant Faluire, saint Lucien, Hercule, Gargnantua, Roland, 
Adam, Ahrahtun, Mouse, smart, Ehe, Jésus, Mahomet et sa 
jument, Siva, Bouddha, Quealeoatt". En Allemagne, op 
montre des pas de géants qui s'appellent Hanentrette et Lou 
a méme décrit une pnerre à Barting, dans ki russe orientéde, 
qui passe pour porter Lempreinte des pas de Dieu Une 
pierre dans une église dédiée a sainte Radegonde en Poitou 
porte, dit-on, l'empreinte du pied de Jésus-Christ”, que lon 
montre aussi Rome, dans l'église pres del porte San Sebus- 
Uiano®*, D'autres pierres, daus Le Forez, ont gardé l'empreinte 
du pied de la Sainte Vierge”. En beaucoup d'autres lieux, on 
fait voir l'empreinte des pieds du diable et de Parchange Mi- 


chel'° 


de la grifle du diable; on montre ausst, dans la Creuse, 
l'empreinte des pieds de la mule du diable", ce qui laisse 
soupçonner qu'ici encore les saints du ehristiumsme, Martin 
en particulier, ont pris, dans la tradition, la place d'un démon 
ptien. Saus parler, en effet, des pas d'Héraklés mentionnés 
par les anciens et dont lu stalion dite Calceus Herculis®, dans 
l'Afrique du nord, à conservé la mémoire, 1 est certain que 
le culte des pas à précédé, meme dans l'Europe du nord et de 


1. Saluivu, l'unne, p. 179. 

2. Kep. Oise, p. 143. Pour d'auires suuts dout on moutre les pas, voir 
BTh. p. 10, 396; Buisvillette, p. 76. 

3. l'as de Roland dau» la Lozere, Msa. XIV, xxix. 

4. Ace. AM,p. 865. evne cet. NI, 0p. 24% 7 ; 46, KV ,p. 227, Th. ps, 
Ru. 1851, p. 135, Gras, pr. 28 sy. 

5. Grecuwell, p. 656. 

6. Bti. XNA, p. 513. Ou menlhir à Suzues, aujuurd'hai surmonté d'une 
croix, eet appelé le l'as Leu (ftep. Yonne,p. 223: Salimon, Yonne, p. 116). 

7. Msa. VII, p. 454, RSu. 1842, p. 415, 

5. {rchaeul, Anceiger, 1SY2, p. C4. 

9. Gras, p. 28. La ble don des dülmeus du Bois des Pierres Folles, en 
Poitou, porte l'euipreiute Ah pre de In Vierge, qui #8 V serait uppurée en 
pourruivañt Satau à travers les airs [liev. trad. pop. 1903, p. 3381. 

10. Bézier, p. 32, 53. 

41. Msa. V, p. Cuers; Ju. DoS1*, p. t05, BTh, p. 3M, 331. l’our l'Allemagne, 
cf. 248. Xi, p. 250: 

12. Ru. 1981 *, p. 34. 

13. Tissot, Géoyr. de lu prov. nn. d'Afruue, À. 1, p. S{v. 
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l'ouest, l’époque du moyen àäge chrétiens. Des marques de 
pieds dues au travail humain et de signification indubitable- 
ment religieuse ont été signalées sur des dolmens armori- 
cains'; on en à relevé aussi parmi les gravures rupestres 
scandinaves et même, en plem Océan, au nulieu des bizarres 
seulptures de l'île de Päques®. 

Des dédicaces grecques gravées à Lesbos et ailleurs sur des 
plantes de pieds humains figurés en relief sont des ex-voto de 
pèlerins*, mais cette explication ne peut évidemment pas con- 
venir pour tous les cas. Il est bien plus probable que l’image 
de la plante du pied, considérée commesymbolisant le voyage, 
est une idée secondaire et que l'origine de eette superstition 
dérive de la croyance aux théophanies*. Il suffit de rappeler, 
à cet égard, la légende romaine sur l'empreinte des sabots des 
chevaux des Dioscures, que l’on montrait sur Les rochers près 
du lac Régille *. 


CHAPITRE IT 


CROYANCES POPULAIRES RELATIVES AUX MONUMENTS MÉGALITHIQUES 


Les traditions populaires relatives aux monuments mégali- 
thiques sont très variées et très répandues ; elles n’ont jamais 
encore été ni réunies ni classées’. Les éléments d’un travail 


1. H. Martin, Congrès de Lisbonne, p. 311; Déchelette, Manuel, t. 1, p. 608. 

DD CPENNESD 2282 

3. Voir les renseignements fournis à ce sujet dans notre Traité d'épigra- 
phie grecque, p. 385. 

4. Pour les empreintes de pas divins dans lantiquité, considérés comme 
vestiges de théophanies, cf. Lanckoronski, Villes de Pamphylie et de Pisidie, 
t. II, p. 232. Pas de Persée à Chemmis, Hérod., X, 91 ; d'Héraklès en Scythie, 
ibid. IV, 82. On a trouvé à Termessos un autel dont la partie supérieure 
porte l'empreinte d'un pied (Lanckoronski, op. laud. p. 19) ; d’après la dédi- 
cace, cette empreinte passait pour être due à un dieu. 

5. Cicéron, De nat. deor. IE, 5. À rapprocher du pied du cheval de Roland 
que l’on montre sur un rocher en Ille-et-Vilaine (Bézier, p. Sû). 

6. On peut rappeler, mais pour mémoire seulement, les quelques pages qui 
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d'ensemble sur ce sujet doivent surtout bre empruntés aux 
OU rages des celusants et des celtomanes du commenéenient 
de ce siecle, Combes. Mae, Frénmnnatle, les membres de 
l'Acadéune celtique et de Dancenne Societé royale des Anti 

quaires, qui ne lnissent pas, cependant, d'étre quelquetors 
suspeelst; quant aux témornages recueillis de nos jours, 
cesth-dire postérieurement h la constitution du folklore en 
suience, is doivent étre l'objet d'une entique sévere, d'une 
part à cause des chances d'erreuret de masttieation que com 
portent les enquêtes de ce genre, de L'autre par suite de Ja 
diffusion des livres et de la demiseience, qui viennent de plus 
en plus troubler Le courant de la traditions. est arrivé sou- 
vent, par exemple, qu'une légende authentique, recueillie 
dans un ouvrage populaire, va été développée et embellie 
suivant le goût de l'époque: puis que éet ouvrage, ln aux pav- 
sans où par eux, est devenu le point de départ d'une nouvelle 
tradition orale, plus où moins interpolée, destinée à étre 
recueillie à sou lour par un folkloriste. [1 faut compter aussi 
avec la tendance naturelle des narrateurs à enjoliver de détails 
extraordinaires les choses déjà merveileuses qu'ils racontent. 
C'est ce qu'a déjà fat observer Pausanias (VIN, 2): az © 
wsusergasinanobeime: Risvia:, sagnass 2x aussi st Ésrscamedesha. 


Nous kussons de côté les hypothèses exégétiques émises 


ont été consacrées à celte question par MM. Daleau (Aessmation franrarse, 
13. p Gi) et Cartailhac (franee prfhect@rique, p. 162), Voir auj#hrd hui le 
gran<i ouvrage de M. Sëbullot, Le Folk re de Frahce,t 1 4lars, 1954), p 3 
el ruIvT. 

4. Voir aussi le Magasin encyclomédignue, 6° anuée, 1, 1, p 145-173 ‘des 
pierres et fé tonihenux celtiques de La line fire tegne, pur un Hns Bretoni. 
Parmi les travatx weternes, je cilerai Souvent celut ide MM. Ste 6t l'telte 
(sa. 1877, p. 289 et £uiv.}, WMieh qhé tout nf 4araisée ps EME de far, et 
les livres réceuts de MM, Musset, Hécier, Bulllel «1 Thiallter. Le deux pre- 
wiers nt malheureusement recul uærnibreile tradèlions euspéeles au 1nutcr- 
polbes. 

à Exeurple de mystifhonthsn rhhatve à té tapes phhulshrés, fiép. fautes. 
Alpes. p. 143. Et le yatitie nat ru die crie qu un präfet is l'Empbre, 
M. de Ladüucette ‘ Lo airtre ons bu eur, not eruétet ln prilèndun &urv)- 
vanre de Un esrmmmle déne 1h l'\rénème, & dé puit par M. Morris, The 
Atatemes 1K92, (1, p. 087 
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depuis le moyen âge ou fondées sur la littérature néo-cel- 
tique: mais on ne saurait trop répéter qu’en pareille matière 
la limite où cesse le folklore est souvent fort difficile à tra- 
cer. Nous en avons réuni quelques exemples dans Le 9° ct 
dernier paragraphe de cette étude, dont nous indiquons à 
l'avance l'économie : 

1° Phénomènes généraux; crainte et respect inspirés par les 
pierres; 

2° Vertus attribuées aux pierres: 

3° Vie attribuée aux pierres; 

4° Relations des pierres avec les nains, démonets, fées; 

5° Relation des pierres avec-les géants, Héraklès, Gargan- 
tua ; 

6° Relations des pierres avec les saints du christianisme et 
le diable. Traditions diverses relatives à des pétrifications ; 

1° Croyancee aux trésors enfouis ct aux souterrains; 

8° Idée que les dolmens sont des tombeaux; 

9° Traditions demi-savantes. 


I. — l’hénomènes généraux. 
Crainte et respect inspirés par les pierres. 


A) Lorsque Artémidore alla visiter le Promontoire Sacré 
à l'extréraité de l'Espagne, il n'y trouva aucun aucun temple 
n1 autel, mais seulement des groupes épars de trois ou quatre 
pierres que les visiteurs, pour obéir à une coutume locale, 
tournaicnt dans un sens, puis dans l’autre, après y avoir 
répandu certaines libations!. Il paraît évident qu'il s’agit là 
de pierres branlantes*?. « Quant à des sacrifices en règle, 
ajoute Strabon d'après Artémidore, il n’est pas permis d'en 
faire en ce lieu, non plus qu’il n’est permis de le visiter la nuit, 
les dieux, à ce qu'on croit, s'y donnant alors rendez-vous. » 
Un anonyme a signalé à l'Académie celtique une énorme 
pierre branlante qu’il aurait vue au cap Finistère, en Espagne, 


ï. Strabou, HE, #; trad. Tardieu, 1, p. 223. 
2, Cf. L'Anthropologie, 1891, p. 208. 
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et à laquelle S'atimoheucnt, dune ln nigian, certaines iténs 
supérsthiteuses mel delinios *. 

B?: Des superstitions LIT TTATTE [" uvérnt drdmre tre corne - 
ttdes de nus jours C'est aver térréur, dans certons pirvs 
que los bergers ehérohent un ah euus los Aolrmens, œn ne 
Senapproche janmis pendant la nuit ét l'on évite mênie da les 
reurder pendant le jour, Farlmnt d'un dolmen des 1\ rares 
Orientales, M. l'allury bent + Les habitante du pays mn no 
rent pas que c'est un tombeau, vers 4 rome de fenler. Cr 
dolmon est pour aux un ébjet de euresité dont ds prennent 
grand soin Bes bergers qui fréquentent cet endroit ont cru 
l'embellie on comblanttes vides luissis pur les dalles ave dis 
pierres de petites dmensions » Ou fat le signe de Ta croix. 
pour éloigner Les maléfices, en passant devant le menlur de 
la Femme blanche, dûns P'Yonne*. En Hle-et- Vilaine, on 
disait que eeclui qui détraurant Le dolmen d'Fssé mourrait 
infalhblement dans Pannéet. a Cost à cs appréhensions à 
ces térreurs populaires, écrivait Chaudruc de Crazannes en 
1820, qu'est due la conservation d'une grande partie de ce qui 
nous reste dé ces monuments. Ces sentiments n'ont rien de 
commun avec in rehgion des tombeaux, qui n'a pas empêché 
la wiolahon dé presque toutes les nécropoles romaines et 
franques de I Gaule Nous verrons plus loin que le respect et 
la crainte inspirés par les grusses pierres dérivent d'une 


1. Mau. XII, qu 7%, 

2. Mec. LÀ, me 18% cllstites Von. éd. NX, jt. 157 Ævan fl, Trüje duloens 
ruinén, jure de Crach, sont situe sr tite cmlllie ptite  immttainé des 
pierres rolautäbles » [Hép Merk p 9, 

3. Mat XXL p. 441 

4 Salinän, d@ntte, p 52. 

BL 4en. NV, 41. Mihe slte laut le Ciatmate-inlarimnm, Ait, p 16a 
dans lire, Aasme, from. 1477, qe 0€ in price tre 4981 permettra de 
failler le wieuuiment periirs ua de om prarhent we La (Guremdm, 1 en’ 
jhenthin de tuitulus &riiéé jpear dre Oliimié qui détarent par jé valant y 
teuslier | diet |. 

& Ma. IV, p.63. Eu Algérie Férausd atirilin la oumeervatns don dreams 
Mint à la parent des iudighuek, + 44 au rimpect eMpermii lim {ét el Lis - 
jar Attashé à ce tie Lx ui le Qi à ddidé + {Ha 1h, p 203.1 
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même source : la croyance aux rapports qui existeraient 
entre elles et le monde des esprits’ 

La durée ou plutôt la continuité du culte des pierres est 
attestée non seulement par les survivances dont nous nous 
occuperons plus loin, mais par d'autres témoignages que l'on 
peut classer sous trois chefs : 

a) Certains textes du haut moyen âge: 

b) Les transformations et les transferts que les monuments 
en pierre brute ont subis; 

c) L'existence de chapelles chrétiennes, élevées tout auprès 
de monuments en pierres brutes. 

Nous allons examiner ces divers témoignages avant de 
passer à l’étude des survivances et des superstitions. 

a) Les conciles d'Arles (452), de Tours (567), de Nantes 
(658) condamnent le culte rendu aux arbres, aux fontaines et 
aux pierres; le dernier même preserit aux évêques de démolir 
ou de faire transporter au loin les pierres qui sont l’objet de 
pratiques idolâtriques*. Charlemagne, en 789, ordonne de 
traiter comme sacrilèges ceux qui ne feraient pas disparaitre 
de leurs champs les simulacres qui y sont dressés et qui 
s'opposeraient à leur destruction’. En Espagne, les conciles 
de Tolède fulminèrent, en 681 et 682, contre les veneratores 
lapidum*. On n'a pas signalé d'interdictions de ce genre dans 
les pays où il n'y a pas de monuments mégalithiques: aussi 
est-il très probable que les textes en question se rapportent 
bien aux menhirs et aux pierres sacrées. Encore vénérés de 


4. Il s'en faut que ces croyances soient encore vivaces dans toute la France. 
En 1833, dans un travail sur les monuments celtiques des Pyrénées-Orien- 
tales, le maire de Pontella, Jaubert de Réart, dit que ces monuments, jadis 
si redoutables, ont perdu tout prestige : « Le pâtre de la montagne n'y voit 
que de simples cabanes pour lui servir d'abri dans un temps de pluie. » 
tra: NP put) 

2. Lapides quos in ruinosis locis el silvestribus, daemonum ludificationibus 
ae te venerantur, ubi et vota vovent et deferunt, funditus effodiantur atque 
in Lali loco projiciantur uhi nunquam a cultoribus suis inveniri possint. (Labbe, 
t. IX, col. 468) | 

3. Keysler, Antiqg. septentrionales, Hanovre, 1120, c. 11; Ferg. p. 28 sq.; 
Mat. XX, p. 326; Fleury, Aisne, t. T. p. 97. 

4. Ferg. p. 388. 
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nos jours, comment ne Pauraient-ils pas été au vu sicele? 
bukis à cependant objecté que, s'ilen était ainsi, inv aurait 
plus tant de menuhirs debout aujourd'huit: suivant lui, les 
canons des eoneiles s'appliquaient à des pierres plus petites, 
analogues à cerlainies grossières statues en granit trouvées à 
Guernesey?. Il pense que les menhirs ont été respectés parec 
qu'on les considérait comme des monnments funéraires; mais 
cette dernière opinion est certainement erronée, l'idée que 
les menlurs sont des tomberux n'ayant laissé que bien peu de 
traces dans les désignations populaires de ces monuments *. 
Quant à lobjection principale de Lukis, elle s'était déjà pré- 
sentée aux archéologues du commencement de ce siècle. 
Baudouin Maison-Blanche v a répondu ‘ : « La hache et le 
fer, dit-1l, secondaient les prédications du elergé contre les 
chénes..…, nrais la chose était plus difficile à l'égard des 
colonnes... Pour en détruire le culte superstitieux, le elergé 
fut réduit à placer sur leur sommet des croix que l’on v 
voyail encore au commencement de la Révolution. » 

é) Ces « surfrappes » ou « surcharges » de monuments 
mégalithiques remontent à une époque très ancienne. Sans 
parler du menluir de Poitiers, dont Finecription celtique est 
encore obseure *, on trouve des divinités du panthéon gréco- 
romain seulplées après coup sur Le menhir de Kernuz*. 
Quelques transformations de ce genre appartiennent à une 
époque lout à fait récente : Schweighacuser à raconté 
qu'en 1787, à la suite d'un vœu fait par des marchands de 
bois, on sculpta les douze apôtres en relief sur un menhir 
d'Alsace dit Prertenstein". En 1S53 encore, nne statue de 


1. Lukis, Archaeulogra, XLVIT, p. 429. 

2, Jbid, XXXIT, pue 4, 5. 

3. Le fait alléuué par Lokis, la préseuce d'un mouolithe daus un ennetiere 
païen à Rudstou., ue prouve rieu du tout, 

* Micc-all 1206. 

5. lieu. celt. XI, p. 486; Liévre, Le menhir du Vieur-Portiers, Poitiers, 1890. 

6. Ra 4839", pl II-V, p. 104, 129, 477. M. d'Arhois de Juhainville recon- 
nait, dans les sculplures de ce imounueut, Mercure-Lugus el sou lils a cûlé 
Wlercenle (Tain hi Cunnlnge, pl. Vi. 

3. Msa. XII, pe. 3. 
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la Vierge fut placée sur la Pierre qui vire dans l'Yonne. 

C'est surtout en Irlande que la continuité du culte des 
menhirs est sensible, depuis la « pierre de souvenir » anépi- 
graphe jusqu’à la stèle portant des inscriptions oghamiques 
ou des inscriplions latines accompagnées de symboles chré- 
tiens. Dans l'Écosse orientale, les menhirs, dits monuments 
des Picts, ont été imités jusque vers le xi° siècle, époque où 
les rois d'Écosse en élevaient encore pour y faire graver des 
scènes de chasse et de combat *. 

À Plouarct (Côtes-du-Nord), un grand dolmen est devenu 
la chapelle des Sept Saints. Un exemple plus frappant 
encore est celui: du dolmen de Saint-Germain-sur-Vienne, 
près de Confolens*, qui fut transformé en chapelle vers le xri° 
siècle et dont Fergusson a si malencontreusement abusé pour 
nier la haute antiquité de ces monuments. On cite aussi en 
Espagne des exemples de dolmens transformés en cryptes 
d'églises et en chapelles”. Aïlleurs, on a transporté un 
monument mégalithique dans une église pour mettre fin aux 
pratiques superstitieuses dont il était l’objet : tel est le cas 
d'un menbir à l'entrée de la cathédrale du Mans. 

Le système le plus généralement suivi par le clergé 
chrétien, système déjà recommandé en 426 par Théo- 
dose [17, consistait à planter, à graver ou à sculpter une 
croix sur les monuments incriminés; ces croix sont parti- 
culièrement nombreuses sur les menhirs $ ; mais on les 
trouve aussi sur les blocs de certains cromlechs” et sur des 


1. Salmon, Yonne, p. 128. Dans uu menhir à Hœdic, on a pratiqué une 
niche pour y placer une statue de la Vierge (Rép. Morb. p. 17). Les arbres 
sacrés ont aussi été « chrislianisés » par l'addition de niches contenant des 
images religieuses (Boisvillette, p. 8). 

2H. Martin, Hiudess p 20 : 

3. Mat. XXII, p 98; Rev. cell. 11], p. 489. 

4. Mat. XX, p. 326; Ferg. fig. 124. 

5. Ferg. p. 387, 588. 

6 H. Martin, Études, p. 163. 

1. Cod. Theod. X, 23. 

8. Ace. Il, p. 191; IV, p. 65; I. Martin, Études, p. 145, 193; Encycl. du 
xixe siècle, t. XVIIT, p. 416; Bézier, p. 39, 85, pl. XI. 

9. Msa. A, p. 177 (Eure-et-Loir). 
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dolmenus ‘. On a même signalé une croix tracée, en réumessant 
quatre écuelles, sur une pierre à bassins des l'yrénéest Quel 
ques Groix ont été Larllées, semble Ed, dans ki masse méme des 
peulvans ou des menbhirs?. Mais ces leutalives pour « chris- 
Waniser » Les mégalithes se heurtent parfois à de sourdes ré 
sistances : on à raconté, dans les P\rénées, qu'utr ouvrier qui 
avait façonné une croix pour en surmonter une pierre fut 
frappé de mort par le génie du leu 

C'est sans doute par ce motif que le clergé s'est sénéra- 
lement abstenu de détruire les monuments mégalithiques, 
méme à une époque où leur intérêt archéologique lui échap- 
ptit. Peu de prélats ont eu la hardiesse de eel éyéque de 
Cuhors qui, au dire de Delpon *, fit briser un dolhmen du 
Querey parce qu'il était pour les habitants du pays l'objet 
d'un eulte idolätre. On assure que dans la profonde vallée de 
Larboust, creusée au cœur de Ta chaîne des Pvrénées, les 
pierres sacrées sont encore tellement en honneur que les 
prêtres combattent en vain le culte qu'on leur rend : les 
habitants S'ameutent pour en empêcher la destruction, el si 
par hasard on réussit à en détruire une, ses restes, picuse- 
ment recueillis, deviennent l'objet de la même vénération ?. 

c) D'après une tradition locale, un ermite du vif siecle, 
saint Viätre, aurait établi sa cellule sous un dolmen de la 
Sologne. Fréminville et Mahé ont noté plusieurs fois en 

D 
Bretagne que des chapelles ou des calvaires avaient été cons- 
[a] 
truits tout pres de menhirs et de dolmens « pour faire diver- 

1. tp. Morb. p. 64 Un dolineu de Beaumout (Dordogue, est dit La Crotr 
de la l'ierge (Assoc. franç. 1577, p. 693). 

. Bsa. 1$717, p. 239. 
isa. ll, p. 192: 
F Ba 1510, (p.81. 
. Delpon, Statistique du Lot, |, 1. 3S4. 

6. Bsa. 1817, p. 231 sq. On pourrait citer d'innombrables lémoisuages du 
culte païen qui continue à tre reudu «ux pierres. À Saiut-Henuoit sur Mer 
un Palet de Gargantua élait, récemment eucare, l'objet d'au pélerinage; le 
peuple allait déposer sur celte pierre une poignée de trèfle pour se prèser- 
ver du cheval malet — cheval blanc que les sens trouvent la nuit sur leur 
roule, qui les sollicité à monter sur soit da el qui les jette dans des pré- 
cipices (Mewur des traditions populaires, 1907, p. 317. 

3. Msn. t. XE, p. xxx. 
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sion au faux culte »', Dans la Mayenne, une grande croix a 
été plantée auprès de la pierre dite Chaire du diable*. En 
Hollande, Gratama à signalé la proximité des églises chré- 
tiennes et des dolmens du pays ou Æunnebedden, que l’on 
appelle quelquefois « églises sans pasteur »'. Comme le dit 
pottiquement Boisvillette : « L'erreur ancienne s'éclaira de 
la vérité nouvelle et l'eau lustrale devint l'eau du baplème; 
c’est ainsi que fréquemment nous trouvons l'autel à côté de 
la fontaine, le baptistère à l'entrée de l'église *. » 

Nous passons à la classilication des superstitions et des 
survivances, lant dans les croyances que dans les pratiques : 
ces deux ordres de faits sont connexes et ne peuvent ètre 
étudiés séparément. 


If, — Vertus particulières attribuées aux pierres, 


Ï] y a quatre points à examiner : les pierres ont des vertus 
curatives et favorisent la génération (a); elles produisent des 
phénomènes atmosphériques (4); elles sont les témoins et les 
garants de la foi jurée {c); elles sont consultées comme des 
oracles (4). 

a) « On est obligé, écrit le chanoine Mahé, de tolérer des 
pratiques qui ne sont que bizarres pour combattre avec plus 
de hardiesse et de suceës celles qui sont criminelles. » Ces 
pratiques bizarres sont encore très vivaces aujourd’hui. En 
visitant, vers 1820, un dolmen de la Loire-Inférieure, dit 
Pierre des fées, Coquebert Monbret trouva, dans les fentes des 
pierres, des fragments de laine rose liés avec du clinquant, 
ex-voto de jeunes filles qui désiraient se marier dans l'année. 
Dans la Creuse, les jeunes filles qui ont la même ambition se 
jettent en bas du dolmen dit du bois d'Urbe’; ailleurs, elles 

1. Mahé, p. 120, 129, 146, 469, 191, 223 ; Fréminville, Msa. IN, p. 191. Cf. 
MATOS 0 NES IRC, joe Al 

2, Msa. IV, p. 29%. 

3. Congrés de Pesth, p. 494. 

4. Boisvillette, p. LXxIX. 

5. Mabé, p. 419. 


Gen Jon, (IN, jo, os 
1. lu. A8817*, p. 44. 
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se lnssent glisser sur la puror inclinée d'une roche! ou vont 
se frotter contre une allée couverte", Dans la vallée prrénecune 
de Lurboust, au dire de MM. liette el Sacase! lus paysans 
vont prier en seerel auprés des puerres sacrées, les baiser mys 
téreusenent, coller leur oreille contre elles comme pour 
entendre leur Voix: d'autres fois, ces pierres Sont l'objet de 
Cérémonies assez urossières, SU lesquelles on voudrait cepen- 
dant étre renserrné avec plus de certitude, vu ke tendance de 
certains folkloristes à reconnaitre un peu partout des rites el 
des symboles phalliques. Dans le Finistère, le menbir de 
Plouarzel porte sur deux faces opposées, à la hauteur d'un 
mètre environ, une bosse ronde de 0%,40 de diametre analogue 
à une mamelle, Les nonveaux mariés se rendent au pred de 
ce menhir et, après s'être en partie dévètus, li femme d'un 
côté et l'homme de l’autre, se frottent le ventre contre ces 
bosses, L'homme prétend, grâce à ce manège, avoir des enfants 
mâles et la femme espère par R obtenir d'être maitresse au 
louis. A près de quatre-vinets ans de distance, cette pratique a 
eté constatée par Cambrs® et par M. Paul du Chatellier*. Un 
autre dolmen du Finistère guérit des rhumatlismes ceux qui 
se frottent contre la plus haute de ses pierres"; un troiseme 
rend la santé aux fiévreux qui ss couchent”. Dans divers 
pays, les femmes stériles vont embrasser les menhirs pour 
avoir des enfants*. A Ancelle (Hautes-Alpes) les jeunes mariés 
font passer leurs bras dans l'oriliee d'une pierre percée”. A 
Aix-en Othe, on dépose les enfants morts-nés sur une pierre 


1. Beer, p. 400. D'ou le vou de lioche @riante lecrier = glisser. Duus 
l'Aisne, ce shnt les prerres de la Muride 1Fleury, 1, pp. 1058. Sur les ghs- 
Sudes (réservêes aux Jeunes Billes €t «ux feuities), Voir Stbullout, Faltlure üe 
France, À. 1, 334-545. 

2. Benier, p. 197 

3. Ba. 1877, p. 241, 242, 44. 

$. Catbbry, p. 260. 

5. P. du Chatelher, Epoques du Finvstèwe, p. 24. Ce récit, indépeudaut de 
celui dé Cawbry, u'eu dillere que par de légeres variautes. 

6. Commuuc de Guimaëc, arroudirsemæul de Morlaix (uote de M. P. du 
Chatellicr,. 

7. Commwaue de lriwelin Lundi tuforinmateur). 

5. Huu. 1811, p. 243. 

A. Salmon, Yonne, pr. f%. 
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miraculeuse de l'église de Saint-Avit'; ailleurs, on place les 
morts sur de grosses picrres voisines des églises’, dans la 
pensée que l'âme des défunts en ressentira une action bien- 
faisante. Ces exemples pourraient être multipliés à l'infini. 

On a aussi attribué aux menhirs des propriétés curatives. 
A Ablaincourt (Somme), on fait asseoir les enfants malades 
sur un banc de pierre placé dans la chapelle de Saint-Georges, 
voisine du menhir appelé grès de Saint-Aignan; évidemment, 
à l'origine, c'est le menhir lui-même qui était l’objet de cette 
superstition. On se rend en pèlerinage à la pierre dite Pas 
de Saint-Martin, en Île-et-Vilaine. pour se guérir de la fièvre 
intermittente el l'on dépose dans le creux des épingles, de la 
menue monnaie et de petites croix en bois*. Les habitants 
de Livernon, dans le Lot, croient se mettre à l’abri des 
fièvres s'ils peuvent, sans être aperçus, déposer des fleurs sur 
la roche branlante dite Pierre Martine‘. Dans l'Oise, on 
croit que les enfants guérissent en faisant le tour de la pierre 
de Saint-Vaast*; les malades frottent la partie souffrante de 
leur corps sur le grès de Saïint-Lucien’ : la pierre de Saint- 
Urbain passe pour guérir le mal de tête”, ete. 

Mais les guérisseuses par excellence sont les pierres trouées 
ou percées, à travers lesquelles on fait passer soit le membre 
malade, soit le malade lui-même”. Une forme tout à fait pri- 
mitive de cette pratique se voit en Provence, dans les Ar- 
dennes et dans les Vosges, où l'on insinue un enfant malade 
à travers un tronc de chène ‘*. Les pierres trouées sont l'objet 
de la même superstition, tant en France que dans le pays de 


. Salmon, Aube, p. 32. 
. Salmon, Yonne, p. 83. 
. Bsa. 1889, p. 563. 
- BÉZICL D 20e. 
. Msa. XL, p. 90. 
. Rép. Oise, p. 161. 
. Rép. Oise, p. 144. 
. Ibid: p. 142, 
9. Voir Revue de l'École d'anthrop. 1902, p. 184; H. Gaidoz, Un vieux rite 
médical, Paris, 1892 (cf. ZE. XXV, p. 17,1). 
40. Bsa. 1890, p. 895. Pour des pratiques analogues, voir le livre de Wagler, 
Die Eiche in aller und neuer Zeit, Wurzen, 1891, et L'Anthropol, 1893, p. 32. 
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Cornouattles", Dans un trou naturel que prèsente un gros 
hoe du village de Kerangalet en Gouesnon Finistere, on 
plonge Les membres blessés où aftligés l'intirmatés méme 
pratique à branché, duns l'ludre-et-Lorre? Dans ke forët de 
louvent-lu-Bns, les meres insinuent les nouveau nés au tra- 
vers d'une pierre perede*, en Eureet Loire, on les fait passer 
à travers lu dalle trouce d'un dolmenu*. Pour donner des forces 
aux enfants débiles, on les ussuel dans le trou d'une pierre 
serée du l'oitou’, L'église elle-meime devient parfois le 
théâtre de l'opération : atmsi, aus les Landes, il 4 a des 
ouvertures nomimnées ecyrinrs, ménagées duns les piliers de 
certaines chapelles, à travers lesquelles Les mères font passer 
leurs enfants. Mahé a vu, duns le cuveau de l'éghse de Quini- 
perlé, une pierre verticale pereñe d'un trou cireukure, & tra 
vers lequel on passait pour se guérir de la céphalahie". Près 
de Chartres, dans une église dite de ln Madeleine, existait 
une pierre percée : les femmes passaient Les pieds de leurs 
enfants daus le trou de cette pierre pour les fure marcher 
seuls”. Das l'Yonne, ilexiste un menhir dit Pierre percée : 
jusqu'à unie époque récente, on \anenait les animaux malades 
el. pour les guérir, ou laissait tomber une piece de monnaie 
à travers le trou "*. 

Les pierres à bassins jouissent de nropriétés aänaloxues. 
Près de Plumergat, les paysans quioutdes coliques se couchent 
dans les bassins en invoquant saint Etienne. En Ile-et-Vi- 
laine, les femmes stériles vont se frotter contre Les pierres à 


4. Cawwbry, p.92; Mahé, p. 40. 
2. P. du Chatéllier, Fpoques, p. 24. 
3. Salinou, bonne, p. 59. 
4. Soc. Emul. du L'oubs, 1SGS, pr, xax vi. 
5. Boisvilletle, p. 70. 
. Ma. VIE, p. 455. Mévre hsuge à Plunrret |Morbihah), où les ébfauts 
sout placèe daus la ecavite d'un mortier megalithique dit « Diem de Sainte 
Avove « (ia. 1894 1, p. 244). 
1. Ace. IV, p. 80; Usu. 190, p. JS. 
8. Mahé, p. 40. 
9. Mis. DEL, je. 372. 
10. Salon, lunne, p. dt. 
11 fiep. Morb. p. 9. 
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bassins!. Il serait peu utile d'accumuler les faits de ce genre : 
nous nous contentons de signaler les plus signilieatifs. 

A défaut d’un trou, il s'agit de passer sous le ventre d’un 
animal: ou dans l'espace étroit compris entre une pierre 
sacrée et le sol. Ainsi l’on se glisse sous un dolmen à Ymare 
Seine-Inférieure) pour guérir du mal de reins’, sous le dol- 
men de Cressac (Creuse) pour avoir des enfants*. 

Ces pratiques se sont étendues au christianisme. A 
Ardenne, en Belgique, les malades se traînent au-dessous de 
la dalle tombale de sainte Begge pour obtenir la guérison de 
la colique*. À Modène, les personnes qui souffrent des jambes 
se glissent sous le tombeau de san Gimignano*. Dans le Finis- 
ière, on voit des pèlerins ramper sous des tables de pierre qui 
portent des reliques”, ou passer à plat ventre sous la tombe 
de saint Gurloës à Quimperlé*. Les vertus curatives attri- 
buées à certaines niches dérivent de la même idée. Dans 
l'église de Saint-Maurice, à Chartres, avant la Révolutien, on 
faisait passer les enfants sous une châsse pour faciliter leur 
dentition”; ailleurs, on les fait seulement passer sous une 
étole‘‘. Même en pays musulman, au Caire, on a signalé une 
mosquée où les mahométans pieux essaient de se glisser à 
travers l'espace ctroit qui sépare deux colonnest!. L'’extraor- 
dinaire diflusion de ces pratiques prouve qu elles tirent leur 
origine d’une idée générale : il s’agit de faire émigrer la con- 
tagion ou le mauvais esprit du corps vivant et souffrant dans 
un corps inerte dont la sainteté supérieure puisse « absorber » 
le mal et le retenir“. 

1PSBCZIEn- pale 

2 lé 1600, x CO. 

3. Bsu. 1890, p. 903. Pour guérir de la fièvre et de la morsure des chiens 
curagés, suivant Cochet, Rép. S.-Inf. p. 271. 

4. Ra. 16812, p. 44. 

9. Mesa. III, p. 376. 

6. Bsa. 1890, p. 903. 

1 Ale MIE Se 218 

8. Msa. 11, p. 206. 

9. Msa. 111, p. 375; Bsa. 1890, p. 897. 
AE HD, Do SP. 
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Une pierre braulante des Pirentes, au dire de Cambrs!, 
passe pour former des vrages et des pluies aussitôt qu'on ln 
tret en mouvement, On n té un menbur de ln Créuse & qu 
S'ébrante quand le tormerre gronde 6°. C'est peut-ôtre une 
version de la legende prinidtive 

c) Certains menlurs s'appellent purres du serment, parce 
qu'un pretaut jadis serment devant elles’, Jusqu'a une époque 
récente, les trilinmaux des Orkness considératent comure pour 
teulierement solenuels Les serments prétés par un homme k 
un autre en bus tenant la main à travers un trou que présente 
uu menbur dit Pierre d'Odin*, Certaines juerres, en Bretagne 
el ailleurs, sont dites Pierres des larmes, purec qu'elles sun 
aient en présence des parjures®. Dans l'Oise, on vient encore 
signer des contrats de mariage dans un coin d'un rocher de 
wrès dit Prerre Surtère*. 

d) Al va quelque apparence, écrit Mahé, que les roulers 
étaient des pierres probatiques et que les femmes étaient répu- 
tées coupables quand elles ne pouvaient pas les bercer. Aussi, 
dans la Basse-Bretugne, les appelle-t-on pierres des duyan, 
c'est-à-dire, en termes honnêtes, pierres des maris infortu- 
nés» Hagmans à dit, au Congrès de Stockholm *, que ces 
monuments # passent pour avoir été des pierres probatiques 
el avoir servi aux jugements des Druides »: mais ce dernier 
détul, qui sent son demi-savant, n'est certainement puits 
fourni pur la tradition”. 


prétent méuwrwire, l'udaré? A4 tuynsti per antjukln, uiadë je €ruis atbocrd ti 
Qu'il n°9 à auêuu rapport eutre co 1déer. — 19h. 
. Cambry, p, #00 
. Ha. sit, qu 11% 
. Mabe, p 4. 
. Arohiaeu dej, 1. KANXIV, p. 181, Rerg. p 25. 
. Mb. p 5S3. 
. Rep. Ute, p. 161 CI Sélullot, Folé are die la Frümee, 1.1, p. 34% 
+ Mal, p 39, cf. 40e. p 217, 

8, Cnngres de Slaél haie, jf tt 

$. Sur ls mouuuremts uegalithques etidéres evuure limsix de re uübou, 
ef. plus haul, p. 356. Un dolimeu d'Auasrre passe pur être de eu wù les si. 
orné Ju pass reudatent la juslibe et of let vataur veualeut ultrr leurs 
toutmeges (Carre: érchèmi, die Frame, 146, pi. 4771. 
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M. LE. Brun m'apprend qu'à Buey-le-Long, dans le Soisson- 
nais, il existait une pierre dite Pierre de la Mariée. Les fian- 
cés devaient sauter de là avec leur sabots : si ceux-ci se bri- 
saient en touchant le sol, c'était un mauvais présage pour 
avenir du mari. Cette pierre a été détruite il y a une cin- 
quantaine d'années. 

Près des murs extérieurs de la chapelle de Sainte-Avoye à 
Pluneret (Morbihan), il y a une pierre à cupules sur laquelle 
on laisse tomber, d'un mètre de haut, les enfants des deux 
sexes; c’est pour savoir s'ils seront, par la suite, des gens 
vigoureux, de « bons Bretons » *. 

D'autres pratiques ont lrait aux accumulations de pierres 
ou galqals qui ont gardé un singulier prestige dans certains 
pays. Dans le Finistère, des galgals en cours d'exhaussement 
sont altribuës à l’usage actuel de jeter une pierre en passant 
auprès d’une tombe*; le même usage subsiste en Scandina- 
vie*, dans l'Afrique du nord, etc. Dans les détilés périlleux 
des Alpes, il y a des galgals auxquels les voyageurs ajoutent 
toujours une pierre*. En Provence, sur la montagne de la 
Sainte-Baume, on adéerit de petits amoncellements de pierres 
dits castellets ou moulins de joie qui sont l'œuvre des pèlerins 
de nos jours‘. Quelques castellets sont constitués par une 
seule pierre plus longue que large, insérée dans une cavité du 
roc : ce sont de petits menhirs. Les fiancés considèrent les 
castellets comme des espèces d’oracles : si, au bout d’un an, 
le tas de pierres a été dérangé, c’est que sainte Madeleine ne 
bénira pas leur union. Des coutumes analogues ont été cons- 
tatées dans d’autres régions montagneuses de la France et 
même en Syrie’. C’est le rôle des castellets comme oracles 


. Desaivre, Rev. trad. pop. 19017, p. 316. 
Halna du Fretay, La Brelagne aux lemps néohthiques, p. 13. 
. Nilsson, L'äge de la pierre, p. 259. 
a ir, DER, je COL 
. Msa. 1V, p. 61. 
6. Rev. d'antropol. 1888, p. 49. Galgals dits snontsjoie au moyen àge, Bois- 
villette, p. 113. 
1. Rev. d'unthropol. 1888, p. 54. 
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LL — Vie attribuée aua pierres. 


Les menhirs poussent comme desarbres tal, décroissent (2), 
vont boire ou se bug aux rivieres voumues tel, marchent, 
dansent et parlent (, eabeuteut quelquefuis dus revolu- 
trons (r) 

a) Une trauhiten recueille h Carnne veut qu'autrefois on 
ait semé des prerres eu sions et qu'elles arent poussé conti 
des arbres". La meme erovance a été signalée par Mali a Pon- 
tivy dans le Morbihan. En Ie-et-Vikune, les Hoches piquêées 
passent pour « pousser lentement v ?. 

dt La prerre du Champ Dolent s'enfonce en terre d'un pouce 
tous Les Gent ans: suivant d'autres, la lune en mange chaque 
nuit unimerceu Quand idln'en restera plus rien, ajoute t-on, 
l'heure du Jugement dermer sonnera*. 

€) Uu mremhir de Poutivs va boire au Blavet pendant la nuit 
de Noël*. Les pierres de Curnav Vont, une fois par an, se bat- 
wner à la mer. La Pierre de Minuit, dans l'Yonne, va boire 
ue dois par an dunus la rivière, qui en est assez éloignée. Le 
wrand menlur de la Bonexière va boire dans la Veuvre pen- 
dant La nuit de Noël, tous les ans suivant les uns, tous les 
siecles suivant d'autres". Pour empécher les sceptiques d' 
aller voir, on ajoute qu'un meulur, qui va boire au rutsseau 
voisin dans la nuit de Noël, remante avec ane telle rapidité 
qu'il écraserait tout sur son passage” 

d) Si l'on enleve les pierres d'un monument, elles y revien - 
nent seules pendant lai nuit, Vers TS30, on racontait en Poi- 
. Étrdur Biare, Jsrtul des © hide, VS. 

. Mahé, p 25. 
. Wmer, p. 106. 
. Herier, p 5%, 57, #4. 
. Mahé, p. 229, Wep. Merb. p.108 Niue traditien di le-tt - \iläine, Hier, 
pe. 00, 1164 dahe l'Aisne, Floury, L, qe 183 Cf ot. coul page 107, pr 415 
G Ip. Mort. p 63. 
7. Salim, )ende, p 162 
6. Hämrer, p, 2. 
9. Bérier b. 115 
18, dom, V, qu 412% Manet, pi (A7, dater. Jrang 1517, p. 602. 
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tou qu'une pierre sacrée ayant été enlevée nuitamment par 
les « gens du district », sous la Révolution, ceux-ci furent 
bien étonnés, le lendemain, lorsqu'ils virent qu’elle était 
retournée toute seule à la mème place’. Une tradition analogue 
a cours en Saônc-et-Loire*. On disait de même, en Eure-ct- 
Loir, qu’une image de la Vierge, enlevée pendant la Révo- 
lution d’une niche ereusée dans un chêne, «s'y était reproduite 
d'elle-même sous une forme apparente »*. Ces légendes rap- 
pellent ce aue Varron raconte sur les Pénates, qui, transpor- 
tés de Lavinium à Albe, revinrent d'eux-mêmes à leur ancien 
domicile‘. On dit que le nombre des bloes du dolmen d’Essé 
varie sans cesse, sans doute parce que ces pierres ont le don 
d'aller et de venir. Les exemples de menhirs qui dansent à 
minuit sont très nombreux°. 

On a signalé, dans l’Yonne, un menhir dit Pierre qui 
chante”; la croyance dont cette désignation témoigne rappelle 
celle de la statue vocale de Memnon. Deux menhirs de l'île de 
Sein sont dits fistillerien, nom que l'on explique par « les 
causeurs »%. La Pierrebise, en Eure-et-Loir, fait entendre à 
minuit douze fois le son d'une cloche”. 

e) Certains menbirs tournent tous les jours à midi, ou quand 
le coq chante”, ou quand sonne l’Angelus, ou tous les ans à 
minuit au solstice de Noël‘, ou deux fois par an“. ou seule- 


4. Msa. VIII, p. 455. 

2 Une 0 17 

3. Boisvilleite, p. 10. 

4, Varron, De ling. lat. NV, p. 144. 

5. Acc. V, p. 376. Uu vieux matelot dit à Cambry qu'au mois de juin de 
chaque année Les anciens (?) ajoutaient une pierre aux alignements de Car- 
nac et qu'ou les illuminait La uuit qui précédait cette cérémonie (Cambry, 
DEIE 

6. Rev. trad. pop. 1907, p. 417-419. 

1. Salmon, Yonne, p. 135. 

8. Desjardins, Gaule rom. t. 1, p. 301. 

9. Boisvillette, p. 41. 

10. D'où le uom de Pierre de Chantecog (Boisvillette, p. 49). 

At. Acc. IV, p. 306; V, p. 415; Mahé, p. 229; Musset, p. 144; Salmou, 
Yonne, p. 31,52, 176; BFh. p. 357; Assoc. franç. 1977, p. 692. 

42. La nuit de Noël et celle de la Saint-Jean, Rép. Oise, p. 42 (Vaudau- 
court); cf. ibid. p. 33 (Boury). 
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eut lous les cent ans'; on ajoute quelquefois qu'ils tournent 
si we qu'il est nnpossible d'en apercevoir le mouvement 
On dit qu'une pierre de ki Creuse se met à danser quand lu 
cloche sonne au beffroi voisin: une autre dause le jour de 
la Saint-Jean‘: une troisieme se soulève le jour de Noel pen- 
daut la cesse de nunuit®. Beuncoup de pierres du Périgord 
passent pour faire trois bonds tous les jours à midi. À Ger- 
pouville, une pierre fait trois fois le tour de Ta fosse du elos 
Blanc pendant la généalogie de li messe de minutl”, 


IV. — Relations des pierres avec les nains ét les fées, 


Nains et fées hâtissent des mégalithes (4), % habitent (41, 
dansent et chantent alentour pendant la nuit 1e): d'autres 
personnages viennent SV asseoir (4. 

Les nains des deux sexes portent en Bretagne un gran 
uoïnbré de noms : bolhiquéandets, houdighrts, corryhets, 
crions", gorics", querrionets ®, hoségnéandets", poulpiquants®., 
poulpiquets®. Is sont analogues, par l'idée qu'on s'en Fait, 
aux #utons belges, aux trolls scandinaves, aux salt people 
du pays de Cornouuilles'*. Les relations que la légende établit 
eutre les dolmens et eux s'expliquent sans peine Connne 
liunaginalion populure à été frappée d'une part par le peu de 
hauteur des chiunbres dolméniques, de l'autre pur le protds 


. Salwon, Yonre, p. 133. 

. Mesa IN, p 1 1botret 

Br. VRS12, p. 414. 

. Ha. FSS11, p. 173, 

. Ba. 281%, p. 173. Une paerre suule trois fois utts Ja nuit de Nofl, Mus- 
p. 144. Cf. leu trad. pps, 1905, ph. 41217. 

6. Taillefer, |, p. 25. 

3. Rép. Srineslaf. p. 336. 

8. Cauibiry, p. 2 

4. Crumibry, pp. 2 

10. Mahé, p. 284. 

01. Mettre, p. 289. 

12. Mahé, p. 123. 

13. Mahé, p. 114. 

1%. Dupont, Temps préhttormne:, 2e ed p. 244. 

15. Nilssun, L dye ile li querre en Sommetrnmne, p 85%. 
16 Hmwue celt 1, ju 4%. 
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des picrres dont elles sont formées, on a été naturellement 
amené à concevoir les « génies des dolmens » sous la forme 
de nains aussi forts que des géants!. Dans le Caucase ct en 
Crimée, les dolmens passent aussi pour être les demeures de 
nains, demeures construites autrefois par des géants, leurs 
voisins®. De même encore, les paysans de l'Inde, voyant les 
dolmens percés d’un trou, en concluent qu'ils servaient de 
maisons à une race de pygmées et en appellent la réunion 
« cité des nains »*. Ces pygmées auraient été de petits êtres 
très intelligents, capables d'exécuter de grands travaux, mais 
que Dicu finit par punir de leur insolence*. Jei encore, la 
légende a tenu compte de la contradiction que présente, dans 
les dolmens, l'exiguité de la hauteur et l’énormité des maté- 
riaux. | 

Saint Augustin, copié par Isidore de Séville, nous a trans- 
mis le nom de nains celtiques. Dust pilosi, présentant quel- 
que analogie avec les Silvains et les Faunes du paganisme 
gréco-romain. Îl est probable, comme on l’a conjecturé depuis 
longtemps, que les poulpiquets sont proches parents de ces 
Dust. 

a) Une légende fait des alignements de Carnac l'ouvrage des 
erions *. Les corighets aiment à transporter de lourdes pierres 
pour essayer leurs forces’. Celles des fées paraissent plus 
grandes encore ; trois fées bätissent un dolmen en une nuit°; 


; 


une autre apporte un menhir sur le bout de son petit doigt !° 


1. Cambry, p. 2; Mahé, p. 168; surtout Le Men, Revue cell. 1, p. 227. On 
trouvera une série d'histoires populaires sur les poulpiquets dans Mahé, 
p. 493 et suiv. 

HI ENIC SD 0552 
. Congrès de Norwich, p. 241. 
. Congrès de Norwich, p. 253; cf. Mat. VI, p. 57, 61. 
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6. On rattache à ce nom celui de Satan dans le langage populaire de l’An- 
gleterre, Deuce (Baring Gould, Strange survivais, p. 169). M. d'Arbois de 
Jubainville rapproche du nom des Dusii le nom de rivière Dhuys (Rev. cel- 
lique, 1898, p. 224, 235, 250). 

1. Cambry, p. 2. 

8. Mahé, p. 268. 
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ou SOUS SON bras! des fées ont constrmit le dolinen d'Esaà 
Ulleset- Vilaines aprés avoir apporté les pnerres sur leur tôte 
et dans leur @blier, Le tout en ant leur quenoulle®: la méme 
tation se retrouve exactement dans in Haute-Loire! Dans 
la Charentes intérieure, la construehon du dolimende Ja Jarne 
est attribuée à Mélusine, Nous verrons plus lou que Pon fait 
les mêmes réeits touchant la Vierge et les saintes du éhris- 
tianisme. 

di Les dolmens sont, en Bretagne et ailleurs, Les maisons 
des nains et des nainest, qui les halaveut pendant la nutavec 
grand sont D'autres habitent sous Les menhirs ou simple- 
ment sous de grosses pierres plates? 

Parlant d'un montissel ou tumulus à Suint-Nolf, Mahé!" dit 
qu'il passe pour servir de palais aux poulpiquets, qui v pra- 
Uiquent des lerriers eonime les lapins. « Ce petit peuple. ajoute 
Mahé, rendait service aux autres habitants du canton, eur, 
quand ils avaient perdu quelque chose, ils venaient, au eom- 
menecement de la nuit, à la garenne des pains, eUils disaient : 
« Poulpiquets, j'ai perdu tel objet. » Cette prière était exau- 
cée et le lendemain matin on trouvait à sa porte ee qu'on avait 
perdu. » 

Cette croyance à des nains aussi arblicieux quobliseants 
ne se trouve pas seulement en Bretagne. Schmerling a décrit 
des cavernes des environs de Liège, qui s'appellent dans le 


t. Mna, IN, p. 409. La pierre s'appelle qguenwuille de dx [fe LJurai. 

2. Acc. V, p. #36. M. Paul du Clhatellier m'écrit : + En vous fatsaut 
relarquer uu tmeuhir, nos paysaus vous diront : Je ne sui- pas s1 C'est vri, 
mais on dit qu'il a té planté là par une t'hétrriques qui, en Blant sa que- 
uouille, le porta daus sou lablier. + Vite variante de la mime légeude IMsa. 
NU, qe. 28 ajuute que, le dolmen terne, les fes qui = V rohdaient avec 
leur charge laisrelit tonsber leurs pierres : telle serait l'ürigine dés peul- 
vaus Vois. Ailleurs, des inenhirs sont attritiiès à la fée Mélusine qui jeta 
uve dorée de pierres sur le cheurin (lien (rad. pp. 1907, p. Sn. 

3. Msu. VIT, p. 2s3. 

Musset, p, tU4. 

. Ti-corrikefl, locthi-corriganed Lier cell. |, p. 227). 
. lhid, 

. Hid, 

+ Mahé, p. 140. 
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pays drous des Sottais : ces Sottais étaient des nains indus- 
trieux qui réparaient tout cc qu'on déposait près de l'ouver- 
ture d’une eaverne, à condition que l'on y ajoutât quelques 
vivres!. M. Dupont a raconté la même légende avee quelques 
variantes : quand on veut obtenir quelque chose des Nutons, 
petits forgerons qui habitent les cavernes, on place à l'entrée 
d’une grotte un paiñ ou une pièce de monnaie, et le lende- 
main on retrouve en place ce que l'on désire”. En Angleterre, 
dans le comté de Berkshire, en dit que lorsque le cheval d’un 
voyageur s’est déferré, 1! suffit de laisser le cheval devant un 
dolmen dit « Cave du forgeron Wayland », en plaçant une 
pièce de monnaie sur la table : en revenant au bout de quelque 
temps, on constate que le cheval est ferré et que la monnaie 
a disparu*. Des légendes analogues ont été constatées en Alle- 
magne. en Suède et jusque chez les Veddahs de l’île de Cey- 
fan*. Ce qu'il y a de particulièrement curieux, c'est que Py- 
théas avait reeucilli la même tradition aux iles Lipari : « Si, 
dit-il, on plaçait du fer non travaillé. avec une pièce d'argent 
sur le bord du eratère du volean de l'île, on retrouvait le len- 
demain à la même place une épée, ou tout autre artiele dont 
on avait besoin”. » Il est bon d'ajouter que Mahé, en racon- 
tant quelque chose de semblable sur les Poulpiquets, n'ins- 
ütue aucune comparaison avec la tradition antique eorrespon- 
dante, eiveonstanee qui suffirait pour garantir sa sincérité. 

On peut rapprocher de ce qui préeède ecrtaines croyances 
populaires dans lesquelles toute mention {les nains obligeants 
à disparu. Chaque matin, avant le lever du soleil, on trouve 
au pied de la Picrrefitte (Yonne) un pain et une bouteille de 
vin. Pendant l'Évangile de la messe de Pâques et de minuit 
à Noël, on trouve sur la Grande-Borne, dans le même dépar- 
tement, une bouteille de vin et un plat d’argent°. 


. Schmerling, Ossements fossiles, |, p. 43. 

. Mat. XI, p. 361. 

. Archaeotogia, &. XXXII, p. 313. 

. Lubbock, L'homme. avant l’histoire, p. #1. C'est le « commerce muet ». 
. Schol. Apoll. Rhod. Argon. IV, 161, éd. Merkel. 

. Salmou, Yonne, p. 1. 
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A côte des sémes, on cite aussi, mais plus rarement, dus 
dolmens habités par certains annmaus mistéeteux : tels sont 
les moutons et les chiens blanes qui sortent de temps on 
Lemps de lantre du dolmen de la Jarne' 

e, Les mains et les fadets dansent la nuit amtour de leurs 
demeures, éprant le voyageur qu'ils cherchent à v entrainer". 
Les diables dansent et chantent autour des pierres d'un dol- 
men ruiné, essavant en vain de le rehätir?. Fées et sorciers se 
réunissent li nu autour des meubhirs". On entend alors des 
instruments de musique et Le bruit de sabbats®. I 4 a des 
chaires de pierre où les fées Viennent nuilamiment filer leurs 
quenouilles*, Dans les Pyrénées, on prétend que les pierres 
sacrées chuehotent pendant la nuit, parce qu'elles sont la 
demeure d'un génie (incantadal qui sort à cette heure de sa 
retraite, parfois poour se baigner dans une source voisine où 
y laver son linge”. 

d) Près de Dreux, on parle d'un « homme hlane », qui vient 
s'asseoir toutes Les nuits sur une des pierres d’un dolmen 
ruiné”. Ailleurs e‘est le diable qui, sous la forme d'un bour, 
prend place la nuit sur un bloe de granit dit Chuëre au diable”. 
Un dolmen d'Eure et-Loir passe pour être le centre du « sab- 
bat des chats » la veille de Noël: un eramleedu Fo:ez 
serait Le « rendez-vous des loups disboliques ,%, Eu Vendée, 
le menlur du champ du Rocherest le rendez-vous nocturnedes 


1. Musset, p. 137. 

2. Over, D ©; ep. Work. p. CE, Müsket, p. 123. 

3. lézier, p. 116. 

{. Ba. 1584, p. 561 (Suuunce); Salmou Vounr, p. 253; liep, Ouxe, pr 60 (appa- 
rition de fées blanches pres de la Picrre aux féest. 

5. Acc. MW, p. 206, V,p. 412: Salmon, Yhrrre, ps, HS (uma de pierres dit la 
Chaumnere des fées. De la des uoms de leux tels que firm Brante, Brave 
des Fees Salon, Funne, p. 5S; Aube, jp. 59. 

6 Bésier, p. JS. 

4. Bsa, 1835. p. 244, 246 

8. Acc. IV, p.457, Cel « hortin: blatie + est remplacé ailleurs par uu =rante 
cléèzier, p. 61. 

9. Hécier, p. 0, 

10. Msa. 1, p. 15. 

{l. Gras, p. 21. 
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loups-garous:. En Algérie, près de Sigus, on montre un oran 
dolmen qui serait le rendez-vous des ghoul ou ogresses*. 


V. — Relations des pierres avec les géants, le diable, etc. 


Les pierres sont des projectiles lancés par des géants (a), 
ou des cailloux qui les incommodaient (b\; d’autres, portées 
par des personnages de grande taille, qui accomplissaient 
ainsi une corvée, sont tombées par une cause indépendante 
de leur volonté ou parce qu'ils ont voulu s’en défaire (c). 

(a) On est heureux de pouvoir commencer par un POLE 
classique. « Dans la partie extrême de la Japygie, dit l’auteur 
des Oxvuiox rcisuarz*, il existe une pierre tellement énorme 
qu'il serait presque impossible de la transporter sur un cha- 
riot. Mais Léraklès la souleva sans elfort et la jeta derrière 
son épaule; et elle se posa de telle façon qu’on la fait mouvoir 
avec la simple pression du doigt. » M. L. de Simone en 1872 
et F. Lenormant en 4881* ont montré que ee texte désigne 
une picrre branlante encore vénérée dans la terre d'Olrante, 
non loin du village de Giuggianello. 

Les traditions de Tréguier font mention d’un géant 
nommé Rannon le Fort, qui aurait lancé un peulvan contre 
des vicilles femmes qui médisaient de lui; un autre jour, il 
aurait posé en équilibre, sur une butte rocheuse, une grosse 
pierre qu'il avait parié de porter jusquà Morlaix *. En 
Allemagne, on montre une grosse pierre qui aurait été jetée 
par le diable à un paysan coupable de parjure . 

A Cergy, dans l'Oise, il y a une pierre levée dite Palet de 
Gargantua, qui passe pour ètre un projectile lancé par ce 
géant contre un autre géant dont le quartier général était à 


4. Salmon, Yonne, p. 54. 

2. Mat. XVI, p. 363. 

3. OEuvres d'Aristote, éd, Didot, t. 1V, p. 91, |. 41. 

4. Gazette archéol. 1881, p. 31. 

5. Revue cell. 1, p. #16. Les géants sont aussi mis en rapport avec la cons- 
tructiou des oppida celtiques dont les remparts sont formés de très gros 
blocs, par exemple celui de Castel-Ruffec (Finistère). 
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Cormenlt. Dans le Forez, on montre trois pierres, dont Lune 
est dute Pierre du diable, et qui sont les fragments d'une 
énorme roche que Gargantua lanta un jour pour sé distraire”. 
Une Pierre fitre dans le voisinage de Lion passe pour uvoir 
ÉLE lancée par bargantue en jouent au pulet du haut du mont 
Cermdre*. Le méme géant lançtuot des pierres aux elrens pour 
se défendre quand 11 alle voir nuntaeument une fée de sus 
uiiies ?, 

Rabelais attribue à Pantagruel, et non à CGargantua, la 
coustruehon du grand dolmen de Poitiers, qu'il appelle 
Pierre lecér: mis, dans le tradition locale, Les noms de Pun- 
lagruel et de CGargantua ne sont pus attachés à ces monu- 
trenis?, 

bl Les ablisuements du Haut-Branmbien et ceux de Carnac 
sont des graviers qui incommoduient Gargantua et que le 
éant plante dans Le sol en secouant ses chaussures La 
oême légende se retrouve ailleurs, par exemple en Eure-et. 
Loire el en Ille-et-Vilaine, pour e\pliquer lorisnne d'un men- 
ur”, et dans le Loiret. pour exphquer celle d'un dolmen 

-) Sur des roches et des menhirs que le diable à di trans- 
porter (entre autres pour construire l'église du Mont-Saint- 
Michel) ?, on montre les traces de son dos, de ses vrilles, de 
li sangle ou paulet dont il se servait pour les fixer. Telles 
pierres sont Lombées de son bissae, telles autres ont été abar.- 


. dinv. celt. 1, p. Su*. 
. Gras, p. 25. 

. Mat. NII, pr. SSS. 

. Lèémter, p. 10. 

S. Cf. Asa. XIV, p. #. Habeluts eutioune deja Lrditude qu avalent ts 
ctudiauts de Portwrs de monter sur la table de ce duluten &t d'y imsertré Pure 
uours (voir l'âucieaue gravure de ce imwuuinent, aven des sisuulureæ lu 
XNae siècle, reproduite daus La Gaule uvant tes Giaulues d A. Bertrand, © ul. 
p. 194). 

6. Mabe, p. 131. 

1. Ms. 11, p. 17S, Bèzber, p. 6, $. 

5. Msu. XVII, p. 41b, 

%. Bezier, p. 62, 75, 100. 

10. Bzter, p. 13, 16, 48 D'ou le uvm d'épuulée du fable duuue à uue 
grosse pierre (Bézicr, p. 751. 
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données par lui « parce qu'on lui eria qu'il n’en fallait 
plus » ‘. 

Un menhir de Maine-et-Loire est tombé des mains du 
diable, qui devait le transporter à cloche-pied de l’autre côté 
d'une rivière avant minuit el que l’heure fatale surprit avant 
qu'il füt arrivé*. On raconte une histoire analogue sur la 
pierre du diable dans la Côte-d'Or : le démon devait la 
transporter au pont de Toulon-sur-Arroux avant le chant du 
coq et obtenir en récompense la fille du constructeur de ce 
pont; mais la fille, prévenue, réveilla le coq avant l'heure ct 
la pierre tomba là où on la voit aujourd'hui. On ajoute que la 
«fée du diable », qui portait en même temps dans son tablier 
du sable pour confectionner le mortier,.en-laissa tomber le 
contenu : ainsi se forma le tumulus des Mancey *. La table 
d’un dolmen d’Eure-ct-Loir est dite palet de Gargantua, 
parce que le géant, revenant de jouer, la laissa tomber sur 
son chemin. En Ille-et-Vilaine, des pierre piquées sont tom- 
béces du tablier d'une fée à laquelle ses compagnes, cons- 
trutsant avec elle le dolmen d'Essé, firent signe qu'elles n'en 
avaient plus besoin. Des légendes concernant des pierres ou 
des buttes que des femmes portaient dans leur tablier et 
qu'elles ont laissé tomber par divers motifs ne se trouvent pas 
seulement en France, mais dans l'île de Rügen et en Grèce, 
où l'on racontait que le mont Lycabette avait échappé des 
mains d'Athéna lorsque, venant de Pallène vers l’Acropole 
d'Athènes, elle apprit soudain la naissance d'Érichthonios ?. 


1. Bézier, p. 18, 114, 145. 

2. Alee, D, Bo 492. 

3. BTh. p. 331. Voir des historiettes du même genre dans le curicux livre 
de M. Ba'ing Gould, Strange survivals, p. 3. 

4. Quand il est question de menhirs « plantés par le diable », comme à 
Guidel (Rép. Morb. p. 52), on pent toujours supposer qu'il s’agit d’une 
légende analogue (Pierrelalle = Petra lapsa). 

5. Msa. |, p. 25. 

6. Bézier, p. 187. 

7. Mahé, p. 123. 

8 Antig. Caryst. XII. 
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VE — KKelations des pierres avec la Vierge et les saints. 


Pétrifivatiouus. 


Les pierres ont été jetées comme projectiles (a), ou 
apportées par un saint personnage qui a jeté celles dont il 
voulait se défaire (4). Des hommes et des animaux ont été 
changés en pierres : Les légendes attribuent cette mésaventure 
à des amantes inconsolables (c), à des démons païens (d), à des 
soldats méecréants (-), à des personnes désobéissantes, impies 
où curieuses (/), à des noces et à des troupeaux avec leur 
berger (g), à des animaux malfaisants /4)*. 

On remarquera que toutes les traditions concernant des 
pierres portées par la Vierge et les saints sont évidemment 
modelées sur les légendes païennes dont nous nous sommes 
occupé à l'alinéa précédent. 

a) Les alignements de Lestridiou (Finistère) sont l'œuvre 
de Marie-Madeleine, qui jeta ces pierres pour chasser le 
diable *. Un champ dans la Côte-d'or est dit de Pierre Made- 
leine, sans doute à cause d’une tradition analogue», 

b) La Vierge est évidement substituée à une fée dans la 
légende de la Haute-Loire qui lui fait apporter en une seule 
fois un énorme dolmen *. IH en est de même dans la Charente, 
où la Vierge aurait apporté sur sa tête la table d'un dolmen, 
alors qu'elle en tenait les quatre supports dans son tablier : 
mais un de ces supports Lomba en route dans la mare de 
Saint-Fortf. De mème encore dans le Puy-de-Dôme, où la 
pierre dite ruche branlaire aurait été apportée par la Vierge, 
qui la tenait dans son tablier en filant sa quenouillef. La 
Vierge apporta dans un voile de gaze les pierres du dolmen 
dit La pierre folle de Montguyon. 

1. Voir, sue les honunes et les auiuiaux transformés en pierre, S. Hartlaud, 
The legend of l'erseux, t. LH, p. 134. 
. Paul du Chatellier, Époques, p. 29. 
. BTh. p. 343. 
Msa. V, p. 1x. 
Msa. VII, p. 31. On subatitue aussi sainte Madeleine à la Vierge (dul- 
mwen de Confolens, Assoc. franç. 1811, p. 693). 


6. Msa. XII, p. 84. 
1. Musset, p. 138. 
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Sainte Frodoberte laissa tomber près de l'étang de Mail- 
lard (Seine-et-Marne) des pierres qu'elle portait à son frère 
pour construire une chapelle, mais qui étaient devenues 
inutiles, l'édifice étant achevé quand elle arriva‘. Une légende 
analogue, dans l’Ille-et-Vilaine, mentionne seulement une 
fée. A Valdériès dans le Tarn il y a un dolmen; on raconte 
que la Vierge destinait ces pierres à la construction d'une 
église d'Albi et qu'elle en portait une sur sa tête, les deux 
autres sur ses épaules, tout en filant. Ayant appris en route 
que l’église était terminée, elle déposa les pierres à Valdé- 
riès”. Toutes ces légendes sont de même souche, et de souche 
païenne ; leur couleur poétique les a exposées à des remanie- 
ments dont voici un exemple : « La Sainte Vierge se pro- 
menait sur les landes de la Guinon, portant sur sa tête Pierre 
Longue et dans son tablier Pierres Blanches, lorsque son 
fuseau tomba à terre. Elle se baissa pour le relever et, dans 
le mouvement qu'elle fit, la pierre qu'elle portait sur sa tête 
glissa et se ficha en terre dans la place même où était tombé 
le fuseau: puis celles du tablier s'envolèrent et allèrent 
former, dans le champ des Meules, un cordon pour le fuseau 
de Pierre Longue. » 

c) Une « pierre dégouttante » serait la « dame » du paladin 
Roland, qui le pleure jusqu’à l’heure du jugement (à rappro- 
cher de la Niobé du Sipyle)*. 

d) Des fées ont été pétriliées parce qu'elles dansaient après 
l'heure fixée pour leurs ébats*. 

e) Sainte Corneille transforma en pierres les soldats du roi 


4. Acc. V, p. 187. Des traditions analogues sont relatives à des mottes de 
terre que la Vierge aurait transportées dans son tablier (Acc. II, p. 218); de 
même, deux tumulus près de Vernon sont appelés la hotlée de Gargantua 
(Msa. XVII, p. 416). 

2. Rép. Tarn, p. 41. Un autre dolmen du Tarn est dit les Lrois pierres; la 
Vierge les aurait laissé tomber de son tablier en filant sa quenouille (ibid. 
p. 41). — Pierre que sainte Carissime aurait portée dans le pan de sa robe, 
ibid, p. 86. 

3. Bézier, p.119. Le livre de cet instituteur, si estimable à tant d'égarde, 
est rempli de légendes demi-savantes ou interpolées. 

4. Bézier, p. 83. 
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mécrémnt César : de là les alisnements de Carnac et d'Ere 
devent, Les menlars des envirous de Quiberon sont des sol- 
dats pétrifiés pur sainte Hélène". Le cerele de pierres de KRol- 
lerich (Oxfordshire) passe pour étre composé d'hommes 
pétriliés : la pierre Li plus haute est le vor, cinq autres sont 
des chevaliers, les autres sont de Simples soldats? 

A) Un ameuhir de la Loire-Infémeure, dit Vierlle de sant 
Martin, sert une femme clangée en querre sous les veux 
du saint pour s'être retournée, comme ki femme de Lot, male 
urè la défense qui lui en avait été faite. La légende esleal- 
quée sur le récit biblique, Dans la Nièvre, on voit aussi un 
roc figurant une femme qui aurait été pétriliée en punition de 
su euriosité®. Les cromlechs dits demoiselles de Langon sont 
des jeunes hlles pétriliées pour s'être rendues à la danse au 
lieu d'assister aux offices". Un chasseur à été pétrilié par saint 
Hubert avec la meute et le gibier qu'il poursuivait, pour avoir 
voulu forcer un cerf avant la grand'messe le jour de Piques?. 
Une réunion de danseurs à été transformée en pierres, avec 
le curé el son elere, pour être venus danser avant lai messe”. 

g) Dans les Pyrénées, un groupe de pierres représente un 
berger, son ehien et ses moutons, pétriliés en punition du 
mauvais accueil fait par le pâtre à Jésus-Christ*-En Pomé- 
ranie, certains f/änebetten dont Îles pierres sont éparses 
passent pour des noces ou des troupeaux pétrifiés!®. Une 
lésende sur là pétrification d'une noce de mécréants existe 
dans le Pas-de-Calais !*. Ces traditions sont ‘parmi fes plus 
répandues. Dans la vallée de Caboul, comme duns le Somer- 


Rép. Morb. np. 20. 
. Caimbry, p. 83. 
. Cambrv, p. NT. 
. Acc. V, p. 160. 
. Bill. pr. 434. 
. Wézier, p. 163. 
Bézier, p. 181. 
Cartaudhac, France préhiet. p. 164. 
D: BSæ. MST, p. 243. 
10. BG. IX, p. 302. 
WA: Ace. Nu. #2. 
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setshire, le peuple eroit que les cercles de pierres debout 
sont des noces que des magiciens ont pétrifiées!. 

h) Stukeley, dont l'autorité est plus que suspecte, prétend 
que le cercle de Stanton Drew devrait son origine à des ser- 
pents pétrifiés par une vierge du ve siècle?; mais ila proba- 
blement inventé cette légende pour confirmer son système 
d’après lequel les cromlechs se rapporteraient au culte du 
serpent. Un menhir dit Roche aboyante est un chien pétrifié 
par saint Convoyan et Saint Fiacre’. On montre en Corse les 
bœufs, le joug et la charrue du diable pétrifiés par saint Mar- 
tin*. 

Exceptionnellement, il est question d'une sainte qui se 
métamorphose en pierre pour échapper à la poursuite de 
chiens féroces lancés contre elle par des païenss. 

Les polissoirs, qu’on ne doit pas confondre avec les monu- 
ments mégalithiques, sont l’objet de nombreuses légendes 
chrétiennes. Saint Martin fait boire son cheval dans l’auge 
d’un polissoir de la Somme; les paysans y mènent boire 
aujourd'hui leurs chevaux quand ils souffrent de tranchées. 
Les cuvettes, les rainures etle bassin d'un polissoir sont l'em- 
preinte du train de derrière du cheval de saint Martin‘. Ail- 
leurs, sainte Radegonde creuse les cavités d’un polissoir en 
se jetant à genoux; les mères y frotient les épingles avec les- 
quelles elles doivent attacher les langes de leurs nouveau-nés. 
Cette pratique, comme le nom de Pierre aux sabres donné 
quelquefois aux polissoirs, prouve que la véritable destination 
de ces monuments n'est pas encore entièrement oubliée. Les 


1. Ferg. p. 453. 

2, Ferg. p. 152. 

3. Bézier, p. 158. 

4. À. de Mortillet, Monum. mégal. de la Corse, p. 32. 

3. Menhir de Champagnac, dans la Creuse, Ra. 18812, p. 111. — Les légen- 
des relatives à des villes et à des hommes pétrifiés sont également fré- 
quentes en pays arahc; cf. Archaeologia, t. XXXVIII, p. 259-60. 

6. Bsa. 1889, p. 558. 

1. Bsa. 1889, p. 559. 

8. Bsa. 1889, p. 562. 
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rainures de certains polissoirs passent enlin pour des ber 
éeaux où ont reposé l'Enfant Jésus et les anges! 


VIE — Croyance aux trésors eufouis {4}, aux souterrains | 4) et 


aux sources (C). 


a) L'idée qu'on trouve de l'or et de l'argent dans Les dol- 
mens est encore très répandue en Bretagne et v a causé la 
destruction de nombreux mégalithes". A Meruilliers Eure-et- 
Loir), les parsans croient qu'il x à un trésor caché sous un 
demi dolmen*, A Carnac, on raconta à Cambry qu'une des 
pierres couvrait un humense trésor el qu’ un caleul, dont 
on ne trouverait la elef que dans la Tour de Londres, pour- 
rait seul en indiquer la place » *. On peut rapprocher de cette 
tradition celle qui attribue aux Anglais la construction des 
murs de Lanlef (Côtes-du-Nord), dont les ruines abritent, 
dit on, un trésor dont les Anglais ont la elef5. Les paysans 
bretons croient au meubhir qué va boire, laissant à découvert 
un trésor qu'il revient aussitôt cacher”. 

Un menhir recouvre un trésor qu'un merle vient mettre à 
découvert, tous les ans, pendant Ki nuit de Noël : eclui qui 
voudrait s'en emparer serait écrasé par la pierre, que le merle 
laisserait retomber sur sa tête”, Quand certaines gens vou- 
lurent s'emparer du trésor que recouvrent les Huches piquées, 
ils virent que les pierres s'enfonçaient à mesure qu'ils creu- 
Saient el qu'il sortait dde dessous des crapauds noirs*. 

Près de Dreux, un homme blanc est le gardien d'un trésor 
placé dans un caveau ferré et qui se trouve ouvert annuelle- 
ment pendant la messe de Noël à minuit? Les blocs du Champ 


1. Mat. XX, 179. Les pierres dites « aux herceaux » sout des rucs naturels ; 
cf. la. 1881°, p. 105. 
. Malta du Fretus, La Brelugne aux temps névlithiques, p. 55 sq. 
. Msa, I, p. 179. 
. Cawbrv, p. 3. 
fee. pe 60. 
. Rép. Murb., p. 118 (Poutivr). 
. Bézier, p. 11. 
. Bézier, p. 105. 
ACCAN, p. 468. 
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des meules recouvrent un trésor gardé par une levrette 
blanche‘. A Bussière-Dunoise, dans la Creuse. on signale une 
pierre qui se soulève le jour de Noël pendant la messe de 
minuit et laisse voir alors d'immenses trésors?°. Dans la Cha- 
rente-Inférieure, la Charente et la Lozère on croit qu'il y a 
des veaux d'or enterrés sous les dolmens’; on dit aussi que 
les tumulus ou Ies dolmens renferment un lion ou une chèvre 
en or, ou une peau de bœuf remplie d'or‘, une « toise d'or »°. 
une « barrique d’or »f, une « barrique d'argent »7. Dans le 
Forez, on dit que des trésors sont enfouis sous les pierres du 
cromlech dit Pierres-jar et que les excavations qu'y ereusent 
les pâtres se comblent d'elles-mêmes du jour au lendemain. 

b) 1 y a, dit-on, un souterrain dont l'entrée est bouchée par 
le menhir appelé Pierre du diable près de Namur”. 

c) Le menhir de Doingt (Somme) aurait été planté par Gar- 
gantua pour boucher l’orifice d'une source !°. Si l'on déracinait 
cerlain dolmen d'Eure-et-Loir, il sortirait de la place qu'il 
occupe un torrent qui inonderait la Beauce ‘!. A ecrtains jours 
de l’année, une source d'eau vive jaillit d'une pierre plate du 
mème département”. Dans la Charente-Inférieure on montre 
une pierre qui, jetée sur le sol par un mauvais génie ou un 
géant, aurait fait jaillir une source en touchant terre‘. 


VIII. — Croyance aux dolmens tomheaux. 


L'idée que les dolmens sont des tombeaux, idée qui n'a pré- 
valu que tout récemment dans la science, semble assez peu 


- Halo, me AE 

à JG AE, TS 

- Msa. IV, p. 59; VIS, p. 30; VII, p. 328; Musset, p. 145. 
. Assoc. franc. 1811, p. 693. 

: Hier, joe AU. 

. Bézier, p. 170. 

. Bézier, p. 40. 

: GTS De AE 

2 AG UT ro. 

10. Renseignement communiqué par M. Legrain. 
At. Msa. 1, p. 163. 

ASS NTE je A0 

13. Msa. IV, p. 483; Musset, p. 113. 
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répandue dans les campagnes : fr où on trouve, on peut 
croire Souvent qu'elle est d'origine savante, où quelle à été 
scctéditée par la decouverte accidentelle d'ussements Nous 
avons énuméré les désignalions populaires qui en acvu- 
sent l'influence, tombeuux des géants, des imfidèles, ete. Quel. 
ques auteurs ont trouvé celle crovance dans les Pirénées 
dans la Charente-Inferieure", dans le Lozere*: maus 11 est 
remwrquable qu'elle a laissé tres peu de traces en Bretagne 
D'ailleurs, elle ne parait nulle part avoirprévalu sur les autres 
hypothèses au point d'en eflacer Je souvemr, En fade, où 
d'autres traditions représentent les dolmens comme des mai. 
sons, une légende curieuse veut que ce soient des fombeau<”. 
On raconte que, pou de temps après le déluge, les honnnes 
né mouraient pas, maus se ratatinaient en vieillissant et ees- 
saient de boire et de manger; dans cet étal d'existence dou- 
teuse, on les ensevelissait sous les dolmens avec les instru- 
ments et les armes dont ils s'étarent servis autrefois. Ce der- 
nier trait montre bien que, S'il s'agit là d'une tradition popu- 
laire, c'est d'une tradition à laquelle uve fouille heureuse aura 
donné cours. 


IX. — Exemples de traditions late. 

En Irlande, il va de grands tumulus à chambre mégali- 
thique que la tradition locale attribue à la race des dieux de 
Dana, l'uatha de Danaan, Wenri Martin, a l'exemple des sa- 
vants irlandais, a voulu voir la une race historique, de varac- 
tère sacerdotal*; mais on ineline aujourd'hui à reconnaitre 


1. Mat. XXI, p. 481. 

2. Msa. IV,p. #83: « L'opinion générale dans le peuple est que ces pierres 
levées sout des tombeaux, opinion écartée par les autiqjuaires eu ces derniers 
temps, mais que le savaut M. Dulaure a adoptée. » IClmudruc de Crazaupes: 
écrit en 1522. 

3. Msa: VILLE, p.381. 

$. Ou citée le Totibeau de la fileuse, Pez-am-inkimérez, daus la cmnimenr de 
Guimatëc, arroudissemnent de Morlaux tuote de M. du thateller. Le dolimen 
de Paiïmpont est le tomhenu de Merliu, qui dort eu alttendæmt d'être réverllé 
par sa mère Viviaue (Bézrer, p. 2341. Tout cela e&t très rusjart de littérature. 

5. Congres de Noruuch, p. 4. 

6. il. Marun, Etudes, pp. 187. 
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que la race de Dana, comme celles de Partholon et de Nemed, 
appartient à la mythologie irlandaise. Les Tuatha de’ Danaan 
correspondraient à la race d'or dans la tradition hésiodique, 
qui est peul-être indo-européenne". 

Geffroi de Monmouth (1147)° attribue la construetion de 
Stonehenge à Aurelins Ambrosius, c’est-à dire à son auxi- 
liaire l’enchanteur Merlin, et Geraldus Cambrensis(1187);, en 
racontant la même histoire. mentionne une chorea gigantum… 
lapidum congeries admiranda, qui, transportée par des géants 
d'Espagne en frlande, aurait été à son tour transférée en 
Angleterre par Aurelius Ambrosius et Merlin. Ces témoi- 
gnages sans valeur historique ont complètement égaré Fer- 
gusson, qui les à pris pour point de départ de son système sur 
les monuments mégalithiques du monde entier. 

Il y a enfin des traditions qui sont, comme on l'a dit, le 
résullat combiné de l'opinion populaire et de la seienee des 
académiciens de village. Ainsi, près de Xérès, une grande 
pierre de dolmen est appelée « pierre des sacrifices » et l'on 
raconte que l’on y égorgea, après la bataille de Munda, les par- 
tisans de Pompée*. Bézier rapporte qu'on élevait chaque année 
près du eromleeh de Château: Bu un autel sur lequel on immo- 
lait une jeune fille*. Une pierre d’Ille-et-Vilaine aurait suroi 
de terre pour séparer deux combattants « au temps des 
Romains »°. Bourquelot prétend qu'il existe à Néaufle une 
pierre dite « pierre à repasser de Gargantua » et que, d’après 
la tradition locale, « c’est sur ses rudes arêtes que le mons- 
trueux général affilait la faux avec laquelle il achevait les 
soldats de César. » Et Bourquelot part de là pour voir dans 
Gargantua «une sorte de personnification de la race gauloise 
en lutie avee les Romains! »° 
D’après un livre publié à Rennes en 1882 (!), Béziers rap- 
. D'Arbois de Jubainville, Le cycle irlanduis, p. 11 et passim. 
eftr. MIDPSOESEET "SD SIDE 
. Topogr. Hiberniae, I, 18; Ferg. p. 108. 

. Congrès de Copenhague, p. 96. 
. Bézier, p. 203. 


. Bézier, p. 30. 
. Msa. XVII, p. 455. 
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porte que la Prerre du diable « Oracres ful lneie jour le run 
déesse bemanedn contre saint Martin, ce qui tete répétée on tre 
de tradition populaire par M Cartaithas! 

de me signaler que pour en détourner ée qu'on put 
appeler les superstitions den suivantes, qui peuvent quelque 
fous denner le change, Ans, dans une assemblée bardique du 
Glmorganshire, veunie en PSG, UE Marta at les hardes 
echtrer dans on cercle de pret res et le président prendre pl [LAC 
surune grosse pierre placéeau nuolieu, Unes juetre drurique 
trouvée duns ln foret de Rouvras fut place, en 1837, sur la 
tombe de l'artiste antiquire E.- M. Langlois et il fut question, 
l'année Suivante, d'érger un peulvan sur celle de Legonidec 
au Couquel'. A Suey dans | Yonne, Resuf de la Bretonne 
avait élevé un autel en querres brutes sur lequel 1 Vent 
ofloir des saerilicest. Ces simagrées mont ren de comtuun 
avec des usages traditionnels, mais ont le Lort grave le vou- 
loir persuader aux simples qu'elles en sont la légitinie conti. 
nualion, 


Cherelrons à dégager, en ce qui concerne la Gaule, des 
conelusions de ce qui précède. 

Nous avons fait observer déjà eombien la part du ehristin- 
aise est reStréinte dans la nomenclature populaire des nro- 
numents mégalithiques. On  pourrail croire, au premier 
abord, qu'il n'en est pas de même dans les légendes relatives 
à ces monurnénts : aus, en v regardant de plus près, on se 
convanera que la Vierge, les saints et les saintes qui v pur- 
raissent occupent Simplement Ja place de fées, de geunts el 
de démons, auxquels S'attachent, souvent aux mémes endroits, 
des traditions identiques. Fest plus facile de démarquer une 
légende que dé changer un non de lieu : aussi le témoignage 


1. Wétier, p. 9, Onrtailher, Frmame préférioriqut, pu. 104. 
2 M, Mavtin, Pme, pr. DM. 

3. Msa. NIV, p. cv, ftp, Slug, p. Av 

$. Ma XVI, p. x 

5. Salmin, l'ombre, pr. URC. 
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des désignations populaires a-t-1l été recueilli au début de cette 
étude comme le plus authentique et le plus probant. Attribuer 
aux traditions christianisées une origine chrétienne équivau- 
drait à placer à l'époque du christianisme l'érection des 
menhirs qui sont aujourd’hui Surmontés d’une croix; et cette 
dernière opinion, qui a été si obstinément soutenue par Fer- 
gusson, n a heureusement pas trouvé, que je sache, d’autre 
défenseur que lui. 

On en arrive donc à la conclusion que le folklore des méga- 
lithes proprement dits, dolmens, menhirs, cromlechs, estessen- 
tiellement païen, à prendre ce mot non seulement dans son ac- 
ception vulgaire, mais avec sa signilication primitive de 
« rural ». Mais le paganisme de ces légendes est-il celui de la 
mythologie celtique? Voilà ce qu'on est en droit de se deman- 
der. 

Il est assurément fort naturel de croire que la religion cel- 
tique, détrônée par le christianisme, se réfugia dans les cam- 
pagnes et y subsiste encore‘. Mais de quelle religion celtique 
veut-on parler? En 1826 déjà, dans les Mémorires de la So- 
cité royale des Antiquatres’,un archéologue obscur, Coquebert 
de Montbret*, développait, à grand renfort d'étymologies 
puériles, cette idée très juste qu'il y avait dans la Gaule 
différentes religions superposées : il en distinguait deux, l’une 
fort ancienne. où il proposait de reconnaître un sabéisme 
mélangé de chamanisme, l'autre plus récente, venue du midi 
de la Grande-Bretagne et apparentée au bouddhisme. Alexan- 
dre Bertrand, dans son mémoire sur les Triades qauloises, a 
soutenu une théorie assez voisine de celle-là. La rencontre 
est d'autant plus intéressante que Bertrand ignorait le mémoire 
da Coquebert de Montbret et qu’il connaissait, en revanche, 
bien des documents que son prédécesseur avait ignorés. Pour 
ma part, je ne suis nullement disposé à admettre une 
influence, même indirecte, de l'fnde sur la Gaule et je ne sais 


. Gaidoz, Ra. 18682, p. 172. 

SATA je AS 

. Voir ia notice nécrologique que lui a consacrée Leber, Msa. IX, p. xxx1. 
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Lrop Sur quoi se fondait Coquebert de Monthret pour assimni- 
ler M plus ancienne religion celtique au sabétsme. Mais jo 
tenu à mppeler que Fidée de hi multiplicité des religions dites 
caltiques s est déj presentée à d'autres esprils cortrme la con 
séquence des quelques données positives dont nous disposons 

Les documents épisruphiques de epoque sallo-romaine 
nous fout connaitre deux mvthologies : Dune, conforaie a celle 
dont parle César, que lisse entrevoir Louvain caractérisée pur 
un panthéon de grands dieux: l'autre, dont li nomenclature 
déjà longue S'aceroil inecssamment par des découvertes 
épigraphiques, caratérisée pu un nombre presque inhnr de 
petites divinités d'un caractère vague, que des épiihetes 
locales viennent seules distinguer. Le catalogue des saatres 
el matronae dressé en dernier lieu par M, Max Tim comprend 
à lui seul plus de cent noms”. 

Entrées deux mythologies, iv à certainement une diflé- 
rence de date, sinon d'origine, car la première, aux allures 
demisavantes, offre une hiérarelie, une famille de dieux, 
tandis que la seconde est un polydémonisme, pour nous servir 
d'une expression qui à été proposée par M. A. Miechhocfer 
pour dé&enerla mvthologie anonvme des Pélisges orientaux? 

Or, ce qui à survécu dans nos campagnes, ee dont ou 
trouve des traces si nombreuses el st Viantes à Fentour des 
pierres sacrées el des fontaines, c'est le poli démonisme seul, 
la eroyance aux génies loeuux, démons, latins. fées, géants 
el nains, sans traits définis, sans légende distincte, sans 
connexion généalogique : ce n'est done pas une mvthologie 
savante qui à persisté en Gaule, ius un polithéisme anté- 
rieur à la constitution du panthéon celtique où du moins un 
rudiment de panthéon dont jrarle César. 

Il s'est passé quelque chose d'auaulogue dans P'Afrique du 
nord. Là aussi, à l'époque de In conquête romaine, 1 v avait 
deuxinythologieseu présence: lune caractérisée par le polvdé- 
monisme, celle des indigènes Hibvens où herbères, Fautre, ne 

. Umicuique provinmmae el citulati suus deus est {lért. Apul. xAIN. 


1 
2. Bouner Jahrbüucher, 1SS5, p. 1 el suiv. 
3. Cf. mes Esquusses arclæolagiquer, p.12. 
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dépassant guère la zone littorale, celle des Phéniciens qui 
avaient un panthéon. Or, l'effet de la conquête romaine fut 
moins d'introduire le panthéon romain en Afrique que de faire 
pénétrer en pays libyen les divinités phéniciennes, assimilées 
à des divinités romaines, Tanit à Caclestis, Astarté à Vénus. 
C'est à la suite des légions que Melkarth, Eschimoun et Moloch 
vinrent occuper les hauts plateaux de l'Algérie et de la Tunisie 
actuellest, Il est bien probable qu'il en fut de même en Gaule 
et que le triomphe éphémère de la religion savante sur le poly- 
démonisme, indigène fut un des effets de la conquête de César. 

L'analogie pourrait se poursuivre plus loin, car le polydé- 
monisme, en Gaule, c’est la religion des constructeurs de 
dolmens, et le polydémonisme libyque, lui aussi, est celui 
d’un peuple qui à élevé des monuments mégalithiques, dont 
les descendants actuels en élèvent encore. 

Si de l'Afrique du nord on passait en Syrie, autre région à 
dolmens, les textes nous permettraient d'établir des faits de 
même ordre. Mais sur le sol de la Grèce elle-même, où le 
panthéon hellénique se substitue au polydémonisme des 
Pélasges, où ce polydémonisme semble, comme en Gaule, 
n'avoir d'autres symboles que des pierres sacrées, ne consta- 
tons-nous pas quelque chose de tout à fait analogue à ce que 
nous entrevovons seulement, faute de textes, dans nos con- 
trées d'Occident, si tardivement révélées au jour de l'histoire? 

Je me résume. L'archéologie comparée nous montre de 
plus en plus, d'un bout à l'autre de l’ancien monde, une 
même civilisation matérielle, pélasgique en Grèce, Innomée 
ailleurs, ayant prévalu à une époque très reculée, qui est le 
début de l'ère des métaux. Plus nous étudions les monuments 
de cette civilisation, qu’on rapportait naguère si volontiers 
à des origines orientales, plus nous nous persuadons qu'elle 
n'a rien de commun avec la Babylonie ni avec l'Égypte, que 
les analogies qu'on a fait valoir portent sur des suggestions 
ou sur des emprunts ct sont, pour ainsi dire, toutes super- 
ficielles. Si nous comparons seulement la Gaule de l'ouest et 


4, Voir l'article de M. R. de La Blanchèére, Ra. 1889°, p. 212. 
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la Grèce, nous vovons, de part et d'autre, de Srundes cons - 
tructions en blocs énormes, indépendantes de tout modele 
oriental, des pognurds triungulaires en cuivre, avec mvets, 
lune forme qui n'est ni égvphenne ntasstrenne, des vases 
ornés d'incisions remplis dune suhétance blanche, d'autres 
pourvus de mramelens perfords tenant heu danses: li déco- 
ration de certains vases découverts à Mvcenes rappelle singu- 
hévement les demi-eercles surhaussés, concentriques, gravés 
sur le granit de l'allée couverte de Gnvrinis où sur un vase 
de méme époque récemment tiré d'un delmen pres de Que 
beron’. D'autres considérations, etipruntées les unes aux 
traditions éerites, les antres aux survivances du folklare, 
nous font entrevoir des similitudes nou moins frappautes 
dans le domaine des religions primitives, 1 est done tout au 
moins perinis de croire que plusieurs dizaines de siecles anté- 
rieurement à la grande unité réalisée par la conquéle romaine, 
il a existé uné autre unité dont la cause nous restera loujours 
inconnue. Faut-il, comme l'indolence en est facilement] tentée, 
la inettre sur le compte des aptitudes instinctives de L'esprit 
humain, dont les premières manifestations sont uniformes, 
quoique indépendantes les unes des autres? Faut-il faire 
intervenir les événements mvstémeux dont témoignent la 
diffusion des animaux domestiques et des céréales, ou, dans 
un out autre ordre de faits, la diffusion des langues ArVennes ? 
N'est-on pas porté à admettre que le courant dé civilisation 
pélasgique, au lieu de se mouvoir d'Orient en Occident, 
cotume on le croit d'ordinaire, a pris naissance, au von- 
traire, quelque part dans le nord-ouest de l'Europe, pour 
gagner de là l'Italie, lu presqu'ile des Balkans, l'Asie Mineure 
et ne sv trouver en contact que vers le xvitsièele avant notre 
ère avec le courant égvpto-baln lonien ? C'est à cette dernière 
solution que j'incline, mais sans oser men afMriner encore. 
Car ces questions sont de celles auxquelles on ne peut se 
Matter que l'avenir méme doive donner réponse el qu'on se 
sent déjà quelque hardiesse à poser sans les résoudre. 


1. Cf. Schliewann, Jhor, p. 26. 
2. Bsa. 1892, p. 41; cf. lia. 1893*, p. 94. 
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Terminologie régionale et scientifique des 


monuments mégalithiques” 


La terminologie en usage pour désigner les monuments 
mégalithiques, et d'autres qu'on en a longtemps rapprochés à 
tort, n'est pas encore fixée d'une manière définitive : cela 
s'explique par le fait qu'elle est d'origine assez récente el plu- 
tôt savante que populaire. Nous allons passer en revue, dans 
cet essai, les désignations le plus souvent usitées par les 
archéologues*, après avoir étudié, dans Île mémoire précé- 
dent, celles qui sont proprement populaires et les légendes 
dont ces désignations offrent parfois comme le racourci. 


L..— Monuments mégalithiques, mégalithes. 


Ces heureuses expressions ont remplacé celles de monuments 
celtiques ou druidiques, qui furent presque universellement 
adoptées jusque vers 1865*; on en attribue l'invention à René 
Galles*. Elles ont cependant été critiquées, comme à la fois 
trop restreintes et trop générales, par Worsaae, Maury, 


4. [Revue archéologique, 1893, IT, p. 34-48. J'ai retravaillé cet article.] 

2. ILn’y a rien à tirer de l’assurde « vocabulaire étymologique des diffé- 
renls noms des monuments celtiques », inséré dans l'ouvrage de Cambry, 
p. 290-318. On y trouve des termes comme Batieia, Bailylos, Cellae et même 
Columna! 

3. M. Cartailhac disait par erreur en 1881, au Congrès d'Alger. que « nous 
avons tous abandonné les termes de dolmens, cromlechs, cairns, etc. » (Assoc. 
française, 1881, p. 136). A quoi Henri Martin répondit justement que cet 
abandon (dont il n’a jamais été question) n'aurait d'autres conséquences que 
de jeter la confusion dans l'archéologie (ibid.). 

4. « C'est au Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhis- 
toriques à Paris en 1867 que le terme de monument mégalithique, déjà en 
usage au sein de la Société polymathique du Morbinan, fut définitivement 
adopté ». (Cartailhac, France préhist. p. 111.) 
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Schuermans et d'autres’. L'observation de M, Schuermans", 
suivant lequel il faudrait dire mégalolitique, aveuse one 
conmussance imsuftisante de la langue grecque, ou l'on trouve 


dés doubilets comune mer30uuss — mevan fous, a @i:ts: — ue 


2i222es. Les désignations générales de « mounmentsenqerres 
brutes » (rade stone monuments de Fergusson! et de «imonu- 
mentsde pierre vierge» n'ont pas prévalu. Fergussonatrèsjus- 
tement opposé, dans l'histoire de l'arelüteeture, le style méga 
lithique au style microlithique, le premier cherchant à rendre 
sensible la foree employée pour remuer les matériaux, lesecond 
tendant à donner l'impression de la foree moins par les matr- 
riaux isolés que par leur combinaison*. Cette considération 
milite en faveur de l'expression de monuments méyalithiques, 
qui parait, du reste, avoir définitivement passé dans l'usage, à 
côté de celle de cryptes mégaluhiques, appliquée plus particu- 
lièrement aux allées couvertes et aux dolmens”. 


Il. — Ancienneté de la terminologie usuclle. 


Le plus ancien exemple que l'on ait relevé du mot cromlech 
est dans une traduction dela Bible en gallois, faite par l'évèque 
Morgan (41588)°, où l'expression « les cavernes des rochers » 
({sate, nu, 24) est rendue par cromlechydd y creigiau. Le mot 
cromdech apparait déjà, comme second terme d'un nom de bou 
cornique, dans une charte de 943". Au sens archéologique. il se 
trouve d'abord dans une description d'antiquités par Le Rév. 
John Griffith of Llanddyfnan (1650), où des « cells of stone » 
sont appelés cromlechaiw. Dans la Brit@mia de Cainden édit. 
de1759, citée par M. Schuermans), on rencontre les tecmesmri- 
nen-quyr, maen-quyr, croml lhech, histvarn, comme étant les 
noms donnés par le peupledu pays de Galles aux monuments en 


1. Congrès de Paris, p. 193. 

2. Schuermans, La Pierre du Diable, p. 1. 
3. I. Martino, Études, p. 160. 

4. Fergnsson, Rude stone monuments, p. 40, 
6. Carlailhuc, France préhist. p. 162 et suiv. 
6. Encycl. Brit. 9e &d. 8. v. Cromlech. 
1. Revue celtique, !. XV, p. 223. 
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pierres brutes. Les mots dolnen, menhir, eromlech ne parais- 
sent ni dans Caylus, ni dans les œuvres des autres antiquaires 
français jusqu'à la fin du xvm siècle. M. Schuermans! a relevé 
un passage de Millin*, où il est dit qu'on voit fréquemment, en 
Cornouailles, des piliers de pierre, etc., appelés meiënt-gioyr, 
llech, carneds, cromlechs, termes qui figurent, en effet, dans un 
article de Stephen Williams, publiéen 1140*. Legrand d'Aussi* 
dit qu enbas-bretonles obélisques s'appellent ar men-1r ctqu'il 
est disposé à accepter ectte expression”. Plus loin, il cite la 
désignation locale /ichaven ou leek-a-ven pour trilithe et propose 
de la transformer, « en l’adoucissant un peu », en lécavène. 
Ce mot lichaven, imprimé liehaven, paraît déjà, en 1750, dans 
un ouvrage de Deslandes” et, douze ans plus tard, dans Île 
tome V du Recueil de Caylus'. D'après Le Pelletier ÿ, au 
commencement du xvut siècle, dans l'évêché de Léon, les 
dolmens s'appelaient lac} ou leac'h; en Argol et en Trégar- 
van (arrondissement de Châteaulin), on trouvait aussi la dési- 
gnation de /aven”. 

Latour d'Auvergne, dans ses Origines qauloises (1796, p.24), 
appelle domain une « table soutenue par trois énormes quar- 
tiers de rocher » à Locmariaker; Legrand d’Aussi, toujours 
désireux d' « adoucir » les mots, écrivit dolmine. Je ne con- 
nais pas d'exemples plus anciens du mot dolmen, qui n'est 
pas gallois et que M. Loth dit n'avoir entendu employer qu'une 
fois par un paysan en Bretagnei?. Dans le premier volume 


1. Mat. VI, p. 82. 

2. Abrégé des transactions philosophiques, trad. de l'anglais par Gebelin, 
Paris, 1789. 

3. Philosoph. transactions, 1739-40, t. XL], p. 471, 473. 

4. Legrand d'Aussi, Mémoires sur les anciennes sépullures nationales, in 
Mém. de l'Inst. nalion. des s'iences el des arts, Sc. polit. t. 11, fructidor an 
Vil, 1798. 

5. Ibid. p. 545. 

6. Recueil des traités de physique el d'histoire nalurelle, t. LI, p. 42. 

1. P. 380 (publié en 1762). 

8. Diclionn. brelon-français, s. v. Liac'h. 

9. Revue cellique, t. }, p. 228. 

10. Rev. celt. t. XV, p. 222 (Maisonblanche se trompe en disant Le con- 
traire, Ace. III, p. 242). 
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des Wémares de l'Acaudgimie celtique A0, les mots dolmen 
ctmenur Sont déja usités comnie s'ils éturent généralement 
compris" : nu 4809, Chutémubrandse sert du motsiolrnen dans 
les Martyrs. Mill on IS 14°, prétend que cé mat fut d'uborl 
adopté par Bodin et remarque qu'il n'est pas plus nutoriwst 
par la tradition que ceux de perdoan et de cromlech: on ne le 
trouve pas encore dans l'ion du Zrchonmmaure de l'Académie 
publiée en 84e Doce qui précede, il faut retenir que dotmen, 
comme née /ir, est un terme demr-savant, dont fa forme néo 
celtique ne don pas être allégnée comme un argument dans 
la controverse pendantesur l'ethnograplie des constructeurs 


de dolmens*, 
[TL — Dolmens, allées couvertes. 


« Le nom doulmen s'applique à tout monument en pierre, 
couvert ou non couvert de terre, d'une dimension suffisante 
pour contenir plusieurs tombes el formé d'un nombre variable 
de blocs bruts (les tubles), soutenus horizontalement au-des- 
sos du niveau du sol pur plus de deux supports5. »° 

Cette déliniton est satisfaisante; elle cearte de Ja classe 
des dolmens les monuments des Baléares, de Ja Sardaigne, 


1. Ace. !, p. 261, 39$; cf Sohuerurans, La Ferre du Dabie, p. 9. 

2. Passage cité par Liltre, s. v. 

3. Mag- encycl. 1814, 1. IV, p. t88. 

4. Daus la 3° édition du Ænctionnaire genéral de Napsléon Landais 115461, 
ou lit . + botimam, chez les auciens Uaulois, roche isolée qui mamquait le teri- 
beau d'un guerrier ». La 10° éditou du lrwtiënnatre de Bülste (t5iti duune 
la forimne dolimen avec la définition suivante : « Roche Isolée marquant uue 
tumnihe cydlopéewne ou celtique ». 

5. SChuertraus a euffsammmeut mouiré (Mat@riaux, 4. NI, ph. 84 l'erreur 
d'Edelectand Hhumeril, qui crovait retreuter le wot olmen daus le mærdue/ 
des glmsts iuathergques LLerSatie., LV, 4). D a fait voir au-#i que le von 
de Aowke @rendhir, prté par uue pierre irolée prés de Liège, ne contieit pas 
le mot Déu- cœtthque smmmhur. Dott-ou l'expliquer, avec quelques arcbévligues 
belges, par de wallon be mu = route mubbëre Mat. NL p. 8° On 
pourrail aude: traduire fondé Mawsteur Lall. meth Her, à rporecher de la 
Cova dlel Mister, doltuer des l'yréubes-Grieutales Ma U Àl,p. 51 

6. metattuu, Emsai ser Les dalmpent, Uautve, 1$8E, p 3 M. Carahs de 
Fondoute propose dé curriger à la flu : « per [deux ou! ples de deux sup- 
porte » (4llées couber tes, 1573, p. 24, uote 3h, par la ratewn qu'il y a das le 
midi des doltnens à deux supports seulement. 
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de Malte, les construetions dites cyclopéennes d'Italie et de 
Grèce, enfin les sone-cists ou kistvaens, qui doivent cependant 
être étudiés en corrélalion avec les dolmens. 

« Le dolinen est un monument fait de dalles placées de 
champ en terre, auxquelles on «donne Île nom de piliers, sup- 
portant d'autres dalles horizontales formant plafond, appelées 
tables. Le dolmen se divise souvent en plusieurs chambres 
auxquelles on accède par un couloir de même construction ; 
dans ce dernier cas, le monument prend le nom d'allée eou- 
VOrLeL0 

Le mot dolmen (table de pierre)? a pris, en France, un sens 
trop général et a souvent été appliqué aux allées couvertes, 
qui en diffèrent par l'existence d’un couloir d'accès. IL faut 
se garder de confondre ces monuments, dont la distribution 
n'est pas identique, bien qu'il y ait entre eux une connexité 
évidente. Lisch a pensé que le dolmen était devenu une allée 
eouverte par des agrandissements successifs ; on prolongeait 
le monument, en vue de nouvelles sépultures, en y ajoutant 
le nombre nécessaire de supports et de tables et en avançant 
le bloc de fermeture*. Mais, comme l'a fait observer M. Cazalis’, 
ee système ne pouvait convenir pour agrandir les dolmens 
sous tumulus. Aussi « les tribus qui avaient adopté la mode des 
dolmens couverts firent d'emblée des allées destinées à rece- 
voir des sépultures suceessives; c'est ce que nous voyons sur- 
tout dans la Bretagne, à Gavr'inis et au Mané-Lud. » On a, 
du reste, signalé en Bretagne même de nombreux exemples 
d'agrandissements et d’altérations de la construction primi- 
tive. 


4. P. du Chatellier, Époques, p. 18. 

9, Doimen est féminin en breton; do! ne se doit dire qu'après l'article fémi- 
nin an; autrement, il faudrait prononcer faol, lol. En outre, éaol, tol, loi 
d'être uu mot celtique, est la forme bretonne du latin éabula (D'Arbois de 
Jubainville, Revue celt.t. XIV, p. 3). 

. Hamy, Congrès de Slocholm, t. I, p. 25à. 
. Bonstetten, p. 9. 

. Allées couvertes, 1813, p. 25. 

. Ibtap 05 

. Congrès de Norwich, p. 220. 


co 
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Lésmots de dolmen et d'all'e couverte{Gangyraher, Cru g- 
gril tendent à remplacer, dans toutes les langues de l'Europe, 
les désignations locules des mémes monuments, croralech en 
Ahgleterret, ce ou dys en Seundinavie?, mamra en lortusal, 


ane en l'ortugmleten Galice, qarit, area duns l'Estramadure, 


stassona où lola tuvpla), en Corse, sans eompler celles 
qui unpliquent des croyances populaires et dont il a déjh été 
question Les dolmens sous tumulus s'appellent, en anglais, 
chambered barrotes ou chambered cœrrnst: celte dernière 
expression est impropre, Le mot cairn désignant, en vérité, 
un gulgal®. Deux dolmens juxtaposés sont dits do/men géminé 
où double dolmen: telet le double cromlrch de Plas-Newvdd®. 

Le mot ladére, aujourd hui inusité, désignail, au commence. 
ment du xrx° siecle, une table de dolmen {de lack, pierre, et 
derc'h, debout)”. 


IV. — Demau-dolmens',. 


« Les demi-dolmens sont des tables de pierre, appuyées, 
d'un côté, sur deux colonnes, comme les dolmens, et dont 


{. Congres de Stockholm, p. 157. 

2. Awchueoloqua, 1. AXXNEIT, p. 253. 

3. Conyres de Copenhmiqur, p. 91. 

lui. Persuune ne voudra plus expliquer anta par templum in antis, 
comuuwe l'a proboée Rbulim, Comwtes rendus de l'Avad. des sciences, 19 avril 
1809. L'étymologle av: donnée par Moraës est une simple niniserie. 

5. À. de Martillet, Monum. mégal, de la Corse, p 16. 

6. Greeuw. p. 3. On ue trouve pas ces locutions dans le New English Di-- 
lionary de Murray. 

7. En gaélique, carn siguife « amas de pierres + (Murray, À new Diclio- 
nary, s. v.), 

8 Jewiti, Grave-meunds, p. 54, fig. 41. 

9. Msa. !, p. 4. 11, p. 164, où Fréminville interprète Jeach-derch par 
» pierre plate sacrée » (pierre plate en évmlence où belle, suivant Loth, Rerue 
celtique, t. XV, p. 2931. 

10. Les æpéciniens de ces mouutments ne se trouvent guère qu’en France 
et en Angleterre. Graviires : Natlaillac, Premiers hommes, ti, 104 {Mniote- 
nou): Msn VIN, p 12h, pl. I! t [Kerdaniel en Morbitao): Ferghsson, tis. 130 
(Poitiers), fie. 13t lKerlaut: Mat. IX, p. 195 (Breuilaufa dans la Ilaute- 
Vienne. La fighire 129 Me Fergusson, emprautée à Mahé, est de pure fan- 
taisie; elle a &1# suppritnée daus l'édition francaise de sou livre, Les deini- 
duhnens out de boaue heure attiré l'attention. Cambry tp. 231! rapporte une 
hypothèse d'après laquelle l'absence de supports dans les demn-dolmens 


dd 
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l'autre flane porte immédiatement sur la terret . » Cette déf- 
nilion de Mahé est inexacte : le seul trait caractéristique du 
demi-dolmen, c'est qu'une des extrémités de la table porte 
directement sur le sol. Quelques archéologues ont considéré 
les demi-dolmens comme les plus anciens”, d'autres comme 
très récents? : la plopart paraissent penser, aujourd'hui, que 
ce sont simplement des dolmens à moitié effondrés*. En 1868, 
on éerivait de Pontlevoy aux #atériaux que, par suite de fortes 
gelées, la table du dolmen connu sous le nom de Pierre de 
minuit s'était eMondrée et brisée en trois morceaux : « Deux 
des supports ayant tenu bon, le plus considérable de ces trois 
fragments continue d'être soutenu d'un côté par eux, tandis 
que, du côlé opposé, il repose à terre, formant ainsi un véri- 
table demi-dofmen. Voilà un argument bien décisif à l'appui 
de l'opinion qui voit dans les demi-dolmens, non pas un monu- 
ment spécial complet, mais bien les restes de dolmens rui- 
nés. » L'argument, à vrai dire, est loin d'être « décisif ». 
A côté de demi-dolmens, où 11 paraît incliner à voir « des 
monuments d'une architecture spéciale », M. P. du Chatellier 
a signalé, dans le Finistère, deux demi-allées couvertes" : ce 
sont des allées couvertes « qui, au lieu d'être recouvertes de 
tables, sont formées de deux rangées de pierres longues incli- 
nées l’une vers l’autre, dont les bases sont distantes l'une de 
l’autre de 4 mètre à 1°,50, se réunissant au sommet pour 
faire toit. » C'est d'un monument pareil que s'est inspiré le 
dessinateur du demi-dolmen dans l'ouvrage de Mahé”. 


V.— Cists, stone-cists, kistvaens. : 


Le second de ces mots est hybride, les deux autres viennent 


aurait eu pour objet de faciliter aux victimes l'ascension de la table du 
sacrifice; cette absurdité a été répétée depuis (Msa. I, p. 31; cf. ibid. VIL, 
p. 132). 
. Mahé, p. 27. 
. Kilkenny Journal, 1868-69, p. 40. 
. Fergusson, p. 346. 
CS Aa SG jo 09 
. Mat. IV, p. 6. 
. P. du Chatellier, Époques, p. 21 et pl. VII. 
Mahé, pl. 1, fig. 3. Voir plus haut, p. 439, note 10. 
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de la Bretagne insulaire'. Is désignent des coffres ide pierre 
(en Suédois Arllkistal", quise distinguent des charubres méga 
ithiques en ee qu'ils sont clos de tous côtés, 


VE — Menlirs, peulrans. 


On désigne ainsi les obélisques bruts (du bas-breton maen, 
pierre, el ler, long’: de peul, pieu, pilier, et maen, merre)*. 
De deux pierres levées à Gourin (Morbihan), plus grande 
est dite er-maeen-lnr, autre er-maen-berr (la pierre courte) *. 
Un autre équivalent de menhir est min-sao (pierre levée), qui 
est Bientôt tombé en désuétude*: le mot de peulran s'eflace 
lui-même aujourd'hui devant celui de men/ur. 

En latin, sans doute depuis César, un menhir se disait simat- 
lacrum [Mercuru] ou lapis stans*, J'ai montré que la désisna- 
tion d'obeliscus avait dû être également usitée, parce qu'une 
grosse pierre debout, en Picardie, se trouve dans un heu dit 
Oblieamp, c'est-à-dire Obelisci campus". 

On à voulu rapprocher du mot meuhir le nom de l'idole des 
Saxons /rminsul, écrit pour la circonstance /ir-min-sulipierre 


1. Acc. WU, p. 220. 

2. Congres de Slockholm, p. 153. 

3. « Ilir e pronouçait certainement siros au tewips de César: men est un 
uiot qui a, Coumme Air, perdu ou modifié ue partie de ses eléments. » 
(D'Arbois de Jabuiuville, Retue celt. t. XIV, p. 3.) 

4. Ce composé élaut récent, il est ispossible de le rapprocher, coinme on 
l'a fait, du slavon balwun où bolwan, qui siguiñe qulier. stutue, idole (Revue 
celt. &. Xi, p. 369). M. Loth (Her. celt. t. NV, p. 223) croit que, dans peulvan, 
van = man est un suffixe que l'étymologie populaire a rapproche de men. 

5. Maté, p. 209. Lue villa Maen/ur est déjs mentionnée eu 1230 (Heu. cell. 
t. XV, p. 223). La première meutiou de ce mot daus une œuvre lexicosra- 
phique se trouve daus les Lesons de français à l'usaye de l'Académie fran- 
çaise par un Bas-breuton, Parts, 1837, p. 250 (Her. celt. 1. XVII, p. 2107. 

6. Acc. I, p. 2€$. Frémiuville æiguale dans le Morbikau un meubir dit 
menbräo-sao, nom qu'il interprète par « pierre élevée du diable » :Msa. V1, 
p. 1501. 

3. Ha. 1900, p. 139. 

S. César, Bell. Gall. VI, 13; cf Cultes, t. 1, p. 143. Mon opiuivu à ëte cmn- 
tirmée par M. Loth (Annales de Bretagne, nov. 1906, p. #62) et per M. d'Arbois 
de Jubainville (Comptes rendus de l Acad. 11 avril 1906), qui ont cle, à ce 
proposa, uu Lexle de la vie de Saint Sauisou où il est questiou d'un lapus sims, 
ubjet d'un culte eu Graude-Brelagne au milleu du vis siècle, sur lequel 
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longue carrée)‘; mais cette hypothèse est absurde, /rminsul 
étant la colonne (Saeu/e) du dicu germanique Irmin, identifié 
à Mars?. 

En Corse, les menbirs s'appellent stantara (nom inexpliqué), 
monaco (moine) ou colonna*. 


VII. — Zichavens. 


Ce mot, dérivé de lec'h, lable, et de maen, pierre, a été 
francisé dans l’école de Cambry en /écavene. On désigne ainsi 
des trilithes, formés de trois pierres dont deux, fichées en 
terre, supportent la troisième qui forme linteau*. Les cerules 
de Stonehenge, en Angleterre, sont formés d'une série de tri- 
lihes juxtaposés. 


VIII. — Cromlechs, enceintes. 


Le cromlech est un cerele de pierre (de crom, courbe, et de 
lec’h, pierre)*. Nous avons rapporté ei-dessus les plus anciens 
exemples connus de ee terme, qui, dans les îles Britanniques, 
a longtemps désigné les dolmens, et qu'on s'accorde de plus 
en plus à réserver aux rangées de pierres, menhirs ou simples 
blocs, formant un eercle, une ellipse ou toute autre figure. 
Le composé breton maen gwar (pierre en eercle) est inusité*. 


l’évêque grava une croix. Au siècle précédent, en Irlande, Saint Patrice avait 
vu sur un tertre artificiel une pierre debout, ornée d’or et d'argent, qui 
était adorée comme une idole. Voici le texte de la vie de S. Samson (Mabil- 
lon, Acta N. 0. S. B. 1, p. 171) : Audivit (Samson) in sinistra parte idolum 
homines bacchanlum ritu in quodam fano per imaginarium ludum adorantes… 
l'idit ante eos in vertice monlis simulacrum abominabile adsislere, in quo 
monte el ego fui, signumque crucis, quod sanctus Samson sua manu cum 
quodam ferro in lapide stante sculpsit, adoravi et mea manu palpavi. 

Lee, I, je A. 

2, Mogk, ap. Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. 1, p. 1056. 
Voir, sur Irminsul, Acc. I, p. 162, 172: IV, p. 141; Beaulien, Archéol. de la 
Lorraine, 1, p. 199: {1, p. 256; Mai. t. XXII, p.384. 

3. A. de Mortillet, Mon. mégal. de la Corse, p. 34. 

4. Cazalis, A/lées couvertes, p. 95. 

5. « L'origine celtique du mot breton 4rom « courbe » ne paraît pas 
démontrée; on croit généralement que ce mot a été emprunté au germa- 
nique. » (D'Arbois de Jubainville, Revue celt. t. XIV, p. à.) 

6. Cambry, p. 84. 
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Les Anglinis apellent encore ées monuments she cirelen, 
cercles 0 Klan { my ons el cessent premue généralement 
d'appliquer le nom de cromlech aux dolmenst, En Seainihinurie 
les cromdects s'appellent stemstrnpur lenvcerntes de riebr fée 
at les éromléechs paviformes sont dits she ppswithrrr qu ei - 
cuintes en forme de laiteau)* 

BH. Martin? à populariwse L'erreur que le cromlérh est ln 
perre du heu Cromn,svmbolhisant le cerele c osmique, Le sur prent 
de l'lnhniet de l'éternité. En réalité, nous connaissons pur lu 
Pre de sœintPatrice une idole irlandaise nommée Corn Crueh 
téte sanglante) où Cromm Crunch croissant sanglhainti, que 
l'on adopait au milieu d'un cercle de douze autres iloles: 
aus 1 nv a pus eu de dieu celtique Crou, quoi qu'en dise 
H. Martin d'après la Chronique des Quatre Maitres. 

Frénnnville a dévrit sous le not de carneillour des us pieces 
de eromlechs irréguliers comme on en voit à ‘Trégune pres de 
Concarneau: 1l interprète carneillou par « cimetière », mais 
he prouve pas que ces pierres dispersées marquent l'empla- 
cemeut d'une nécropole. 

Le terme d'enceinte est préférable à celui de cromtech. parec 
qu' ue préjuse ni de la forme de la construction (Gil v a des 
enceintes rectangulaires, ovales, ete, nide l'emploi de pierres 
pour en marquer les liuntes. Les enceintes sont par£ors 
appelées des camps, par suite de Fidée généralement fausse 
qui leur attribue un but unlitaire*. Mahé les à qualifites de 
téménes lu grec zu: expression qui à le double tort de 
préjuger leur destination religieuse el d'appliquer à un monu- 


1. Encyclop. brilannten, 9e &it. <. v. Cromlerh. CI. Juhn (ülbvre, The 
imperl Inctionary of the Englis® lunquuge, Londres, 1882, art. Cromlech : ;1 
donne cependant encore, comine epémtinen de cromlech, là gravureil un die - 
men. 

9. Congrès de Stmkhcim, p. #1. 

3. I. Martin, Cludes, pr. 79, UA3, ®03, 226. 

4 evue cel. 1, p M; AArhols,, Uynle tuythalo true urlantats, P: 186, 
O'Carry, On lhe mamkerÿ, mte,, L. 11, p. 8. 

5. M. Martin, Etes, jy 278. 

6. Msa. XIV, p. 15 

1 Voir les justes observations de Mahé, p. 33. 

8. Ibid. 
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ment occidental une désignation purement grecque. Aussi 
n'est il question des fémènes que dans les écrits de la première 
moitié du xix° siècle; ce vocable harmonieux à été rejoindre 
celui de /écavène. 


IX, X. — Alignements, avenues. 


Les alignements et les avenues se composent de menhirs ou 
de eromlechs disposés avec une certaine symétrie. La croyance 
que les emplacements occupés par ces pierres avaient servi 
à des réunions leur a fait donner, dans l’école de Cambry, le 
nom de mallus!, mot bas-latin signiliant « lieu où se rend la 
justiee *», que l’on a appliqué aussi, mais très arbitrairement, 
aux dolmens®. 

Nous définissons maintenant quelques monuments qui ne 
rentrent pas dans la classe des mégalithes proprement dits, 
mais qui s'associent souvent avec eux. 


XI, — Galgals. 


Le mot hébreu gal ou galgal (5555)* désigne des monceaux 
de cailloux sansliaison de ciment qui présentent généralement 
une forme conique“. Les Anglais les appellent cairnsf. Les 
galgals contiennent quelquefois des chambres mégalithiques 
dont ils forment l’enveloppe extéricure. Dans le cenire et le 
midi de la France, les monceaux de cailloux s'appellent aussi 
clapiers' et castellets*; en Auvergne et dans les Hautes-Alpes 


1° Cimbry, p.221, 306; sa. ip 2029 

2. Cf. Du Cange, s. v. mallum, mallus. 

3. Par ex. Ace. V, p. 321. Mahé parle du malus de Carnac, p. u. 

4. ba, « Steinhaufen », aussi dit de ruines accumulées (Gesenius). Cf. [Tenry, 
Ra. 1850, p. 482. I est question de monceaux de pierres ou de cailloux dans 
(AT SAT OS EME SM RENE 5 it, 252 Wir 2N)E 
1 Sam. vu, 12; II Sam. xvur, 17. Ces monceaux servent : 1° à commé- 
morer des événements ; 2 à couvrir les restes de grands criminels (cf. Homère, 
Od. XVI, 471; Properce, IV, 5, 15). 

5. Mahé, p. 21. 

6. Greenwell, p. 2. 

1. Voir Littré, Dicé. s. v. et Msu.t. VI, p. 13. 

8. Revue d'anthrop. 1888, p. 49. 
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ündes nomme christ, wnhin, Les désignations do mrewryers, 
méryers, meuryeys, mergeys, cle., sant fréquentes duns le 
centre et duns est. 


NE = Jloulers, 


e Ce non anglaus, dat Mahé, se dune à de grasses pierres 
prets eve tant d'art en cquililbre qu'uvee un deigton peut 
les mettre en mouvement » Ces pierres, appelres AUSSI pierres 


* ne soul 


brantautes, tremdlantes, tournnntes, mouvantes, ele. 
le plus souvent que des jeux de lu nature”, mais iles perfons 
ineontestble que les hommes, frappés ou amusés de ves jeux, 
sant venus etrde à li nature etontcomplété l'æurredu hasard. 
Comme on la tres bien dit : « Les pierres braulantes appaur- 
tiennent à la géologie par leur origine, à l'archéologie par 
leur usage, M. de Cessae à résumé ainsi ses observations sur 
les pierres branlantes de la Creuse: 4 Ce ne sont pas des blocs 
erraliques, mais des bloes en place. Elles ne sont pasT œuvre de 
l'homme, mais le résultat de la désagrégation du granit, et si 
cetle désagrégalion fait encore des pierres branlantes, en 
diminnant les points de eontart entre Les blocs superposés, elle 
détruit l'oscillation de celles qui existent en rongeant leurs 
supports, ce que prouve une pierre beanlante du groupe des 
Pierres Jotritres qui uscillut du lemps de Barailon, en 4806, 
et que j'ai trouvée glissée au bas de son support en 1845. 
De cette ohéervation résulte la conséquence qu'il est tupos- 
sible, dans la plupart des cas, d'aférmer qu'un bloc de cette 
nature est un monument des anciens cultes, si tant est qu'on 

|. Cugres archeul. 1874, p. 451. 

2, Hall. pp. 40, Littre, s. v. 

3. Mubé, p. «. 

4. Taleer, Mmdymls Me l'Abie, | 1, jp 351 Séhuerinats, La Jl'erre tu 
Dinble, p.14. Bplimens grasés dans Fergusnm, fs 142. 10M3 ÇPierre Mat 
luineb, 134 Ciluëlgoual, ; plèrfe ruulunte dile Limeul Mgr fittle, Janv À 17 mm - 
logra, 1. VI, pl, VI, p. 84 (Bamlirs, pr. NS. 

5. Férghésbu, p 347, lierlhaut, Ahélai. @eil. et gui. p. 10, unie on 
cuatraire duus Taulleller, |, p_ 176 et late vu Géburbire péethuime de Hubibre, 
Mea. t. XÙI, pu. 35. 

€. Desinbulius, Bull de li Sr, genlègriqæe de France, 4 fevrier 4550 jeté 
pür Ciesuce, llu. 1B51°, p. 169. 

1. Hu. 1881, p. 169. 
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parvienne à démontrer que ces cultes les aient consacrés, car 
rien ne prouve que la pierre qu'on observe oscillait il y a deux 
mille ans. » 

Les picrres dites posées (mouvantes ou non) sont souvent 
de simples blocs erratiques. 


XIII. — Pierres à écuelles. 


Les pierres (ou roches) à éeuelles, à fossettes, à bassins, à 
cupules! font quelquefois partie de monuments mégalithiques, 
mais elles sont, le plus souvent, isolées. J’ai lieu de croire que 
les Romains les appelaient petrae poculatae, mots qui se son 
conservés dans la désignation moderne de pierres pouquelées?. 
Les Allemands les appellent Näp/chensteine, Zeichensteine ou 
Schalensteine®, les Anglais cupped stones*. Il est certain que la 
forme actuelle des cupules ne peut pas toujours s’expliquer 
par l'influence des agents atmosphériques et que des idées reli- 
gieuses ont dù inspirer ceux qui les ont creusées ou agrandics, 
comme ceux qui, aujourd'hui encore, y recucillent preusement, 
pour l'avaler, la poussière ou l’eau. Ces idées ne sont pas par- 
ticulières au passé Le plus lointain, car il a été constaté que, de 
nos jours même, on creuse des écuelles dans les pierres de 
certaines églises®, comme on en pratiquait autrefois dans celles 

£ : 7 3 à, a 
des temples égyptiens’. L'hypothèse baroque que les pierres 
à écuclles seraient de cartes topographiques primitives a été 
soutenue en Allemagne par M. Roeciger*; elle ne mérite 
pas d'être discutée. 

4. Voir Nadaïllac, Premiers hommes, t.}, p. 2717; Revue d’unthrop. {, XV, p. 93. 

2. S. Reinach, L'Anthropologie, 1904, p. 394. 

3, Le suédois el/stenar (pierre des Elfes) est populaire; la désignation 
savante correspond à l'allemand Schalensleine. 

4. Dans la Creuse, on les appelle aussi bujoux (cuviers); cf, Ra. 18813, p. 167. 

5. Voir, sur les parcelles de pierres usitées dans la médecine populaire et 
sur les vertus des eaux qui suintent sur elles, Sébillot, Fo/klore de la France, 
t. 1, p. 342 et suiv. 

6. Mulériaur, t. XII, p. 211; BG.t. XI, p. 223, 334, 319, 436; XII, p. 42, 
9; XII, p. 43, 809; XIV, p. 97, 172, 263, 499; XV, p. 209,.243; XVIII, p. 315; 
AIX, p. 61, 83; XXI, p. 45; Bonn. Jahrb. LXXVII, p.243; Corresponden:blalt, 
1888, p. 60. 

1. BG. XVI, p. 36; XX, p. 284; XXL ps6 Ie 

8. BG. XXII, p. 504; XXII, p. 287, 251, 19; Arch. f. Anthrop. XXI, p. 350. 
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NAN. — T'ontiriire 


Le terme Dati coma, domvgrinnt cum aallinn amtiheimibe, 
Lun suptplante dar Luüsnpge, pr L'éfpuitælent atglare 
bnrrun, qu'au Lit cmplaye, dur etes mpolionlagique, ils 
1956 0. + Las rte sit (lé meniticutes da jets ri oui) vus 
de teprt, queéliquolons de lu hauteur dune ble ot quolrquefins 
de truite puede du plus dérévetion.. On les muni Hire 
buste, Meubles, imiintess pags, rhume Morndirens tt, 
puiyjunis, cumilres ctrhalls, cte.*. « À œuthe lie tn “fn - 
nn, On qertigenitee finies en Franche Cost monte 
Len Bnurdogne), varie [dans le Forez et en Hauphunt:?, 
enbles Wluns le Lot. En Angleterre, où l'on distirgue les 
deng habrbues es rnend barreus, les collines élevées de main 
d'iménne sont dites aussi dus (Derbysliire, Stallbmlshire , 
Lunps Lüloucesterslures, Aoues {Yorkelhiret. Des tumulus 
juMtaposés et réunis pur un mur ën lerre Sont dits trees bar - 
roux. Le chemberel barroce est un dolmien Sous tumulus. Fn 
Altesragne lettumuluss appellent généralement Haye dgniber, 
en Suède /ôger, en Zélande terpens”, en Russie hourgurs, 
au Canada ét aux Etats-Unis mount, ele uns toute L'Anié- 
riqué anglaise, wn qualife de sesund-bortters és imlussnies 
d'autrefors auquels on attribue l'érettion de ces tumulu- 


XV. — Pseudo-meyaithes. 


Outre de préténdus menhirset cromléels qui sont le produit 
de la desagrégation où de leclatement des roëhes, ou a cité 
de Jar dulmens, comme celui de Mosns pres Lai Hosts 
{Luxenibourg Bet cebur de Trarit (Algérie), dont la tatdu, 


. Mirres, Crlbrd Latlemery, à à. 

2. l'ajouiels, deu de paré, date La Gironde {40e. IV p ay 
Siahé, jt. 18. 

Gras, p.47, Cpege ds done JA, qu AAE (émmnt pmblate de, 
Delpess, Sorgue dy lui, t. 1: y, 80, 

Goaeepl, à ©, Ji, que badé, fl 4. 

JAN, Grms-mamtfa, pe 7, ÀT, Ég- 2. 

Le Cniguhs de Simt modem, p, 613 

9 Vo. ji, s; Mas, \Tle p ur 

AA SébemEnGe, Lé l'rctc de Ille, p 1%. 


ven 


peur 
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longue de 23 mètres, a été formée par une longue dalle qui a 
glissé sur les pentes de la montagne et est venue s'appuyer 
sur deux montants naturels Mais ces « dolmens naturels » 
peuvent avoir néanmoins été utilisés comme lieux de sépul- 
Ie à. 

+ 


x + 


Les renseignements qui précèdent sont encore incomplets 
et manquent presque tous de précision : il serait intéressant 
de savoir exactement, pour chacun des termes mentionnés 
plus haut, à quelle époque il paraît dans la littérature scienti- 
fique et comment l'usage s’en est répandu, En appelant de 
nouveau. sur ces petits problèmes. l'attention des archéologues 
qui ont l'occasion de feuilleter [es anciens livres, nous expri- 
mons le vœu qu'ils portent à la connaissance du public les 
indications complémentaires qu'ils pourraient recueillir à ce 
sujet. 

1. Mat. XXI, p. 45$. Récemment encore, en Belgique, de simples lusus 


naturae ont été pris pour des monuments mégalithiques (cf. L'Anthropologie, 
1891, p. 631). 


La communauté julve de Lyon 


At DEUXIBME SCENE NOTRHE WI 


L'histoire des Juifs de Lyon ne commence qu'au 1 site, 
avec ln eumpagne huincuse entreprise contre eux par Ago 
hard. Toutefois, une légende sans autorité, mais non peut- 
étre sans fondement, veut que des Juifs, fuvant Jérusalem 
prise pur Tilus, se soient établis, vers la fin du tr siècle, à 
Bordenux, à Arles et à Lyon’. 

Je eroisqu'on peut démontrer qu'ily avait des Juifs à Lyon 
des le uw siècle. Le fait seul que cette ville possédit alors 
une cominunauté chrétienne implique l'existence d'une 
synagogue, eur la diffusion du christianisme, au cours des 
deus premiers sivele de FEglise, a partout suivi de près celle 
du judaïsme. 

Comme le dit M. Harnaek, cles svnagogues de la Diaspora 
ne furent pas seulement, suivant le mot de Tertullien, les 
fontes persecutionum pour le christianisime à ses débuts... 
Le réseau des synagagues déterminait à l'avance les fovers 
et les lignes de pénétration de la propagande chrétienne. La 
mission de la religion nouvelle, entreprise au nom du Hieu 
d'Abraham et de Moïse, trouva de la sorte un terrain tout 
faboure*. » 

Raisonnant d'après ces premisses, M. Harnack devait neces- 
Sairement adinettre l'existence de Juifs à Lyon, au ut siècle. 


4. LRevue aes Etudes juives, 1M8b, p. 245-204 | 

2 Gross, Gallla Jédur®u, p. 306. — M. A. Lesy Carl. Lyons dans la Jewish 
Encyclapedha} éeri que le pape Vidlér, mu 4 -héèce, défeudit à l'arche pue 
de Vieuuc de laïsser chlthrer la Plapac vas les Juifs. J'ieners dub provimnt 
eMilesnformalious, Las il u ÿ eut je de page \Vistür @u ve elmcle mt Vintor ler, 
qui d'éccupa, u ellet, de In daté farcébe vers 184, ne jarail ps avuir in18u- 
Houué les Juifs de \itune. 

3. Haruack, Mission und Ausbreutumg des Christenius, p. 1. 

LH. .) 
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€ À Lyon, dit il, du temps d’Irénée, il ne paraît pas y avoir 
eu beaucoup de Juifs ; c'est pourquoi lrénée ne semble pas 
connaitre directement de Judéo-chrétiens'. » Le motif allé- 
gué est faible, d'autant plus qu'Irénée est très sobre de détails 
sur l'état des choses lyonnaises à son époque; muis on voit 
que la réserve de M. Harnack porte seulement sur l’impor- 
tance de la communauté juive de Lyon, dont il considère 
l'existence comme assurée. 

Je pense que l’on peut apporter quelque précision à cette 
manière de voir par l'analyse de la fameuse lettre des Églises 
de Vienne el de Lyon aux chrétiens d'Asie et de Phrygie, 
lettre dont des fragments considérables nous ont été conser- 
vés par Eusèbe*, qui l’avait insérée en entier dans son ouvrage 
perdu sur les martvrs. 

Cette lettre raconte les persécutions violentes dont les chré- 
tiens de Lyon furent l’objet en 177. Ces chrétiens étaient, 
pour la plupart, d’origine asiatique; mais il y avait aussi 
parmi eux des Gallo-Romains, entre autres un jeune homme 
de famille noble, Vettius Epagathus. Ils n'étaient pas pauvres, 
puisqu'ils avaient des esclaves païens qui les accusèrent et 
qu'ils offrirent en vain de l'argent pour racheter les corps de 
leur martyrs ; ils ne vivaient pas retirés et isolés, puisque, 
au début de la persécution, on les exclut des bains publics 
et du forum, que jusque-là ils fréquentaient librement; tous 
n’exerçaient pas de petits métiers; l’un d'eux, depuis long- 
temps établi en Gaule, était un médecin phrygien, quelque 
peu visionnaire, nommé Alexandre; un autre, Attale de Per- 
game, qui passait pour la «colonne » de la petite Église, était 
citoyen romain et parlait le latin avec aisance. Leur évêqne, 
en 177, était un vieillard nonagénaire, prédécesseur de saint 
Irénée, Pothin. Rien n'autorise à croire que cette commu- 
nauté fût de formation toute récente, qu’elle fût le produit 
d’une émigralion collective partie de la côte d’Asie*. Au con- 


4. Harnack, ibid., p. 2. 

2, Eusèbe, Hist. eccles., V, 1-3; je cite d’après le texte publié par Ô. von 
Gebhardt, Acta marlyrum selecla, Berlin, 1902, p. 28-43. 

3. Hypothèque gratuite de Renan (L'Église chrétienne, p. 467), qui fait par- 
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ture, de rang msn, deens Lintituié de In lettre. à 1 Eglir 
déni, qui est mentionnés avant celle de | von. detre k 
Pons que Le christinnisme était répondu de proche en 
peche, ramener Un vablèe du Rhône depuis Marseille et fon 
dant de petites cormemnuanmentés fon Texietenee de ss nage 
plus anciennes ouvrait un han et fourursait un publie eux 
prédichteusrs. Ou des martyrs de Lyon, le dire Sunetis, 
éteit de Vienne: il ext prulmble qu'il gouvernuit cette Eglise, 
plus ancienne, mais moins considérable que delle de D von, sci 
non de Févéque Pothin, La lmngne des chrétiens Honnes 
Suit Le grec; mis ils devaient aussi parler, comme Irène, 
le latin et be eeltiqne‘. On à méme ern trouver Motrace de 
latinisines dans la grécité des fragments de ln Lettre tran.- 
mis par Eusèelie?, 

Les chrétiens de Lyon n'étaient pas nombreux: cela res 
sort de différents Pussages de la Lettre, combinés avec dus 
textes de Grégoire de Tours et des vieux martyrologes, qui 
ont 6 Soigneusement étudiés par M. 0. Hirechfeldt. Bien 
que li perséeution ait été très violente et très générale, le 
nombre de eeux qui en souffrirent fut restreint, quarante- 
huit au mareomun, encore M. Hirsehfeld fait il observer qu 
ce chiffre est probablement trop fort, car certains noms (yen 
lie et cognomine) paraissent faire double cimploi dans la 
liste des victimes qu'il lui a été possible de reconstituer. 

Une communauté aussi restreinte, comprenant peut étre 
une quarantaine de familles, pouvait posséder un chef spiri- 
tuel, un lieu de réunion, une enisse de charité, un cimeticre, 
Mais ou pus un abattoir et une boucherie. Or, on ne concuil 
pas qu'un petit groupe de chrétiens tit acheté de la viande 
aux boncherius piennés: c'eût été risquer de manger de La 
Chair qui avait été consacrée aux idoles, de li viande non 
ir célte colonie de Sutwrne vers 105, sans bu esimitite Je l'athon dut Le 
70 ans. 

1. Irénée, C. Haëeres., prefare, dit qui à ét mouvent abligé 4e paisher =: 
laupgur crltbque. 

2. Hobinson, Terts and sümélies, |, 2, 911 towtredit pér O  Ibremf is, 


Sitzungoberichte de Herllu, 1408, pu 3%. 
3, Jovd., p. 382 et eurv.; ef, Harnack, Messie, p. #N:,. 
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saignée, ouencore de la viande d'animaux morts de maladie. 
Vingt ans après le drame de Lyon, Tertullien déclare que les 
chrétiens, dans leurs repas, s’interdisent le sang des animaux 
et, par ce motif, s’abstiennent des bêtes étouffées' ou mortes 
naturellement, de peur de se souiller de quelques parties de 
sang restées dans la viande?. Ces scrupules sont conformes 
à la décision attribuée au premier concile de Jérusalem : 
s'abstenir de ce qui a été sacrifié aux idoles, du sang et des 
viandes étouffées”. Le texte occidental du passage des Actes 
qui nous a conservé cette décision omet la mention des 
viandes étouffées'. On sait, d’ailleurs, que la défense de 
manger du sang tomba promptement en désuétude chez les 
Latins, mais qu'elle se maintint longtemps chez les Grecs ?. 

Dans les villes antiques, où les sacrifices d'animaux dans 
les sanctuaires étaient très fréquents, la viande des victimes 
ne pouvait être entièrement consommée sur place; le reste 
était cédé par les prêtres aux bouchers de la ville et débité 
par ceux-ci sans étiquette spéciales. Il en résulta de bonne 
heure, pour les chrétiens, un cas de conscience qui fut sou- 
mis à saint Paul et tranché par l’apôtre dans le sens le plus 
libéral”. « Mangez, dit-il, de tout ce qui se vend sur le mar- 
ché, sans vous informer de la provenance des viandes; accep- 
tez même sans scrupule une invitation chez un étranger non 
chrétien; mais si quelqu'un vous avertit que tel plat vient 
de l’autel, n’en mangez pas pour éviter le scandale ». Tel est 
du moins le sens général d’un passage singulièrement emhar- 


4. Ilvexrév, suffocalum. C'est l'animal étranglé qui n’a pas été tué par une 
incision nette, propice à l’écoulemeut complet du sang. Cf. Encyclopaedia 
Biblica, art. Food, col. 1546. 

2. Tertullien, Apolog. IX : Erubescat error vester chrislianis, qui ne ani- 
malium quidem sanguinem in epulis esculentis habemus ; qui proplerea quoque 
su/ffocalis el morliciniis abslinemus, ne quo sanguine conlaminemur vel intra 
viscera sepullo. 

3. Cf. Renan, Saint Paul, p. 398, n. 3; Encycel. Bibl., s. v. Council of Jeru- 
salem, col. 925-6; C. Alexandre, Oracula Sibyllina, t. W, 2, p. 551. 

4, Holtzmann, Aposlelgeschichle, p. 98. 

5. Renan, Saint Paul, p. 90. 

6. Renan, Saint Paul, p. 11 et la note. 

ME, | Con 25, 
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rasseé et dont les difficultés de détail ne sont pus toutes réso: 
lues. Ainsi, Suivant saint Paul, le chrétien peut minger des 
viandes sacriliées, à ba condition d'en ignorer Forigine ; 
quant à l'ingestion du sang et à celle de kechair d'animaux 
crevés, 1 estsingulier que lapôotre n'en it fait auenne men- 
lion, ni dans ce passage de l'Epitre aux Corinthiens, niail- 
leurs. Quoi qu'il en soit, la doctrine de Paul ne fut pas tout 
de suite adntise par les chrétiens. Dans lApucalypse, écrite 
en 93, condamnation formelle est portée contre ceux qui 
mangent (sciemment ou non) des viandes inmolées aux 
idoles, La défense de manger de la viande de l'autel était si 
sévére que les fonctionnaires romains, en 250 encore, met- 
taient à l'épreuve, en leur commandant d'en manger, ceux 
qui étaient suspects de christianisme?. L'interdiction persista 
jusque dans le christianisme médiéval, partout où païens et 
chrétiens se trouvaient en contaet*; il est vrai qu'il s'agit 
toujours du cas prévu par saint Paul, celui de l'homme qui 
ange de la viande de l'autel auprès de Pautel lui-mème 
(iss£6o5os, slwAshuzse). 

Parmi les chrétiens de la petite communauté lvonnaise, il 
venavait un, nommé Alcibiade, qui ue vivait que de pain et 
d'eau; comme il observait lt même abstinence dans sa pri- 
son, un chrétien influent, Attde de Pergame, lui conseilla 
de ne pas refuser de manger lesaliments créés par Dieu ; dès 
lors, il consentit à manger de la viande, Ce fait implique que 
le eas d'Alcibiade était exceptionnel et que les chrétiens 
lvonnais mangeaient généralement de la viande. Mais où 
l'aursient-ils achetée, s'ils voulaient rester purs, sinon dans 
la boucherie juive de Lyon? 

On répondra peut-être que ces chrétiens mangeaient de la 
viande sans se préoccuper de son origine où du mode d'abat- 

1. Cf. Reuss, Epitres de saint laut, 1. 1, p. 217 et Ieuavu, wbi supra. 

2. Apocalypse, 11, 44, 20. 

3. Voir l'arlicle cilé plus haut d'O. Hirsebfeld, p. 397. 

4 Par exemple eu Thuriuge, à l'époque de la prédication de saint Boni- 
face; cf. plus haut, p. 131. 


5. C'était un végétarien encratile; cf, E. von Dobschütz, Die urchristlichen 
Gemeinden, p. 276. 
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tage, qu'ils avaient complètement renoncé aux serupules 
judaïques relatifs à l'ingestion même accidentelle du sang. 
L'assertion citée plus haut de Tertullien, malgré son carac- 
tère général, pourrait, à la rigueur, n'être admise que pour 
les ehrétientés d'Afrique. Mais la lettre même des Églises de 
Vienne et de Lyon fournit, à cet égard, un argument décisif. 
La persécution de 177 ressemble étrangement à celles que 
l'accusalion de meurtre rituel, portée contre les Juifs, a sou- 
vent déchaîntes de notre temps. Les chrétiens étaient accusés, 
sur le témoignage de leurs esclaves païens mis à la torture, 
de sacrifier des enfants pour les manger; aussi les faibles, 
qui renièrent leur foi, ne furent pas mieux partagés que les 
confesseurs; on retint contre eux l'accusation d'homicide. 
Une cselave syrienne, Byblis, qui avait renié la foi, fut sou- 
mise derechef à la torture ; on voulait qu'elle portât témoi- 
gnage sur les repas abominables des chrétiens. Mais elle 
recula devant la calomnie et, au milieu des supplices, jeta 
cette parole à ses bourreaux : (Comment les chrétiens man- 
geraient-ils des enfants, eux à qui u n'est pas permis de man- 
ger du sang des bêtes? » C'est l’argument a fortiori, que l'on 
retrouve dans l'Apo/ogétique de Tertullien, où l’on voit aussi 
que les chrétiens rétorquent contre les païens laccusation de 
cannibalisme‘; un des martyrs de Lyon, Attale, fit de même, 
lorsque, brûlé sur la chaise de fer, il dit en latin au juge, en 
montrant la fumée qui se dégageait de son corps : « C’est 
vous qui êtes des anthropophages !°» 


4. Cf. saint Justin, Apol., 1I, 12 et les passages cités par Renan, l'Église 
chrélienne, p. 482. Je ne sais si l'on a encore fait la remarque que voici. 
Alors que l'accusation portée par les païens a certainement pour origine ce 
qu'ils entendaient dire de la communion chrétienne, aucun apologiste ne 
parle, à ce propos, de la communion pour en établir le caractère non san- 
glant. C'est là un etfet frappant de cette discipline de l'arcane qui, jusque 
vers le début du ive siècle, empècha les docteurs chrétieus de parler ouver- 
tement de la communion à des païens. 

9. La lettre de Pline à Trajan implique déjà l'accusation et la réponse. Les 
apologies littéraires que nous possédons sont simplement la mise en œuvre 
des arguments défensifs et offensifs que le souci de leur conservation et 
l’ardeur de leur propagande avaient, dès le début de cette longue lutte, dictés 
aux chrétiens, 
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Si Bvhlis peut affirmer que les chrétiens ne nrengent pas 
le sang des animaux, e'est que la regle énoncée par lertullien 
valait pour lu conmuanaute chrétienne de Lyon, IX avait 
donc impossibilité absolue pou les ehretiens d'acheter leur 
viande dans des honucheries paiennes, e&r, pour en éliminer 
tout le sang, de quelque maniere que les aninreux eussent 
péri, il aurait fallu des opérations longues et compliquées 
dans chaque cuisine: d'ailleurs, comme ces opérations n'eus- 
sent pas été connues des paieus, Fassertion de Bvblis n'au 
rait pas tronvé créance auprès d'eux. Elle affirme li chose 
comme un fait avéré: les paiens devaient savoir que les 
chrétiens, pour éviter de manger du sang, achetant leurs 
viandes dans une boucherie spéciale, Une communauté aussi 
peu nombreuse ne pouvait avoir la sienne; forceest done 
d'admettre qu'il y avaitune boucherie juive oùs'approvision- 
naient également les chrétiens. 

Méme dans les grands centres comme Rome, Alexandrie, 
Ephèse, aueun texte, à mia connaissance, ne mentionne de 
boucheries chrétiennes : je ne connais pas un seul exemple, 
dans les textes des trois premiers siéeles, d'un boucher chré- 
tiens. Dans les listes de métiers chrétiens dressées par Mar- 
tignv (art. Professions), on trouve seulement celle de con/ecto- 
rarius (charéutier ou boucher de pores), chose signilicative, 
puisque ces animaux ne pouvaient être tués ni vendus par 
des bouchers juifs. Iest done permis de croire que dans ces 
villes conne à Lvon, comme partout où iv avait des Jifs, 
c'était aux houcheries juives que les ménagères chrétiennes 
avaient recours. 

Je conelus que, en 177 et probablement dès le début du 
ue siecle, il existait à Lvon une communauté juive assez 
importante et que cette communauté n'a pas été seulement 
la mere spirituelle, mais Ki vivandière de Ja chrétienté de 
Lvon’, 


1, M, Léon Lévy a bien voulu m'écrire, à la date du 29 avril 1906 : « Je 
connais en Alsace plus d'une eomtnuuaulé juive comprenaut à peine 30 à 
40 familles où les hôtes sont ahaltues selun le rile. Comment le hoacüer 8e 
tire-t-il d'affaire? C'est en livrant à la clieutèle chrétienne les viandes qui 


456 LA COMMUNAUTÉ JUIVE DE LYON 


ne sont pas demandées par ses coreligionnaires. Qui peut le plus peut le 
moins. À Lyon, les choses ont pu se passer de la même facon ». L'observa- 
tion de M. Lévy vant la peine d'être notée; mais elle ne vient pas 
à l'encontre de ma thèse. Si les petites communautés chrétiennes des 
deux premiers siècles avaient eu des bouchers qui vendaient de la viaade 
aux païens, la profession de boucher serait signalée parmi celles des fidèles, 
ce qui n’est pas. En second lieu, dans l'affaire de Lyon, où les chrétiens 
étaient accusés de meurtres rituels, c’est le boucher chrétien qu'on aurait 
tout d’abord arrêté et mis à la torture, comme cela s’est fait souvent, à des 
époques plus récentes, quand la même accusation a été lancée contre les 
Juifs ; or, dans la relation que nous possédous de l'affaire de Lyon, pas plus 
qu'ailleurs, il n'est question d'un boucher chrétien. En revanche, il est pro- 
bable que le boucher d'une petite communauté juive pouvait vendre aux 
chrétiens les parties des animaux que les Juifs ue devaient pas manger, mais 
qui, débarrassées du sang qu'elles contenaient, n'étaient pas interdites aux 
chrétiens. 


La prétendue race juive. 


Si l'idée qu'éveille Le mot de race est vague, obseure et 
contestée, Forigine du mot lui méme n'est pas plussûürement 
établie, On à voulu d'abord v reconnaitre Le latin ra 4er, ou 
plutôt racdicenn, Signiliunt racine: mais radicem aurait donne, 
en français, ras et n'aurait jamais donné razsa en italien. 
Diez avait pensé à un mot baut-allemand, réisa, signifiant 
« ligne »; race serait done synonvme de lignée, Mäis l'a de la 
première sYilabe, duns rv55a, race, fait encore difficulté, Sui- 
vant une seconde hypothèse, razza dériverait d'un autre mot 
germanique, rahi, signiliant chien, d'où race et racaille. Une 
‘acaille était, à proprement parler, une famille de chiens, 
une meute, correspondant, par suite, au mot canaille (canna- 
glia), qui signifie aussi, à l'origine, une troupe de chiens. En 
itulien, rassa d cane est encore employé comme terme d'in- 
jure, de mème que felb ben kelb, « chien, fils de chien », en 
arabe, canarlle et racaille en francais. 

Si cette dernière étymologie, qui présente une certaine 
vraisemblance — car les mots race et racaille doivent certai- 
uement être expliqués dé mème — mérite la préférence, il 
est très intéressant de constater que l'origine même du mot 
race en limiterait strictement emploi à une variétéd animaux 
domestiques, variété dont les caractères, constituant un tvpe, 
sont préservés de lt dégradation et du mélange par la sélec- 
tion arüficielle, Prenez des chiens terriers ou des levriers, 
qui, sous la surveillance de Pomme, se croisent seulement 
avec des terrièrs ou des levriers et rendez leur la liberté de 
s'unir à d'autres individus de leur espèce : au bout de peu de 


1. [Conférence fait à la Socrélé des Etudes juives, le 6 decembre 1903, 
él publiée daus la Revue des Études juives, 1903, p.1-x1V.] 
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temps, vous n'aurez plus nilevriers ni terriers, mais des chiens 
de rues, c'est-à-dire que les caractères permanents constituant 
larace auront disparu par l'effet de mélanges oudemétissages. 
Toute race domestique a la tendance de revenir à un certain 
type plus général, qui est celui de l’espèce; les seuls moyens 
de combattre cette tendance sont l'isolement et la sélection 
artificielle. Comme l’a écrit un des chefs de l’école anthropo- 
logique française, M. Topinard : « Aucune barrière physio- 
logique ne défend les races contre la dislocation ». 

Ce qui est vrai des races d'animaux domestiques l’est éga- 
lement des races de plantes cultivées, que l’on appelle impro- 
prement des espèces. M. Topinard a souvent insisté sur ce 
fait, d’ailleurs bien connu, mais qu'il cst indispensable de 
rappeler ici : « Les horticulteurs disent que les types qu’ils 
créent, en pratiquant la fécondation et en veillant aux condi- 
tions des milieux, dégénèrent et disparaissent dès qu'ils ne 
s’en occupent plus. La tendance naturelle n’est pas à la fixa- 
tion des types, mais à leur désagrégation* ». 

Une remarque essentielle, due encore à M. Topinard, c’est 
que le mot de race est à peine employé par les naturalistes lors- 
qu'ils parlent des animaux et des plantes sauvages. Ils préfè- 
rent celui de variété, qui laisse en suspens la question de 
permanence, condition sne qua non de la race. En revanche, 
les naturalistes n'ont aucun scrupule à employer le mot race 
quand il s’agit d'animaux et de plantes domestiques, c’est-à- 
dire dans les cas où, au sein de l'espèce, la reproduction des 
individus n’est pas abandonnée au hasard. 

Est-il permis, étant donné ce qui précède, d'appliquer le 
mot de race à telle ou telle subdivision de l'espèce humaine? 
Peut-on parler d'une race française, d’une race slave, d’une 
race juive? La plupart des anthropologistes, à l'heureactuelle, 
ne sont pas de cet avis. [ls pensent que le mot de race devrait 
être réservé aux types généraux que l’analyse nous fait dé- 
couvrir dans les principales branches de l'humanité et qu'il 
faudrait y renoncer pour tous les types de troisième et de 


4. L'Anthropologie, 1898, p. 643. 
2, Congrès anthropologique de Moscou, p. 408. 
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quatrieme ordre que nous créons par une vue de Pesprit 
Saus base el Sens eritérinm scientitique. 6 La race, dit nette 
ment M. Fopinard, n'existe pres dans l'espèce huniine, lors 
Qu'un va plus loin que les (pes géneranxt. 0 

Quels sant ces tipes généraux? Léedesus, teut Le monde 
est d'accord : ce sont les blunes d'Europe, les jaunes d Asie, 
lesraugress d'Amérique, Les noirs d'Afrique et d'Océhnie. L'ori 
sine de ces types nous est complétement inconnue, inuis 
nous en constatons à ln fois l'existence et li perpétuité, En 
nègre d'Afrique ressemble aux nègres représentés sur les 
monuments égyptiens di va quatre mille ans: un Chinois 
d'aujourd'hui ressemble à ceux que vit Marco Polo au 
au sicele, Malgré les différences individuelles ul celles qui 
subsistent entre les différents groupes de blanes, de noirs. de 
rouges el de jaunes, ces quatre grandes divisions de l'espèce 
humaine offrent chacune, en dehors même de la couleur, des 
aractères qui peuvent être définis et rigoureusement con<ta- 
tés. D'autre part, ce sont des variétés ou des races, mais non 
des espèces; l'espèce humaine, quelle qu'en soit l'origine, 
est une, Cela ressort d'un fait expérimental, la fécondité des 
unions entre individus de tout pays et de toute couleur. Par 
des raisons physiologiques encore très ohseures, Finfécondite 
estcomime le mur qui limite les espéees, qui trace entre elles 
une ligne presque infranchissable de démareation. À linté- 
rieur de chaque espèce, comme nous l'avons vu, la tendance 
naturelle est vers ka fusion et le mélange: cette tendance est 
vontrebalancée par des conditions géographiques, des pre 
jugés sociaux et religieux ; mais elle existe et a déjh produit 
des résultats appréciables, comme en témoignentles mulitres 
et les métis. 

Non seulement les naturalistes m'ont jammis pu définir ce 
que l'on xppelle communément la race germanique, la race 
slave, la race française, mais ils Sont presque unanimement 
d'accord pour proscrire de pareilles alliances de mots, C'est 
pourtant au nom des prétendus droits de la race germanique 


1. L'Anthiropologie, 1896, p. 40. 
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que la France à été mutilée en 1871, et cette conception 
absurde, injustifiable aux yeux de la science, a été exploitée 
contre nous par des politiques, servis quelquefois par des 
savants aveuglés". Dès le lendemain du traité de Francfort, 
l’anthropologiste Hovelacque protestait contre cetabus d'idées 
fausses et vagues, mises au service de l'esprit de conquête et 
d'oppression : « Le sang germanique! autant parler d’un sang 
latin ou d’un sang slave! Jamais la confusion des langues et 
des races n’a été poussée si loin. C'est une fiction presque 
puérile que celle d'une race germanique, d’un sang germani- 
que, tout aussi bien que celle d'une race française, d’une race 
espagnole, d’une race italienne, d’une race slave. Cette race 
française, est-ce le Gascon, le Savoyard ou le Lorrain? Cette 
race slave, est-ce le Russe, le Tchèque ou le Slovène? Encore 
une fois, fiction que tout cela ! » 

Et, dans le même ouvrage, Hovelacque écrivait encore ces 
belles lignes : « Ce n’est point pour tout le mal qu’elle nous à 
fait que nous prétendons condamner la théorie des races : 
nous eût-elle été plus funeste encore, nous ne la regarderions 
pas comme plus détestable. Mais elle prétend s'appuyer sur 
une série de conceptions scientifiques avec lesquelles, bien 
au contraire, elle se trouve en contradiction flagrante ». 

Ces mots d'Hovelacque, Messieurs, les Israélites pourraient 
les répéter et les prendre à leur compte. Oui, la théorie fausse 
et absurde des races leur à fait et leur fait encore du mal; 
elle est exploitée contre eux en toute occasion, dans les 
entretiens, dans les journaux, au théâtre; mais leur fût-elle 
mille fois plus funeste encore, je dirais, moi, que je l’'adopte- 
rais tout le premier, que je contribuerais même à la répan- 
dre, si elle était scientifiquement recevable, et que je la 
repousse avec dédain, parce qu’elle est stupide. 

C’est dans l'Allemagne victorieuse de 1871 que cette théo- 
ric à trouvé le plus d’adeptes, qu’elle est devenue presque un 
dogme dans l’enseignement; il s’en est suivi une explosion 


4. Voir G. Hervé, La question d'Alsace et l'argument elhnologique, dans la 
Revue de l'École d'anthropologie, 1903, p. 285 sq. 
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d'antisémitisme, à liquelle M. de Bismarek, grand apôtre du 
furor teutenieus, ne fut pas étranger, qu'ilencouragea même, 
parce qu'il redouta les tendances libérades des Israélites alle 
mands. Quinze ansapres, il se trouvaiten France deshonunes, 
soi-disant meilleurs Français que leurs compatriotes, pour 
ramasser celle lourde erreur germanique et s'en faire une 
arme contre une partie de leurs concitoyens, La même théo- 
rie frauduleuse qui a justitié la conquète de F'Alsace à été 
l'inspiratriee de Fantisémitisme francais: je me hâte d'ajouter 
que les anthropologistes de notre pays. eeux qui font honneur 
à la seience, se Sont montrés également rebelles à a théorie 
des races, soit qu'elle ft invoquée pour donner une appa- 
renee de droit à la violence, soit qu'elle eût pour but, à 
l'égard de citoyens français, de substituer le régfne d'excep- 
tion à éelui du droit. 

En vérité, la Qhéorie des races n'est due ni aux antropolo- 
gistes, hi aux naturalistes, mais aux linguistes et aux histo- 
riens. Les Hinguistes, d'abord, ont été victimes d'une illusion. 
Quand on reconnut, au commencement du xIX‘ sicele, que 
les langues de la plupart des peuples civilisés de l'Europe ct 
de l'Asie se classaient en deux grands groupes, les langu s 
apparentées au sanserit el les langues apparentées à lhébrea, 
on en conclut précipitamment que les honnnes qui parlaient 
ces langues appartenaient aussi à deux groupes, à deux races, 
que lon appela, lune arvenne — à cause des Aryas de 
l'inde, — l'autre sémitique, à cause de Ka légende biblique 
qui donne pour apeëtre aux Hébreux et à d'autres peuples 
d'Asie lefils dupatriarehe Noë, Sem, Pendant longtemps, on 
parla des Arvens et des Sémites comme de grandes familles 
dont chacune se réelamait un ancûtre distinet — quelque 
chose comme les Montaiguet les Capulet. suffit d'un peu de 
réflexion pour reconnaitre ici le soplisme, Un nègre qui parle 
anglais aux États-Unis n'appartient cependant pas à Ja 
variété blanche de l'espèce humaine: Ja langue n'est pas un 
caractère physique, mais une chose enseignée et acquise; fl 
y à folie de vouloir conclure, de la langue que parle un 
homme, à sa descendance physique. Max Müller et Renan, 
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qui, dans leur jeunesse, avaient partagé et propagé l'erreur 
commune, n'ont pas hésité, quand ils ont vu la vérité, à y 
revenir. ( Parlez, disait Max Müller, d'un vocabulaire sémi- 
tique, d’une syntaxe aryenne, ou parlez-nous d'un groupe 
d'hommes aux cheveux crêpus ou à la peau noire; vous 
exprimez des idées claires, on vous comprendra. Mais si 
vous parlez d’un vocabulaire à cheveux crèpus ou d’une syn- 
taxe noire, on vous comprendra aussi peu quesi vous parlez 
d'une race sémitique ou d’une race aryenne’. » C'était très 
juste, mais un peu tardif. M. Bérard nous disait récem- 
ment que l’opinion publique, dont l'éducation est faite par 
la presse et les romans, retardait généralement d’un demi. 
siècle sur l’état de la science; il faut donc encore attendre 
avant que les gens du monde et les journalistes cessent de 
parler des Aryens et des Sémites, de mettre en opposition les 
qualités ou les défauts des Sémites et des Aryens. 

Les historiens emboîtèrent d’abord le pas aux linguistes. 
Ils trouvaient sur leur chemin des peuples, des collectivités 
ethniques, qui s’appelaient, par exemple, les Hébreux, les 
Grecs, les Gaulois. Les Hébreux parlaient une langue sémi- 
tique, apparentée à l'arabe, à l’assyrien, au syriaque; on en 
fit des Sémites. Les Grecs et les Gaulois parlaient des langues 
aryennes, apparentées au sanscrit, au persan, au latin; on 
en fit des Aryens. De là, iln’y avait qu’un pas à franchir pour 
introduire dans l’histoire une race gauloise, une race juive, 
une race hellénique. Le sophisme, vous le voyez, était double : 
d’une part, on concluait dé la communauté de langue à la 
communauté de la descendance physique; d'autre part, on 
constituait des groupes anthropologiques, désignés abusive- 
ment par le nom de races, sur Le modèle de groupes politiques 
ou religieux. Est-il nécessaire d’avertir qu'un groupement 
politique ne présuppose pas l’unité d’origine? L'histoire elle- 
même ne nous montre-t-elle pas une succession d'empires, 
ceux des Égyptiens, des Assyriens, d'Alexandre, d’Auguste, 

1. C'est le sens, mais non la traduction littérale, d'un passage célèbre d'un 


des derniers ouvrages de Max Müller, Biographies of words and the home of 
the Aryas, Londres, 1888. 
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de Charlemagne, des Arabes, qui réunirenten un corps poli- 
dique plus ou moins stable des penples qui ne parlient pus 
lesmémes lingues et dont les origines respectites, au point 
de Vue de la descendance physique, nous sont absolument 
inconnues”? 

Aujourd'hui, un savant qui se respeete parle des Hébreux, 
des Grecs, des Gaulois, mais il ne dit pas li race hébridque 
où juive, la race srecque, la race gauloise, « Aléguer les 
notions de races, écrit l'abbé Houtin, disserter sur leurs que 
lits d'attraction et de répulsion, c'est ordinairement expli- 
quer les problèmes historiques par des mots auxquels ne 
correspond aucune réalité. » On remplirait des pages avec 
des-citations de ce genre, empruntées à nos meilleurs histo- 
viens. Malheureusement, comme je vous l'ai déja dit, les 
savants bien informés sonttoujours en avance sur leur lethps, 
et le- publie continue longtemps à vivre sur les opinions 
fausses qu'ont enseignées leurs prédécesseurs. 

Vers 4860, les anthropologistes se mirent de Ja partie, 
Vous savez que l'anthropologie est une srience très récente ; 
si elle à dissipé beaucoup d'erreurs, elle en à acerédité 
d'autres, pour n'avoir pas su S'en défendre à ses débuts. I ÿ 
4 Quarante Où cinquante aus, le sophisme qui confond les 
groupements linguistiques, politiques et anthropologiques 
élait presque universellement accepté. On chercha à dis- 
inguer anthropologiquement l'Arven du Sémite et il faut 
dire bien haut que l’on n’y réussit pas. Les populations de 
laugue aryenne, comme celles de langue sémitique, appar- 
Liennent, en général, à la race blanche : mais il Yu des blonds 
et des bruns, des grands et des petits, des têtes rondes et des 
êtes longues. Comine type du Sémite, on prit l'Arabe du 
désert syrien, le Bédouin, et l'on retharqua qu'il avait sou- 
vent le nez aquilin, la tête longue, Les cheveux noirs et une 
lille avantageuse. On en conelnt que le Sémite, et, par con- 
séquent, le Juif, était un grand dolichocéphale brun, avec 
nez long et arqué. Véritieation faite, il se trouva que le type 


1. G. Houtin, L'Américanisme, Paris, 1903, p. 44. 
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en question était non pas dominant, mais très rare parmi 
les Juifs actuels. On sait que les Juifs se distinguent en deux 
grands groupes, les Sephardim, où Juifs du rite portugais, 
et les Aschkenasim, où Juifs du rite allemand. Les premiers 
habitent surtout les pays voisins de la Méditerranée; les 
seconds sont répandus dans le centre et l’orient de l'Europe, 
notamment en Pologne et en Russie. On pensa, tout naturel- 
lement, que les vrais Juifs étaient les Sephardim, plus voi- 
sins que les autres de la Palestine, d'autant que l’on crut 
reconnaître que le type bédouin était beaucoup plus fréquent 
parmi eux. Les Aschkenaztm, suivant cette (théorie, ne repré- 
senteraient nullement la race juive; ce seraient des Germains 
ou des Slaves plus ou moins mélangés de sang juif. Mais 
cette opinion ne résiste pas à l’examen. Il y a des blonds, 
des têtes courtes, de petites tailles et des nez épatés parmi 
les Sephardim comime parmi les 4schk£enazim ; à Londres, où 
les deux groupes sont très bien représentés, on trouve même 
plus de têtes courtes parmi les Sephardim que parmi les 
autres". Chose plus grave, on finit par reconnaître que si, 
suivant un mot célèbre, chaque pays a les Juifs qu’il mérite, 
les Juifs participent aussi, dans une large mesure, aux 
caractères physiques des habitants des divers pays où ils 
résident. Ainsi les Juifs d'Angleterre et d'Allemagne sont 
plus grands?, les Juifs de Russie ont très souvent ce qu'on 
appelle le type slave, les Juifs de Palestine, de lAsic 
Mineure, de l’Afrique du Nord ressemblent bien plus à des 
Bédouins que leurs coreligionnaires occidentaux. 

Ces constatations furent résumées, en 1891, par une 
femme de grand cœur et de grand savoir, Mme Clémence 
Royer, devant la Société d'anthropologie de Paris*. «IT est 
certain, disait-elle, que les Juifs de tous les pays se res- 
semblent moins entre eux qu'ils ne ressemblent aux popula- 

4. J. Jacobs et J. Spielmaun, dans le Journal of the anthropological Insti- 
ltute, t. XIX (Londres, 1890). 

2. La petite taille des Juifs, dans certains centres comme Varsovie, est 
simplement letfet de la misère physiologique ; les classes aisées ont une 


moyenne plus élevée que les classes pauvres. 
3. Bulletin de la Société d'Anthropologie, 1891, p. 544. 
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Wens qui les environment et que ceux du Nord se distingnent 
aussi nétlement de ceux du Midi que les Germains des Latins. 
my à pas de rer pure: celle des Juifs Fest seulement un 
peu plus qué les autres, paree qu'avant été partout perséieu 
tes et forcés de vivre à part pendant de longs sierles. is se 
sou Moins melinges que les autres éléments ethniques tu 
milieu desquels ils ont vécu pendant toute L'ère chrétienne. 
Mais, antérieurement, les Juifs étaient peut-être bien moins 
curactérises qu'aujourd hui. l'endant les derniers sireles 
avant l'ère chrétienne, ils ont fait partout de nombreux pro 
élites, Chaque colonie juive s'est recrutée chez les popula- 
tions ambiantes, C'est surtout et peut-être seulement depuis 
qu'ils ont été perséeutés par les chrétiens que leur pe Ses 
caractérisé el fixé, parce que, dés ce moment, il$ne se sont 
plus alliés qu'entre ceux. » 

Cette doctrine est peu près conforme à celle que Renan 
développait en 1SS3, doctrine qui a été également soutenue 
par des hébraïsants comme Loeb et Neubaner, par des 
anthropologistes conne Topinard etRipley®. 

Prenons les Hébreux au moment où il paraissent dans 
l'histoire, au sortir de [a période légendaire, lors de la con 
quête de lu Palestine. La Bible nous apprend que celle 
conquète fut très longue, que les indigènes ne furent pris 
exterminés el que les envahisseurs épousèrent des femmes 
du pays®. Ces conquérants de la Palestine étaient unis par 
un lien religieux et politique; imuis aucun historien ne vou: 
dra croire qu'ils aient tous été des descendants d'Abrahan. 
Admettens-te pourtant, pour faire la part belle aux contra 
dicteurs, De même que les Franes se novèrent dans la popu- 
lation celtique et romaine de la Gaule, tout en posant 
leur mom au pays qui est devenu la France, de mème léle 
ment hébreu, supposé homogène, tendit à se fondre dans la 
population indigène du pays qui est devenu la Judée. Or, 


1. Ou trouvera vue bibiiwgraplue trés abomlaute dame le Üivrede J M: il, 


Iue Juden uls Russe, Beriin, 1903, p. 2M-24n, 
2. Voir, entre autres passuxses, Deuléronvume, Xx, 44; Ext, D: xx, 8; Jaes, 


an, G: Chron., nu, 35. 
(LE Wi 
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nous ne savons pas au juste ce qu'était celte population indi- 
gène; mais nous sommes sûrs qu'elle n’était pas homogène, 
qu'elle comprenait nolamment des tribns venues de VEst, 
c’est-à-dire de l'Asie, et d’autres venues de l'Ouest, c’est-à- 
dire des îles de l’'Archipelet probablement des côtes de Grèce 
el d'Afrique. [Il est possible que les Philistins aient été des 
Crétois ; c'était déjà l’opinion des anciens et il est à noter 
qu'un vieux culte du Jupiter crétois existaità Gaza en Phi- 
listide. D'autre part, ceux que la Bible appelle les Hittites 
avaient pénétré en Palestine par le Nord et semblent, d’après 
les monuments égyptiens, avoir présenté certains caractères 
du type mongolique. En un mot, le littoral syrien était peu- 
plé par des gens de toute provenance, résidus d’invasions 
suecessives venues par terre et par mer'. C’est au milieu de 
cette poussière humaine que vinrent s'établir les envahisseurs 
hébreux. Alors même que ces envahisseurs eussent été tous 
les descendants d’un même père, le mélange ethnique résul- 
tant de la conquête ne put avoir rien de commun avec cette 
fanille élargie qu'on appelle une race. 

On a voulu parfois découvrir, dans cette macédoine de 
peuplades placées sous l’hégémonie juive vers lan 1000, les 
éléments anthropologiques des Juifs actuels ; on a dit que le 
vieux fonds bédouin était responsable des grands bruns doli- 
chocéphales, que les blonds étaient les descendants des 
Amorrhéens, les nez épatés ceux des Hittites’. Ce sont là des 
hypothèses gratuites, car nous ne connaissons les peuples 
indigènes de la Palestine que par de rares ettrès insuffisantes 
représentations sur les monuments égyptiens. Qui nous dit 
que le type affiné du Bédouin actuel existât à cette époque ? 
C'est même très invraisemblable, puisqu'il existe aujour- 
d’hui et que, pareil à toute chose humaine, il est le produit 
d’une évolution. 


1. « Mieux nous serons renseignés sur l'état de la Syrie au temps des 
conquêtes égyptieunes, plus il nous faudra constater le mélange des races 
et leur morcellement presque infini ». (Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient, t. |, p. 148). 

2, V. Jacques, dans la Revue des Études juives, Paris, 1893, p. Liv. 
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Les tribus juives sont conduitesen captivité; celles dire] 
disparaissent des rôvenrs ont voulut de nos jours les 
retreuver en Angleterre eten Amerique celles diroyviunte 
de Suda retournent dans leur patrie, Puis, apres \exundre 
le Grand, les Juifs commencent à se répondre dois tout Le 
unde méditerranéen et font partout des prosélitess heu 
coup de Grecs et d'Asiatiques, c'estiedire de gens parlant 
d'autres langues que Fhébren deviennent Juifs et font 
souche de Juifs. Arrivent guerre avec les Romains, 4 
destruction du Temple, le massuere de centianes de milliers 
de Juifs, la réduetion de centaines de milliers d'autres en 
esclavage, une dispersion nouvelle des survivants à triocrs 
le monde, Malgré la concurrence du christianigne, le ju- 
dose n'avait pas perdu sa force expansives ir eut de 
nouvelles conversions, de nouveaux mariages entre Juifs et 
uon-Juifs, à tel point que les Conciles durent S'en préocet- 
per à diverses reprises, interdire les mariages mixtes et les 
conversions au judaïsme. Au var siècle dans le sudest 
de Ja Russie, une grande partie du peuple ture des Cha- 
zures se convertit au judaïsme’, On a prétendu que ces Clri- 
zaves étaient la souche des millions de Juifs qui peuplent 
actuellement la Russie: d'autres veulent qu'ils soient seule- 
ment les ancètres des Caraïtes, Juifs russes qui rejettent le 
Talmud et ne se marient pas avee les Juifs tilhmudistes. En 
réalité, personne n'en Sait rien. On ne sait mème pas com 
ment Sest formée la grande population juive de le Russie 
actuelle; si le jargon qu'elle parle ineline à croire qu'elle est 
venue de l'Ouest, c'est-à-dire d'Allemagne, il est, d'autre 
part, certain qu'il v avait, dés Le début de Pere chrétienne, 
des communautés juives dans Le sud de Ke Russie. Le jargon 
peut fort bien être une langue commerciale, développée par 
les nécessités des relations avec l'Europe centrale. eUnon Ta 
langue maternelle de tous les Juifs russes. Toujours estil 
que la conversion des Chares, et bien d'autres conversions 
moins importantes dont l'histoire n'a pus garde le souvenir, 


1. Voir, sur cette questiou, uu bon arlicle dans le Jeutsh Emoyedepætia, 
LL IV New-York, 1903). 
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ont dû introduire dans la masse déjà si confuse de la popu- 
lation juive une foule d'éléments hétérogènes qu'il est abso- 
lument impossible de débrouiller. 

Vous voyez combien est légitime la conclusion ainsi for- 
mulée par M. Topinard : « Les Juifs ne sont qu’une fédéra- 
tion religieuse. Ils ne sont ni une nation ni une race ». 

Toutefois, il y a deux faits importants qui ne doivent pas 
être négligés. Le premier est d'ordre historique : les Juifs, 
longtemps parqués dans les ghettos, soumis aux mêmes con- 
ditions d’existence, presque toujours misérables, se sont 
généralement, depuis mille ans au moins, mariés entre eux; 
les conversions au judaïsme, bien que plus nombreuses 
aujourd’hui même qu’on ne le croit, surtout en Russie, n’ont 
pu exercer, à cet égard, qu’une faible influence; on peut en 
dire autant des unions illégitimes ou clandeslines avec des 
non-Juifs. Le second fait est d'ordre anthropologique. Les 
Juifs, bien que très différents entre eux, ont cependant un 
facies particulier qui permet à tout homme un peu exercé de 
les reconnaître ; il ne les reconnaîtra pas à coup sûr, mais 
— l'expérience a été tentée en Russie — il ne se trompera 
pas plus de trente fois sur cent. 

Ces deux faits sont connexes. Les Juifs ne présentent pas 
un type unique, mais un nombre relativement limité de 
types, ce qui est un résultat naturel et inévitable de l’endo- 
gamie, c'est-à-dire de l’habitude de se marier entre eux. Cer- 
tains types prévalent dans certains pays, en Pologne, par 
exemple, ou à Salonique, parce que, malgré la facilité 
actuelle des déplacements, le gros de la population juive des 
grands centres s’intermarie el que, dans la lutte pour la vie 
qui s'établit ainsi entre les types, ce sont tantôt ceux-ci, tan- 
tôt ceax-là qui l’emportent'. Dans cette lutte, dans cette 
sélection pour mieux dire, les conditions de milieu et de 
climat exercent naturellement une grande influence. Or, le 


1. La même apparence d'homogénéité relative, due simplement à l'endo- 
gamie, a été constatée dans certaines vallées isolées des montagnes suisses 
par Martin (L'Anthropologie, 1897, p. M1). Cf. ce que dit M. Mahoudeau des 
Juifs alyérieus (Bulletin de la Société d'Anthropologie, 1901, p. 543). 
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milieu et le elimat, duns chaque pays, sont favorables ic In 
prédemminance d'un où de plusieurs 1Vpes, tu grand 1vpe 
bone dans le Nord de FEurope, an petit type brun sur la 
Méditerranée. Si done tant de Juifs anglais ressemblent 4 
des Anglais et Gant de Juifs russes à des Russes, cela ne 
S'explique pas par des unions légitimes on elandestines entre 
Russes, Anglais et Juives, mais simplement parce que le 
milieu anglais est favorable à la produetion du tvpe ou des 
types anglais, le milieu russe à la produetion des types 
russes. Ces tvpes ne sortent pas de terre, bien entendu, 
mais ils tendent à prévaloir par suite de l'élimination pro 
uressive des autres, qui Sout, pour des motifs qui nous 
échappent, moins adaptés au milieu. : 

Les Américains ont acheté à des prix élevés nos plus 
beaux étalons du Perche: leur ambition était d'avoir unerace 
de grands chevanx, alors que ceux du Nouveau Monde sont 
petits. Eh bien ‘au bout de quelques générations, inv avait 
plus de pereherons en Amérique; ils avaient perdu le carac- 
ère essentiel de la race, qui est la taille. Le type indigène 
avait prévalu. 

Après vous avoir eité les percherons, pourrais-je, sans 
manquer de respect, vous parler des Parisiennes”? Que n'a. 
ton dit de ces êtres charmants, spirituels, raffinés, qui 
savent s'habiller comme des reines avec des chiffons et qui 
marchent conne ne savent pasimareher toutes les reines? Or, 
les Parisiennes eomprennentdes femmes de toute provenance 
— tmèmes des Juives — dont bien peu sont nées à Paris, 
dont aucune peut-être ne compte trois générations d'ancètres 
parisiens. Quid on décide une de ees Parisiennes exquises. 
qui se trouve avoir appris le métier de couturière où de 
modiste, à émigrer aux Etats-Unis, les filles qu'elle x peut 
avoir d'un Parisien immigré sont des Yankees, non des 
Parisiennes: bien plus, au bout de dix ou douze ans, peut- 
être plus tôt, elle-même a perdu ses qualités de Parisienne, sa 
grâce particulière el son génie inventif. ne fant pas croire 
que cette action souveraine des milieux soit restée inconnue 
des anciens; ce sont les modernes qui l'ont méconnue lonss- 
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temps. Voiei, à cet égard, une pbrase bien curieuse que 
j'extrais de l'Agricola de Tacite : € Parmi les Bretons (de la 
Grande-Bretagne), les uns ressemblent aux Germains, les 
autres aux lbères, les plus proches des Gaules ressemblent 
aux Gaulois, soit par l'influence persistante de l'origine, soit 
que l'île, s'avançant de divers côtés, la nature scule et le 
climat aient marqué les Bretons de ces caractères variés » 
(positio caeli corporibus habitum dedit'). Tacite hésite entre 
la théorie de la race et celle de l'ambiance; mais on voit 
qu'il est déjà familier avec la seconde et sait que la ressem- 
blance des types physiques peut s'expliquer par celle des 
milieux. 

Le ghetlo aussi est un milieu, et un triste milieu, dont 
l'influence se transmet par l'hérédité. Parmi les Juifs éman- 
cipés de nos pays, fils et parfoïs petit-fils d'émancipés, on en 
voit encore dont la petite taille, l'air eraintif, la nervosité 
apparente décelent l'héritage de longs siècles d’oppression. 
Ces Juifs-là sont un acte vivant d'accusation contre un 
régime blasphémateur de l'Évangile, dont le maintien sur 
quelques points du globe, à l'heure où je vous parle, est une 
des tristesses et une des hontes de l'humanité. 

Renan, en 1883, avait conclu qu'il n’y à pas de race juive, 
qu'il n'y à pas un type juif, mais des types juifs”. Ce grand 
sage avait raison. Mais on peut se demander si, avec les 
siècles, les Juifs continuant à se marier entre eux, ne don- 
neront pas naissance à une vraie race, c'est-à-dire à un 
groupe d'hommes possédant ce qu'ils ne possèdent pas 
encore, certains caractères physiques communs et bien défi- 
nis. En théorie, cela serait très admissible. Prenez, comme 
le disait Renan, trois cents individus sur le boulevard, 
enfermez-les dans une île déserte et laissez-les s’entermarier 
pendant cinq générations où davantage; au bout de quelques 
siècles, un Lype dominant se formera, qui tendra à dominer 
de plus en plus, et vous pourrez dire que vous avez créé, 

1. Tacite, Agricola, cap. xI. 


2. Ernest Renan, Le Judaïsme comme race et comme religion, Paris, 1883; 
cf. Th. Reinach, Revue des Études juives, t. VI, 1883, p. 141). 
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dus De déserte, ane euce du hoevard, Mais, dans Le pur 
bague, ne peut en étre ainsi, La tendance du judeismne 
abuel est de se disperser de plus en pus de la surface du 
solebes souper hui, da plus grace agglenration juive du 
ele m'est plus Varsovie, mais New-York se forme done 
an Deunbre croissant de centres juifs, duns des milieux et sous 
les elimats les plus differents, où, comme je vous lai mon 
ré, le type juif qui tend & prévaloir est nécessairement celni 
qui est Le plus ecnfortme au pe indigéne, le mieux adapté 
au efimat et aux autres conditions extérieures de Ha vie. 
bone, le membre des Evpes juifs est appelé à se multiplier 
enoore dans l'avenir: ces tVpes se loealiserent, se natural 
serent, Si Pen peut dire, et la formation d'un Lvpe defini, 
qui constituentit une race, sera rendue de plus en.plus inpos 
Sible par la différence des conditions d'existence et des 
milieux. 

Ma conclusion, Messieurs, est claire et peut se formuler 
eu peu de mots : n'y 4 jarnais eu de racer juives il eu 
art pas, Ceux qui parlent aujourd'hui d'une rave juive 
commettent ce que Leibnitz appelait un pottareune, un « pro- 
pos de perroquets », c'est-à-dire qu'ils accouplent des mots 
dont chacun, isolément, offre un sens. mais qui, ainsi asse 
eiés, n'en ont point. 


L'Inquisition d'Espagne! 


L'histoire de l’Inquisition d'Espagne de M. Henri Charles 
Lea, faisant suite à son histoire de l’Inquisition au moyen 
âge”, remplit quatre grands volumes qui ne semblent pas 
devoir trouver de traducteur, du moins dans notre langue. 
J'ai fait effort pour en porter la substance à la connaissance 
du public français qui, de cette funeste institution inquisito- 
riale, ne possède encore que des notions vagues ou erronées. 


I 


Le premier volume comprend deux grandes divisions : 
{° l’origine de l’établissement de l’Inquisition dans la pénin- 
sule ibérique ; 2° les relations de eette institution avec l’État, 
la société laïque et le clergé séeulier. L’exposé méthodique 
de ees deuxordres de faits est rendu particulièrement malaisé 
par le peu d’homogénéité de l'Espagne à la fin du moyen âge; 
ce qui est vrai de l’Aragon ne l’est souvent pas de la Castille ; 
la Navarre, la Catalogne, les îles Baléares doivent, à leur 
tour, être étudiées séparément. Ceux qui connaissent les 
ouvrages antérieurs du grand historien américain ne s’éton- 
neront pas qu'il se soit montré, eette fois encore, supérieur 
aux difficultés de son sujet. 

M. Lea raconte sans émotion apparente; il aecumule et 
interprète les faits que les documents originaux (en grande 


1. [Revue critique, 1906, I, p. 300-308 : 1907, 1, p. 213-217 ; 1907, LI, p. 301- 
307 ; 1908, !, p. 86-95.] 

2. De la traduction fraucaise, en trois volumes, que j'ai donnée de cet 
ouvrage, le tome ler a déjà paru en deuxième édition. Une traduction alle- 
mande, revisée et mise au courant, paraît depuis 4905 à Bonn, sous la direc- 
tion de M. Joseph Hansen. 

3. Henry Charles Lea, À history of the Inquisilion in Spain. New-York et 
Londres, Macmillan, 4 vol. in-80, 1906-1908, 
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Partie manuserits) où Les meilleurs travaux de Lérudition 
espagnole lui fournissent, [ne cherches nie pittoresque ni 
l'éclat de M couleur: 67260 cd nurroaneélann., armes il ne s al 
tarde à des polémiques dirigees contre Les opinions des His 
loriens antérieurs; c'est tout nu plus si, de loin en loin, il 
en fait justice dans une ligne du texte où nne courte note. 
Pourtant, les idées generales ne Lui font pus defaut: elles se 
dégagent méme, avec une netteté singulière, de la sérenité 
presque déduigneuse de son réeit. Ces blées sont en contra 
diction avec celles qui courent les Tres et méritent d'autant 
plus d'être mises en lumière qu'elles n'ont pas encore subi 
l'epreuve de li discussion, 

A l'encontre de la these qui fait de l'Espagne gomme le 
pays prédestiné du fanatisme religieux, M. Lea a montré que 
les diverses populations de l'Espagne onttémoigné, pendant 
de longs siècles, d'un remarquable esprit de tolérance. A 
l'encontre dé la hèse qui rejette sur le pouvoir civil, sur Ia 
rovauté, la responsabilité des méthodes de l'Inquisition et 
de ses crimes, M. Lea à misen pleine lumière celle de l'Eglise 
et des papes. L'Espagne était plus tolérante que les autres 
pays de l'Europe ; elle a été fanatisée peu à peu par kiopapruite: 
l'avidité des princes el des moines a fait le reste, Felles sont, 
tres brièvement résumées, les conclusions de sa laborieuse 
enquête: il faut entrer dans quelques détails pour les préciser. 

Le préjugé touchant intolérance espagnole se fonde, chez 
beaucoup d'historiens, sur quelques faits généridisés à tort 
Ceslun empereur espagnol, Théodose, qui rendit les pre 
miers édits menaçant de mort les hérétiques: cest un autre 
empereur espagnol, Maxime, qui, cireconvenn par deux eve 
ques espagnols, fit mourir à Trèves l'évêque espagnol Pris 
cillien, inaugurant ainsi, au profit de l'Eglise victorieuse, 
la longue série des meurtres juridiques pour délit d'opinion. 
Assurément, cela est eurieux et peul prêter ê des développe. 
ments vratoires: mis l'histoire de Priseillien n'autorise pas 
à parler du fanatisme espagnol et bien d'autres faits démon 
trent qu'il n'existait pas. 

L'Espagne du moven âge fut tour à tour où simultanément 
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arienne, catholique, juive et musulmane. Les envahisseurs 
Visigoths étaient ariens ; les Hispano-Romains étaient catho- 
liques ; le judaïsmese développa à la faveur dela paixreligieuse 
el l'islamisme s’implanta par la conquête. Or, les Visigoths 
furent tolérants tant qu'ils restèrent ariens; ils ne commen- 
cèrent à persécuter les juifs et à les convertir de force que 
lors de leur propre conversion au catholicisme. Au 1v° siècle, 
le concile d’Elvire était obligé de prohiber les mariages 
entre juifs et chrétiens, d'interdire aux chrétiens de manger 
avec les juifs et même de faire bénir par eux Îcurs moissons ; 
preuve évidente de l'intimité qui régnait entre ces commu- 
nuutés religieuses et du respect que la moins nombreuse ins- 
pirait à l’autre. Au vue siècle, tout change ; alors qu'Isidore 
de Séville écrit son Traité contre les Juifs et que le roi Sise- 
but les baptise de force (612), il n’est plus question de tolé- 
rance. Dès 633, le concile de Tolède proclame le principe 
qui, introduit dans le droit canon, devait donner naissance à 
lInquisition d'Espagne huit sièeles après : le sacrement du 
baptême, qu’il ait été reçu de gré ou conféré de force, est 
indélébile; donc, les convertis sont des chrétiens de fait et, 
s'ils font mine de revenir à leurs anciennes croyances, ils 
doivent être traités comme des hérétiques. L'Église ne prêche 
pas la violence, mais elle est prête à en profiter pour augmen- 
ter le nombre de ses sujets. En 694, le roi Egiza demanda au 
concile de Tolède les moyens d’exterminer le judaïsme; dans 
leur réponse, les évêques firent ailusion à une prétendue cons- 
piration des juifs pour détruire le royaume ; ils opinèrent 
que les juifs devaient être réduits en servitude et leurs biens 
confisqués au profit du roi. L’exécution de ces mesures sau- 
vages, dictées par l’Église, fut arrêtée par le règne de Wiliza 
(700-710) et surtout par l'invasion musulmane, qui marque 
le début d’une nouvelle ère de tolérance. Les chrétiens sujets 
des Musulmans (Mozarabes) furent moins opprimés par les 
Califes de Cordoue qu'ils ne l'avaient été par les Goths. Le 
fanatisme des Almoravides et des Almohades vint, il est 
vrai, troubler ce régime pacifique; mais, la tourmente pas- 
sée, il ne tarda pas à renaître. La condition des juifs, dans 
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Las Etats mausulmuns, fut soumise aux mêmes vicissitudes 
que colle des chretiens. Les Musulnmns ne feur en voutient 
pus à cause de leurserovanees, Grec à leurs talents de méde 
ans EÙ d'adiministateurs, Les juifs avaient hequis de hautes 
Shtutbions qui Les désignaient à Fenvies; vers Fan 4000, is 
passaient pour Les vrais mitres de Grenade, De temps en 
temps, lanimosté qu'ils veillent se traduisait par des spro 
liationus et des Violences! mais ins eut pas de persécution 
religieuse, 

Ouen vit pas davantage pendant les longues luttes qui 
retirent Li domination de Espagne aux princes chrétiens. 
Cest une prefonde erreur dechereher duns ces guerres Fort: 
sinus du fonalisme qu'on dit eastillan et qu'il faudrait, pour 
étre juste, appeler romain. La tolérance entre Chrétiens et 
Musulmans était telle qu'elle seandalisait les Croisés arrivant 
d'Europe, comme les Sarrasins encore ineultes qui venaient 
d'Afrique, Au au et au XIVe siéele, les princes chrétiens con- 
elunient des traités et des alliantes avec les Intidèles: à 
l'exemple duCid, les nobles chrétiensentraient sans serupule 
au Service de prinees musulmans etcommandaient des trou: 
pes chrétiennes sous teurs ordres, Dans les provinees lecorl- 
quises par la eroix, Les Mores étaient traités avec plus de 
Loléranee encore que Favaient été les chrétiens dans FES 
pagne moresque. Les Minlejares eonservèrent leurs terres, 
leurs eselaves (mêmes chrétiens) et purent exercer librement 
leur religion. Cela faisait d'ailleurs l'affaire du Castillaunr. 
dont le vrai métier était la guerre etlebrigandage: il faisait 
volontiers aux Mudéjares et aux juifs l'agriculture, le com 
merce el lindustrie, 

Les princes espagnols avaient d'autant moins de raison de 
hair les juifs qu'ils ne pouvaient se passer de leurs services 
en lubtant contre les Sarrasins. Les juifs ne leur apportérent 
pas seulement Le concours de leur intelligence, de leur aeti 
vilé commereiale, de leurs aptitudes administratives, mais 
etui de leur courage militaire. Sur le champ de bataille de 
Zaleca, en LONG, quarante mille juifs, diton, suivaient lex 
étendards Alphonse VE: à Fees, en FH0S, is compusrient 
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presque toute lPaile gauche de l’armée castillane. On sait que 
la civilisation juive atteignit, dans l'Espagne du moyen âge, 
une prospérité qu'elle ne connut nulle part ailleurs; la pro- 
tection des rois et des nobles n'aurait pas suffi à l’assurer si 
le gros de la population avait nourri des préjugés religieux 
contre les juifs. 


Il 


De bonne heure, Rome s’émut de cette tolérance, qui n’é- 
tait pas conforme à ses enseignements séculaires:; elle 
employa toute son influence à déchaïîner la haïne populaire 
contre les Juifs et les Mores. Les juifs, plus remuants, plus 
en évidence, furent particulièrement dénoncés par elle, d’a- 
bord dans le Midi de la France, puis en Espagne. Si, malgré 
cette politique constante de l’Église, malgré le tort que se 
faisaient parfois les Juifs eux-mêmes par l’ostentation de leur 
puissance et de leurs richesses, l'explosion fut si lente à se 
produire, cela prouve combien le caractère espagnol répu- 
gnait aux suggestions du fanatisme. 

L'Église considérait comme inadmissible qu’un juif fût in- 
vestid’uneautorité quelconque sur des chrétiens ; dès 438, elle 
obtint de Théodose Il que cette doctrine fût érigée en loi d’État. 
Elle ne voulait pas non plus qu’il existât entre chrétiens 
et juifs des relations d'amitié; vers 890, le pape Étienne VI 
se plaignait à l’archevêque de Narbonne que les juifs pus- 
sent posséder des terres et qu'ils entretinssent de bons rap- 
ports avec les chrétiens. L'enseignement de Rome n’a pas 
varié à ce sujet, car, en 1581 encore, Grégoire XIIT déclarait 
que les fautes de judaïsme, aveugle et déïeide, s’accumulaient 
avec chaque génération et que la seule condition qui convint 
aux juifs était une perpétuelle servitude. Le concile de Rome 
(1078) et le pape Grégoire VIL (1081) protestèrent contre l’ad- 
_mission des juifs d’Espagne aux emplois publies. Au xrr° siè- 
cle, l'intolérance de Rome s’accrut encore. Innocent HIT écri- 
vait en 1208 au comte de Nevers qu'il fallait, à la vérité, 
respecter la vie des juifs, mais à la condition de les disperser 
comme des vagabonds à la surface de la terre; le comte de 
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Nevers passait pour les proteger el Le pape le menacot non 
seulement de La colère du Ciel, mais des foudresote Eglise. 
En 1446, le concile de Latran preserivitque les infideles se 
distingnassent des chrétiens par leurs vétements: Gregoire EX 
(8382 et Ennocent IN (12508 rertéréerent ect ordre, qui vil 
évidemment pour but dempécher toute asstiniletion, toute 
fusion. Clément IN, dans un bref de 1246, e\hort time Pr 
d'Aragon à expulser les Mores de ses domaines: Nicolas HT, 
en 2%, blâma Alphonse X d'avoir conclu une tréve uver 
eux. En des tanons duconeile de Vienne 13421 dénonca 
conne tiolérables les prières que les Musulmans pronon 
caient du haut de leurs mosquées: ce dernier vestige de Ta 
Liberté religieuse ne fut cependant aboli qu'en FiS2, malgre 
les réclamations très légitimes du Grand Ture, Mais le con- 
cile de Vienne en voulait surtout aux juifs; il défendit aux 
chrétiens de les fréquenter à un titre quelconque. A leur 
retour du concile, les prélats espagnols s'assemblérent à 
Zamora (35) et donnèrent libre cours à un fanatisme anti- 
juif que l'Espagne n'avait pas encore connu. Des lors, FEglise 
d'Espagne, jusque-là tolérante elle-même, travailla, sous Fin 
pulsion de Rome, à transformer la mentalité populaire, à 
éveiller où plutôt à eréer le fanatisme. Les décisions du con- 
cile de Valladolid (4322) prouvent combien les relations 
entre gens de différents cultes étaient encore libres et cor 
diales ; juifs et Mores assistaient au service dans les églises 
chrétiennes, participaient aux vigiles; les chrétiens se ren- 
daiunt ouvertement aux mariages et aux obsèques des inli- 
dèles ; juifs et Mores areupaient des places dans Fadminis 
ration, étaient médecins et ehirurgiens, Tout cela devait 
inméditement cesser, sous peine d'excommunication. La 
défense faite aux infidèles d'exercer la médecine, renouvelee 
du concile de Constantinople (1065, était coloree du pretexte 
odieux que lus médecins juifs où mores essayaient de faire 
menurir leurs clients chrétiens, Toutefois, ou eut grunud'peine 
à détourner les chrétiens des medecins et des chirurgiens 
juifs ; arriva mème une fois. en 40 que les Hominienins 
réclamérent d'Innocent IV une dispense pour avoir le droit 
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de se faire soigner par eux. Bien que les lois de 1412 eussent 
imposé une amende énorme aux médecins infidèles qui visi- 
teraient des chrétiens, le franciscain Alonso de Espina se 
plaignait encore, en 1462, que tout noble, tout prélatespagnol 
fûtaccompagné dun diable de médecin juif. La prolribition 
dut être renouvelée par Grégoire XIIT en 1580, preuve que 
l'intérêt des malades tendait invinciblement à l’éluder. 

Les premiers massacres de juifs en Espagne remontent à 
l'an 1108; roais ils ne prirent un caractère grave qu’en 1210, 
à l'instigation du légat pontifical, Arnaud de Narbonne, qui 
conduisait des bandes de Croisés au secours d’Alphonse IX. 
Quoique les nobles du pays essayassent de protéger les juifs, 
des milliers de gens paisibles furent mis à mort sans forme 
de procès. Ce fut pis encore après la mort deJaime [, en 1276. 
Clément IV avait déjà sommé Jaime de sévir contre les juifs, 
de les dépouiller de leurs emplois, de châtier leur insolence; 
Nicolas IV, en 1278, ordonna au général des Dominicains 
d'envoyer partout des frères pour travailler à la conversion 
des juifs et de dresser des listes de ceux qui refuseraient le 
baptéme. La même année, Pierre IT écrivait à l’évêque de 
Gérone pour lui rappeler qu'il l'avait déjà prié maintes fois 
de mettre un terme aux violences de son clergé contre les 
juifs ; il venait d'apprendre que la 7arverie avait été dévastée, 
que l'intervention de l'officier royal avait été méprisée et 
que l’émeute avait été organisée par l’évêque lui-même. Au 
x et au xIv° siècle, on voit souvent les princes séculiers 
défendre la cause des juifs contre le clergé espagnol; ainsi, 
en 1307, Ferdinand de Castille protestait contre le doyen et 
le chapitre de Tolède, qui avaient obtenu des bulles oppres- 
sives du pape Clément V. 


on 


Le xiv° siècle fut marqué, dans toute l'Espagne, par d’ef- 
froyables hécatombhes de juifs. Chaque fois qu'on peut en 
démêler les causes, on trouve que les instigateurs des tueries 
sont des moines ou des prêtres. En 1328, un Franciscain, 
Fray Petro Olligoyen, conduisit lui-même les Navarrais au 
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pillage et au massacre. Le fanatique Ferran Martinez, roi 
dinere d'Eviju, devint le chef done veritable eroisude te 
diéure : 6000 juifs furent tues & Seite, L'année PAT it 
retbre à fou et à sang des villes entières: tout juif qui refu 
Suit desé convertir état tue, Cest ce que Vilkenes a apres 
la querra Sacra contra los Judo, L'effet immédiat de ces io 
lenves fut li conversion de milliers d'individus qui, sous te 
non de Converses où de Marrencs, farmerent désormais une 
classe nouvelle dass la populations à Valence seule, 1x eut 
14.000 haplémes, Les noureaur-cthrétiens, très hostiles t leurs 
ancienSeoreligionnaires, quoique pratiquant parfois en secret 
quelqueseuns de leurs rites, devinrent Hientôt, à leur tour, 
riches el puissants, exvitérent lenvieel éveillérentles soup- 
cons de l'Eglise, C'est contre eux que fut fondée et dirigée 
linguisition d'Espagne. On avait massueré leurs pères en 
qualité d'intidèles; on les beûla en qualité d'hérétiques. 
Quelle est la part de responsabilité de FEglise dans cette 
série de erines qui à imprimé une lache indélébile à Fhis- 
toire de l'Espagne? M. Lea parait lavoir nettement établie. 

La thèse des apologistes, Hefele, Gams, Pastor el autres, 
consiste à mettre surlout en lumiere le caractère politique de 
linquisition d'Espagne, Fendinand et Isabelle se seraient 
servis dé ce puissant instrument pour abaisser la noblesse, 
pour dompter l'insolence des Couversos, pour briser Le parti- 
cularisme provineial etipunicipal, entin et surtout pour rem- 
plir lus colfres de l'Etat par le produit invessant des rontisen- 
Hions. Quant à Rome, elle aurait résisté à l'établissement de 
linquisition espagnole; elle auraitimème parfois insisté pour 
en atténuer les rigucurs. 

Tout cela esten contradiction formelle avec les faits, Fen- 
dant la longue tragédie de meurtre et de spoliation qui se 
poursuit de 432 à 1394, pas un pape, pas un prélat n'a élevé 
la voix pour défendre les victimes. Comme le judaïsme espa- 
gnol semblait renaître de ses ruines Vers 1450, le pape Nico- 
las V' s'en émut et protestie (PAL En 145%, lors de l'avéne- 
ment de Ferdinand et d'Isabelle, un Converso leur exprosa 
que les Dominieains et les Franciseuins ne cessaient d'amen- 
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ter le peuple contre les nouveaux chrétiens, de réclamer leur 
expulsion et leur ruine. On sait avec quelle barbarie effroya- 
ble les juifs furent chassés d'Espagne, pour n'être aceueillis 
avee humanité qu'en Turquie; Rome applaudit, comme elle 
devait applaudir à la Saint-Barthélemy, et lorsque Alexan- 
dre VIE, en 1495, conféra aux souverains espagnols le titre 
de rois catholiques, il eut soin de rappeler l'expulsion des 
juifs parmi es services qu'ils avaient rendus à la foi. 

L'Inquisition n’a pas été une institution politique destinée 
à faire passer l'Espagne du régime féodal à celui de Pabso- 
lulisme. Les changements opérés par Ferdinand et Isabelle, 
au profit du pouvoir absolu et de la centralisation, furent dus 
presque exclusivement à l'extension de la juridiction royale 
et à l'institution de la gendarmerie royale ou Sainte //er- 
mandad. Nous possédons une vaste collection de lettres 
écrites par Ferdinand; partout il apparaîtsous Les traits d’un 
prince profondément catholique, qui considère l'extirpation 
de l'hérésie comme son premier devoir; nulle part on ne 
voit qu'il ait usé de l’Inquisition pour écraser les nobles. La 
lecture de cette correspondance a même convaincu M. Lea 
que Ferdinand valait mieux que sa réputation, qu’il n’étail 
pas étranger, malgré sa bigoterie, aux idées de modération 
et de justice. Plus d'une fois, il les rappela aux inquisiteurs, 
tant dans l'intérêt de leur salut, disait-il, que pour l'honneur 
de l'institution qu'ils servaient. 

Au moment même où s’organisait l’Inquisition, le pape 
Sixte IV se plaignait que les juifs et les Mores eussent encore 
unetrop belle part en Espagne, qu'ils ne fussent pas toujours 
distingués par des insignes, qu'ils habitassent, dans plusieurs 
villes, en dehors de quartiers réservés. Il est vrai que la 
curie romaine, gagnée par de riches présents, fit mine d’a- 
bord de défendre les Conversus; mais elle les laissa exposés 
aux furieuses attaques de Fray Alonso de Espina, Pauteur du 
Fortalictun Fider. Elle croyait Poccasion propice pour intro- 
duire en Castille lInquisition pontificale, qui se serait occu- 
pée spécialement des Conversos. Mais Ferdinand ne voulait 
pas de l’Inquisition romaine; il demandait une Inquisition 
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Loule espagnole, dont il serait le chef. C'est à cette préten 

Lion que Rome résista, pour tinir bientôt par céder, Sa résis 

Lune, deset on lui à fit honneur, était inspirée par aucune 
idée de justice et d'humanité, mais par Le simple désir de 
domination. La bulle dé Siate IN fut promulguée le 4 no- 
Vendre DS; dès Le 6 fevrier HAS, œu brûlait six héréti 
ques; le tribunal de Ciudad Real en brûla cinquante deux en 
deux ans. Effrayés, les Converos voulurent quitter l'Espagne ; 
où interdit l'émigration à toute personne qui, parmi ss 
ancêtres, comptait des juifs. L'Espagne se couvrit de tribu- 
aux d'inquisition et de bûchers. En PARA, Sixte IV félicita 
de son activité le premier inquisiteur général, Torquemnada : 
en 496, Alexandre VE lui adressa d'enthonsiastes remercie 
ments, Mais il} a plus. En 4487, Innocent VIH ordonna à 
tous les souverains et ofliciers publies en Europe de livrer à 
lnquisition d'Espagne les réfugiés qu'elle réclamerait, sous 
peine d'excomrnumnication. En 1507. alors que la persécution 
uit la plus atroce, Jules 1, versant de l'huile sur le feu des 
hüchers, écrività Deza, arehevéque de Séville, que les juifs 
se disant chrétiens, qui faisaient obstacle à l'inquisition, 
devaient être poursuivis inpilovablement et châtiés sans 
possibilité d'appel. Rome essava d'obtenir par la suite que 
les victimes de l'Inquisition pussent en appeler à elle, et 
non pas seulement à li Suprema el au roi : mais c'était par 
le mème motif qui l'avait fait résister quelque temps à l'éta- 
hlissement de l'inquisition d'Espagne. S'il existe un docu- 
ent Kémoignant de ln compassion des papes pour tant de 
milliers de malheureux brûlés ou dépouillés de leurs biens, 
il faut croire que M. Lea n'a pus eu la bonne fortune de Je 
découvrir. 


IV 


L'Espagne avait enfin été conquise à la doctrine, ensvignée 
assilüment par l'Eglise au movenàge, que le devoir suprèéme 
du pouvair civil était le nmintien de la foi et Fextermination 
de l'hérésie mème dissimulée, L'institution à ] quelle ineom- 
bail ce devoir devenait, par là même, le plus important des 
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rouages de l'État et, malgré sa subordination nominale au 
prince, un État dans l'État. Toute la seconde partie du livre 
de M. Lea montre les désastreux effets d’une tyrannie irres- 
ponsable qui, à l'abri de l'inviolabilité des inquisiteurs et de 
la bande rapace de leurs familiers, n'épargnait ni le clergé 
séculier, ni les nobles, ni les privilèges que Ferdinand et 
Isabelle avaient respeetés. Les inquisiteurs ne voulaient ni 
rendre compte des eonfiscations qu'ils opéraient, ni payer 
d'impôts, ni héberger des soldats; ils réclamaient, pour eux 
et leurs séïdes, le droit de porter des armes qui était refusé 
aux autres citoyens; quiconque leur manquait de respect, 
gènait leurs déprédations ou leur commerce, dénoncçait ou 
simplement blämait leur cupidité, était sûr d’être poursuivi 
pour hérésie et écrasé, lui et les siens, sous une avalanche de 
faux témoignages que les inquisiteurs, disposant de richesses 
immenses et de la torture, savaient trouver dès qu'ils en 
avaient besoin. Tout le monde les redoutait et les détestait; 
mais le virus du fanatisme avait pénétré si profondément 
dans l’âme espagnole qu'en exécrant les inquisiteurs, on res- 
pectait, on bénissait l’Inquisition, on assistait avec joie aux 
autodafés comme à des glorifications dela foi. Les quelques 
réclamations des Cortès, dans la première moitié du 
xvi° siècle, n’éveillèrent pas d’échos et restèrent sans elfet. 
Il fallut l'avènement de la dynastie des Bourbons, imbue 
de traditions gallicanes, pour revendiquer, timidement 
d’abord, puis avec une courageuse persévérance, les droits 
méconnus du pouvoir civil. L’Inquisition était affaiblie et 
devenue presque inoffensive lorsque Napoléon, entrant à 
Madrid, écrasa cette vipère moribonde sous son talon. Elle 
se réveilla lors de la Restauration et tâächa de mordre encore ; 
mais les jours de Torquemada et de Lucero étaient passés. 
Le caractère particulier et la puissance terrible de l’Inqui- 
sition espagnole tiennentau fait qu'elle réunit dans ses mains, 
pendant plus de trois siècles, le glaive spirituel et le glaive 
temporel. L'ancienne Inquisition romaine était une institu- 
tion ecclésiastique, qui pouvait faire appel à l’État pour exé- 
cuter ses sentences, mais n’était pas sûre d’en être obéie. En 


LAINUDISITION DE STAGNE, son 


Eépagne, Dinquisition duvet pus de résistance à croire 

parce qu elle représentent fe le fous Le propres et le veu veut 
Mn au jour, dans Ehisteure de D Espugrre, cet equation 
bbit devenir PEtet lui mdine etrédinre Le princuaumede dun 
dei Point. Ce était en 1474, sous Philippe HE On pour ba lin 

stituer un erdre militaire sous le vocale de Sas Murra de 
la Espana Blanenr, avant a su tête Dinquisiteur génoral: tous 
les membres devaient lui jurer ahéis@inee er le Hiprs de l CYAN 
et en temps de guerre : ils devient lui abmndonner la nue 

propriété de leurs biens: ils devaient reronmaitre à litre 
evelusif, Sa juridiction, l'our eutrer dans cel ordre, la sente 
condition nécessaire etait la mipresa, a pureté du sang 
ancestru, lire de Ltée infiltration juive on moresque. Neuf 
provinces acceptérent le projet avec enthousiasme etenvove 
eut dés procurateurs à l'hilippe pour lui demander son 
approbation. Aprés mûr examen, Le roi S'aperçut qu'on en 
voulait tout bonnement à Sa couronne : ilordonnmede linrer 
tous des papiers relatifs à cette affaire et défendit qu'on en 
répartit jamais. Si Fon eût surpris son assentinent dns un 
moment plus favoralde, l'Espagne seraitdevenue. er quelques 
années, la plus monstrueuse des Théoeralies. 

L'illustre vieillard de Philadelphie auquel nous devons ve 
beau volume, apres tant d'autres, m'occupe peubétre ps 
cpeare dans Lestine de ses contemporains, la place entente 
où aurait droit de prétendre, Aveeune modestie qui n'a rien 
de dissimulé, une austérité de savant qui a vécu uniquement 
pour la science, ilse défend contre les elogeset les hommages 
Je veux respecter ses seruprles eme contenter, en terniinant 
cette analvse du premier tome, d'émettre le vaar que 
l'histoire de l'inquisition d'Espagne soit bientat traduite en 
espagnol, pour l'éditicution de ceux dont les aneètres onUtant 
souffert et qui doivent apprendre d'un Ameériemin connaitre 
la cause véritable de leurs maux. 


\ i 


M. Leu a montre comment l'Espagne, julis lé pays le plus 
1. Analyse du tome Il. 
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tolérant de la chrétienté, futsurexcitée par l’Église et poussée 
par elle dans la voie du fanatisme jusqu'à ce qu'elle fût mûre 
pour le régime inquisitorial qui l’étreignit et l'épuisa pendant 
trois cents ans. Ce régime ne put s'établir et durer que parce 
que le plus grand nombre des Espagnols, en particulier tout 
le bas peuple, étaient convaincus de sa nécessité. L'idée que 
l'hérésie de quelques-uns, crime contre la majesté divine, 
mettait en péril la sécurité de tous, avait lentement, mais 
sûrement, fait son chemin. Les Espagnols ont vn brûler Îles 
hérétiques ou soi-disant tels avec la même joie que des Fran- 
çais de nos jours, habitant un port de mer, verraient brûler 
des rats suspects de leur apporter la peste. L'illusion de la 
multitude, en qui le fanatisme se confondait avec l'instinct 
de conservation, fut-elle partagée par les gouvernants? Il 
est vraiment permis d’en douter quand on étudie, dans le 
second volume de M. Lea, l’organisation financière de lInqui- 
sition, la confiscation et le vol élevés par elle à La hauteur 
d'une institution de l'État, lorsqu'on suit le détail honteux des 
pratiques auxquelles Ferdinand, dès les débuts de l'Inquisition, 
eut recours, pour en faire, à son profit, un instrument de chan- 
tage et de rapine. Bien entendu, la royauté espagnole n’était 
pas seule à en profiter. Vainement, à diverses reprises, les 
Cortès, les conseillers de Charles Quint demandèrent que les 
inquisiteurs et. leurs innombrables agents reçussent de l'État 
des salaires fixes; on aima mieux laisser l’Inquisition s’entre- 
tenir elle-même, très grassement, du produit des confiscations 
et des amendes, vivre de la répression des crimes qu'elle 
poursuivait et, par une inévitable conséquence, en imaginer, 
là où les actes punissables faisaient défaut. 

Un critique américain remarquait avec raison qu'un des 
enseignements les plus remarquables du livre de M. Lea est 
le rôle essentiel joué, dans l’Inquisition espagnole, par les 
diverses méthodes d'extorquer des fonds — the prevalence of 
graft in the Spanish Inquisition. Le mot graft, sans doute 
destiné à passer dans nos langues, est nn néologisme créé 
par la politique aux États-Unis; mais la chose est bien plus 
vieille, bien moins localisée que le mot, et, plus encore que 
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l'appétit du pouvoir, sert à expliquer les Crrannies les plus 
atroces qui ont pesé à travers les siéeles sur l'humanité. 

Une fois l'inquisition étroitement alliée à la puissance 
royale, il fallait qu'aueun Espagnol ne püt échapper à son 
étretnte, Pour Les laïes, mème les plus hauts personnages de 
la noblesse, cela ne fit pas difficulté; mais il n'en fnt pas de 
méme quand linquisition voulut étendre sa juridiction, aux 
dépens de Rome, sur les évêques, les clercs etles ordres reli- 
gieux. Elle y réussit, en partie du moins, au prix de luttes 
très vives (1531, 1561): entin, Les Jéstites eut-mèmes furent 
soumis à l'autorité de la Suprema (HGGCT, Pour les évêques, 
la question resta douteuse; toutefois, en IS16 encore, un 
évêque fut jugé par linqguisition au Mexique. Ce qui doit 
élonner, dès lors, n'est point que cette domina* 'onodieuse 
se soit prolongée pendant trois siècles mais qu'on n'ait jainais 
réussi à y mettre fin. 


VI 


Les soupçons de lInquisition devaient se porter particulie- 
rement sur ceux qui, descendants de juifs ou de Mores con- 
vertis, ou encore de gens que l'Inquisition avait brûlés, 
emprisonnés ou Imolestés, pouvaient nourrir contre elle des 
desseins hostiles et travailler secrètement à sa ruine. Aussi 
s'appliqua-t-elle sans retard à jeter le diserédit sur eux et à 
faire prévaloir en Espagne le préjugé de la lmpiesa (limpidité 
du sang) qui frappait d'exelusion, éloignait des dignités et des 
emplois tous ceux qui comptaient parmi leurs ancètres mème 
éloignés un juif, un More ou une victime de l'Inquisition. La 
tache d'hérésie, comme uneimaladie honteuse, se transmettait 
par le sang et ne cessait pas de constituer un danger publie. 
Cette doctrine était trop d'accord avec les préjugés populaires 
— de nature animiste, puisque Fhérésie était considérée 
comme une chose vivante — pour ne point l'emporter sur la 
raison. Une sorte de nationalisme exaspéré vint se greffer, 
dans la malheureuse Espagne, sur le fanatisme religieux. 
Comme les conversions forcées et les mariages mixtes 
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avaient introduit du sang juif ou more dans presque toutes 
les familles haut placées on simplement aisées, les dignités et 
les emplois furent réservés, en principe, à des hommes obs- 
eurs et sans fortune qui ne se connaissaient pas ou dont on ne 
connaissait pas d'ancêtres. Parmi les autres (les suspects), 
ceux qui échappaient à cette exclusion devaient avoir fourni 
la preuve que l'Inquisition pouvait compter sur eux. Pour 
n'être point écrasés par elle, ils se faisaient ses agents, ses 
espions, les pourvoyeurs de ses geôles et de ses bnchers. 

Ainsi, non seulement l’activité politique et intellectuelle du 
pays fut paralysée par le mécanisme de linquisition — un 
auteur catholique, Mariana, attribue à cette influence Île 
caractère réservé et silencieux des Espagnols — mais Île 
commerce ct l'industrie n'étaient pas moins frappés, tant par 
la suspicion jetée sur les conversos et leurs descendants, vic- 
times désignées aux autodafés, que par l’horrible système des 
confiscations intégrales qui pouvaient, du jour au lendemain, 
réduire une famille à la mendicité, la rendre insolvable. I 
suffisait, pour cela, de la preuve, authentique ou fabriquée, 
de l'hcrésie des conjoints, bien pis, de Fhérésie d'un des 
ascendants depuislongtemps morts, dont les ossements étaient 
exhumés et jetés au feu. Dire ce que l'inquisition d'Espagne a 
osé contre la nature humaine m'obligerait à traduire ici de 
longues pages de M. Lea. Ces misérables n’épargnaient ni 
l'extrème vieillesse, ni l’âge le plus tendre; on vitcondamner 
une centenaire, brûler deux petites filles de neuf à dix ans, 
dont l'une confessait avoir jeûné hors de propos, dont 
l'autre avait entendu dire à son père qu'il ne fallait pas 
manger de porc (1501). Jamais la papauté n'intervint pour 
réprimer ces abominations; quand elle intervint, ce fut sen- 
lement pour sauvegarder son commerce. Ceci demande 
quelque explication. 

Rome avait depuis longtemps habitué le monde à l'idée 
que la rémission des péchés était nne marchandise dont elle 
détenait le monopole. Ceux que linquisition frappait de 
peines infamantes, comme la prison, les galères, le port du 
sanbenito, fournissaient une clientèle toute désignée au trafic 
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de la eurie romaine Une clause fut insérée dans les taxes de 
la Pénitencerie, offrant les dispenses les plus varices pour Le 
crue de Marranmia c'est-dire de juélaiseme enehé Mais Les 
inopnsiteurs trouvèrent que cts dispenses étaient concedies it 
rep bas prix et surtout quelles ne leur fhpiportaient rien: ils 
insistérent pour Les vendre eux méèmes beaucoup plus cher wt 
furent secondés en celu pur les rois d'Éspmgne, qui protitnient 
des rapines de lFinquisition. mais non de celles de lai Curie 
pentilieale, On eummenca pur tunnsiger : les malheureux 
durent pi Xe deux fois, acheter d'abord la dispense Ju pupre 
el puis, pour la rendre Valable en Espagne, celle de Pinquisi- 
Lion. Bientôt les chusesse gâtérentde nouveau, ear les inquisi 
Leurs prétenmdarent que leurs pénitents pouvaient se prisser des 
faveurs romaines : le prix deces dispenses était autant d'enleve 
à leur péeule, que l'inquisition guettait tout entier. La 
Curie répondit en accordant des réhabilitations. avec elanses 
pénales à l'encontre de ceux qui en contesteraient le plein 
effet. Cette lutte de marchands d'indulgentes, tantôt sourde. 
tantotouverte, dura pendant la premiere moitié du Ave sièele: 
vers 1646, la Curie romaine l'emportn, grâce à l'énergie du 
pape Paul FE Mais linquisition se rattrapa en menaçant de 
ses rigueurs Sans contrôle les bénéticiaires des dispenses 
pontiticales et la pluphrt jugéerent prudent de demander leur 
réhabilitation définitive, moyennant linances, au roi et à 
l'inquisiteur général. 

La question des appels à Rome ne se présente pas sous un 
aspect moins répugnant. La dispute eommenca sous Ferdi- 
nand: de riches conversos avant acheté au Snint-Siège des 
lettres d'indulsence, Ferdinand et Torquemada refusérent 
insolemiment d'en tenireoumpte. Le pape Siste IN s'indigna, car 
il ne s'agissait pas cette fois d'innocents rôtis : les finances 
de la Curie élnient mennetes. On peut dire qu'aucune des 
parties n'eut le dernier mot: mais Rome, Sins jamais céder 
sur Le prineipe, finit par avoir le dessous du temps des Bour- 
hons. En 1505, l'hilippe Y prohiba la publication des brefs 
pontificaux sans /'eræquatur rovalet défemlità tous ses sujets 
d'en appeler à Rome. L'Inquisition espagnole s'était, dès 
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son origine, nettement distinguée de l’Inquisition papale 
du x sièele : elle resta espagnole et nationale jusqu’à la 
fin. 

Voilà done les affaires qui mirent aux prises la Suprema et 
la papauté. D’humanité, de tolérance, de simple justiee, il ne 
fut jamais question. Certains apologistes ont prétendu que le 
Saint-Siège, dans un esprit de clémence, avait fait effort pour 
arrêter le zèle assassin des inquisiteurs. [ne suffit pas de dire 
que ecs apologistes se trompent : ils cherchent à tromper. 
Chaque fois que la papauté fit obstaele à l'Inquisition d’Es- 
pagne, ee fut par eupidité ou par ambition. 

De toutes ces vilenies qui ont déshonort les temps modernes 
et fait de leur histoire le plus affligeant spectacle qui fut 
jamais, l'admirable ouvrage du great oldman de Philadelphie 
offre un tableau d'autant plus poignant que l’auteur est 
impartial jusqu'à la froideur. Il ne perd jamais une oecasion 
de signaler les rares exemples où les rois se laissèrent 
toucher par la pitié, où l’Inquisition espagnole parut moins 
féroce que celle du moyen âge, les quelques progrès 
que l’adoucissement général des mœurs apporta tant à la 
procédure qu’à l’inflietion des pénalités et des supplices. 
Mais eeux qui liront ce volume jusqu'au bout exeuseront, 
s'ils n’y font écho, les eris de rage de Voltaire : « Si 
j'ai lu la belle Jurisprudence de l'Inquisition! Eh oui, mor- 
dieu, je l’ai lue et elle a fait sur moi la même impression 
que fit le corps sanglant de César sur les Romains. Les 
hommes ne méritent pas de vivre puisqu'il y a eneore du bois 
et du feu et qu'on ne s’en sert pas pour brûler ees monstres 
dans leurs infâmes repaires! » (4 d’ Alembert, février 1769). 
Singulière contagion du fanatisme! Voltaire s’irrite à bon 
droit contre les moines qui brûlent leurs semblables et il 
voudrait, pour mettre fin au seandale, le prolonger en fai- 
sant brûler les moines. Que ne demandait-il simplement que 
l’on versât de l’eau sur le feu et qu’on enseignât un peu de 
philosophie à la « canaille »? 
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La première partie du troisième volume Livre VI pour 
suit et Cermine étude de ba e pratique # inquisitoriale, com 
rendant l'application de li torture et les règles générales du 
la pracédure Inccustion et défense) Le livre NI concerne 
los jugenrents et lès peines ; le livre NI émumère et délimite 
les « sphères d'activité o de | Hiquisition, à Savoir les convertis 
juifs, les Morisques, Les protestants, les auteurs de divers 
délits de plume ou de paroke, Toutes eus questions sont expo 
sées avec tte lucidité parfaite et toujours d'après des docu 
ments criginaux, dent un très grand nombre encore inédits. 

La torture, que l'iuquisition rendit générale ct presque 
quolidienneen Espagne, répugnait à l'esprit indépendant des 
Espagnols. Alphonse X, bien qu'admirateur du droit romain, 
hen voulut point en Castille: en Aragon, il fallut les ordres 
exprès du pape Clément VŸ pour que la torture ft employée 
en 1311 coutre les Templiers. Toutefois. lorsque s'organisa 
l'inquisition espagnole, l'usage de la torture avait déjà pré- 
valu dans les cours séculières et M. Lea, avec son Hüupartia- 
lité habituelle, insiste &ur le fait que là torture inquisitoriale 
fut d'ordinaire moins cruelle et mieux réglée que celle des 
tribunaux laïcs de la méme époque, Souvent, en ellet, les 
registres de l'inquisition nous apprennent qu'un accusé sou- 
mis à la torture n'a rien confessé: cela serait-il admissible si 
le zèle des hourrennx n'avait pas été contenu, S'ils avaient eu 
pleins pouvoirs de sévir pur tous les IoYens® [est vrui — 
M. Lea le concède dans un autre passage — que les parents 
de la victime pouvaient secrétement paver les bourreaux 
pour les empêcher de trop bien faire leur métier. Sur cette 
Question conne sur beaucoup d'autres, qui se rapportent à 
la procédure inquisitoriale, nous sommes assez mal informes, 
Car, lundis que l'Inquisition pontiticale du moven âge produi- 
Si toute une littérature de manuels. | liquisition espagnole, 
Pour Mieux exercer Sa redoutable puissance, ordonna le 
silence et s'enveloppa d'obscurité. 


1. Analyse du tome 111. 
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La loi romaine défendait de torturer un accusé qui avouait, 
dans le dessein d'obtenir de lui qu'il dénonçàt ses complices. 
La Rome pontificale, des 1252, autorisa ce procédé barbare; 
plus tard, Paul IV et Pie V obligèrent même les inquisiteurs 
à y recourir, Aucun aveu n'était censé complet s'il ne com- 
prenait une dénonciation; même l’impénitent ou le relaps, 
voué aux flammes, pouvait être torturé avant d'être brûlé sil 
refusait de désigner ses complices. Il était permis aussi de 
torturer des témoins non accusés lorsqu'ils variaient dans 
leurs dépositions ou qu'ils contredisaient gravement d'autres 
témoins. 

Nobles, ecclésiastiques, hommes libres esclaves, tous étaient 
passibles de la torture. La vieillesse et l'enfance n’en exemp- 
taient pas. À Tolède, Isabel de Jaen, âgée de 82 ans, subit 
cinq tours «de corde, s'évanouit et n’est rappelée à la viequ’à 
grand'peine. À Valence, une fille de 13 ans, Isabel Madalena, 
accusée de pratiques islamiques, est torturée, refuse d’avouer 
et n’en reçoit pas moins, avant d'être renvoyée, cent coups 
de fouet. D’autres fois, les juges étaient plus cléments et se 
contentaient de placer les enfants et les vieillards en présence 
des instruments de torture; cela suffisait à délier les langues. 

C'était un principe que la torture ne devait pas mettre en 
péril la vie du patient ou l'intégrité de son corps. On n’en 
torturait pas moins des femmes enceintes, des mères allai- 
tant leurs enfants, des hernieux, des manchots (encore au 
xvine siècle!) Vers 1710, un homme de Valence, trois fois 
torturé et condamné aux galères, voit sa peine commuée 
parce qu'il est devenu infirme por la violencia de ta tortura. Un 
second malheureux a le bras gauche brisé; une femme de 
soixante ans a un orteil arraché par la balestilla (4643). 

Un autre principe général interdisait de réttérer la torture. 
On éludait ce principe en prétendant qu'on la continuait. 
Quand une femme — ce qui arrivait souvent — perdait 
conaissance à la première application des cordes (garrucha), 
ou au début du supplice de l’eau, on la soignait on, la rappe- 
lait à la vie, et, dès que le médecin était consentant, on 
continuait l’une ou l’autre opération. 
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D chante che Las tonte do pauhiiteln ben phorste cles jus 
ele prenveit menbler suffisent cu bout dune demi-heure, où 
se purelonger prnent deux heures et plus Nous prseucleine 
à ce sujet, des dariments irréeuentihes, Log [iront Va rhmua 
des sewrdthires Les hurlements des viétirnes, leurs euppli 
cbions, Leurs protestations d'innenener, leur deminvienux 
tot rebrnetes, entin, quand les cordes ou lu ineurgitee 
ont fuit leur œuvre, les confessions et les dénonun imtions 
ronséeutires, ces choses SG terres ever une froideur qui 
exelut tout SOU préc d'inevactitude, La confession pour etre 
véluble, dewmit être reitérée Vingtquatre heures plus turdl 
hors de ne chambre de torture: mais c'était I cnéere une 
hépoëriSie, our celui qui rétractait Sa confession etait 
AUS saummnis à la contneaton de la torture. Pn auteur du 
XV siècle exprime Popinion que la turture ne peut etre 
continuée Wois fois, Lôut en avouant que Davis contraire a 
des partisans: M. Leu à trouvé, dans les documents, des 
cXeniples d'une double rétractation avec triple infiction de 
touriments. Si Miguel de Castro, en 464%, ne fut par torturé 
trois fois, c'est qu'on S'apercut, après ln deuxième epreuve 
qu'ilavait perdu des doigts, arrachés pur Les cordes. et qu'un 
de ses buns était disloqué. Lidessus, on ordonna qu'il fût 
ivre au bras seeulier; lomenace du feu le décida a confesser 
tout ce qu'en voulait et à désigner des complices. Sa con 
fession étant reconnue valable, il fat condamne tk prison 
perpétuelle et au port du sanbernte : en outre, il reçut vent 
coups de fouet pour avoir révoqué deux fois ses aveux. 

Si In torture etait impuissante, Si D Victime refusait übs 
Uinément de S'aceuser elle même, Le tribunal avait le droit et 
l'habitude de s'inspirer des & faits de br cuuse # et d'infliger 
une peine quelcenmque au récaleitrant. Les ons d'acquittément 
pur et simple sont tres mres. lnquisition naimeait pris à 
reconnaitre une erreur, méme évidente, Elle n'ainmit pus 
non plus avouer quelle eut recours à la torture; dans plu 
sieurs sentences, il est dit mensongerement que ln confes 
siun à été obtenue sans coutrainte; tilleurs, ilest seulement 
question d'une cierta diliyensia dont on à usé pour l'altenir. 
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Charge très grave pour la conscience des inquisiteurs! ls 
savaient lPinfamie de leur procédure, mais ne s’y tenaient 
pas moins. 


NH 


Le procès inquisitorial dérive, dans une large mesure, des 
procédés de la confession auriculaire, Il ne visait pas à la 
justice, mais à l’aveu. Tout accusé était réputé coupable ct 
traité, par suile, comme un pécheur qui devait chercher à 
sauver son âme en avouant ses fautes et cn subissant sa 
peine. Ainsi s'expliquent toutes les horreurs de la prison pré- 
ventive où l'accusé, pendant des mois et même des années, 
ne savait même pas quelle accusation pesait sur lui; ainsi 
s'expliquent la dissimulation des noms des témoins, l'alté- 
ration systématique des témoignages, les obstacles apportés 
à la défense, les pièges infiniment subtils de linterrogatoire, 
le but n'étant pas de découvrir la vérité, mais d’aceuler la 
victime à l’aveu. En principe — la procédure inquisitoriale 
est pavée de bons principes — le secours d’un avocat était 
accordé; mais ce n’était là qu’une fraude, du moins à partir 
du xvit siècle. L'avocat était désigné et payé par le tribunal ; 
il lui était interdit (1522) d'avoir aucune relation avec les 
enfants ou la famille de l'accusé ; ce n’était qu’un espion de 
plus auprès de lui. Depuis 1580, les avocats sont des fami- 
liers de l’Inquisition, qui ne peuvent causer avec leurs clients 
qu'en présence d’un inquisiteur et d’un secrétaire, chargé de 
rédiger un procès-verbal de l'entretien. 

L'Inquisition espagnole, comme l’Inquisition pontificale, 
n'épargna pas plus les défunts que les vivants. Un mort con- 
damné pour hérésie, même trente ou quarante ans après son 
décès, était déterré, ses ossements jelés au feu; on le brûlait 
en cffigie et ses biens étaient confisqués, alors même qu'ils 
étaient sortis par aliénation de sa famille. À deux autodafés 
de Tolède, en 1485 et en 1490, on brüla en effigie plus de 
400 morts, représentés par des mannequins costumés en 
juifs; puis leurs noms furent proclamés à la cathédrale et les 
hériticrs reçurent sommation de comparaître dans les vingt 
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jouos pos rérrettre hux-cffoons royaux les Hu ne © Ofbaaquene 
Lésentants et ls hépitiope de L'aceuet défunt himbo nt qualite 
pour défie en thûniabpe mu vante dar for un 0e wi aïe cuis 
joitne dem térucdue h declaipgn 1e methome are ce gmiirr 
DEC AP À Lau Hfus lu Avr ed lu et tuasialeuqut wus alu 
tude Qu sbolo euivunt, 

Au point de vue do lu prune, L'inquesition diffèpeit emma 
telleimant des cours mure on où qué lie juges de ee tri 
Luna infigemient des chtiments à leur fentaisue Sa D hégessie 
innpénitonte teint Lonours be hf hér et li confiaation 
lus gites reserves hu érimes maitres n'étaient fixées per 
nude doi. La vuriôté de ces pores catraurdienrous etit inf 
Wie : quison à Letnps où h vie, galüres, Vergres, port du aurbe- 
né, exil, éontiscntion, amende honomdble et abjuration en 
publie, toutes pénalites qui peuvent être cumulees cu nggri- 
veus par des mesures accessoires, telles que ln destruction 
d'une mMisou, pratique de nombreux jeûnes, la récitation 
interminables prières, ete. L'Inguisition médicale pres 
erivait Sonventde lointains pélerinages: cemode d'expiition 
clitignoré de Finquisition espagnole. Toute condamnation, 
même legere, entrainnit pour la Victime et pour ses descen- 
dunts des inéhpacités qui les empêrhaient de gagner leur 
Vie ; lus préjugés populnires, Sins cesse exaltés pur l'inquisi- 
tion et là solenuité des autofndes, contribumient 4 faire de 
tout connue un paria, de tous les siens des mendiants ou 
des Vagabond. 

L'Inquisition, où le sait, ne portail contre personne ln 
peine de mort : ellué relâchaite Le coupable et Le remettait 
au bras séculier, en le rescimmandant mème à son indul 
gente. Les mpologistes de l'école de Jusepli de Mnistre, qui 
partent de à pour déchhuger l'inquisition de toute rpon- 
subilité dns in longue orgie de ehairs grillés où se delortu 
sou crthodoaie euthlique, ces apologistes sont de matnaise 
foi ; er da seule prbenucnpetionn the gens d'Egthise était d'éviter 
ue eréqudirué cansnique Lepedermm hornet ot tte) ct ils 
surent toujours fnire du pouvoir cal le ministre de leurs 
férutes Vengenncés. l'ar moments, on oublimit la comedie, 
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on jetait le masque ; ainsi l'Église accordait une indulgence 
à quiconque apportail du bois pour le bûcher et Léon X, 
dans sa bulle £zsurge domine, compta parmi les hérésies de 
Luther d'avoir soutenu que la erémation des hérétiques était 
contraire à la volonté du Saint-Esprit. 

Au moven âge, l'Inquisition pontificale ne faisait brûler 
que les héréliques impénitents; celui qui se rétractait, même 
au moment suprême, était admis à réconciliation. L’Inquisi- 
tion espagnole fut plus rigoureuse; mème la confession ne 
sauvait pas toujours du bûcher. Sur un point, toutefois, elle 
se moutra moins cruelle: le condamné était généralement 
étranglé avant d'être brûlé. 


IX 


Après l’expulsion des juifs (suivie, sous Philippe [IE, de 
celle des Morisques) qui, n'ayant pas reçu le baptème, ne 
pouvaient être considérés comme hérétiques, l'Inquisition 
trouva son gibier favori dans les catholiques descendants 
d'infidèles qu’elle soupçonnait de pratiques juives ou musul- 
mancs. Que ce soupçon ait été souvent jutifié, cela ne fait pas 
doute; les marranes étaient des convertis imparfaits. En 1715 
encore, on découvrit à Madrid même une association secrète 
de vingt familles juives, qui possédaient un rabbin et une 
synagogue; en 1727, toute une communauté morisque fut 
dénoncée à Grenade et poursuivie avec la dernière rigueur. 
Mais les annales de l’Inquisition abondent en exemples de 
malheureux qui furent dépouillés, emprisonnés, envoyés aux 
galères où brûlés pour un simple geste, pour un acte sans 
conséquence interprété comme un retour vers leur passé 
familial. À Tolède, en 1567, Elvira del Campo, descendante 
de juifs convertis, mais catholique très pieuse, fut signalée 
par ses servantes comme s'abstenant de manger du porc. 
Arrètée, elle répondit qu’elle agissait ainsi par ordre des 
médecins, à cause d'une maladie que Jui avait donnée son 
mari. Deux fois torturée, elle avoua qu'à l’âge de onze ans 
elle avait entendu dire à sa mère, morte bientôt après, qu'il 
fallait observer le sabbat et s'abstenir de porc. Elvira fut 
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condamne à tres ans dé prison au port du ture et h 
ln perte de tous ses fuéns Corbaen decitres, autpretue ai tis 
mélleures preuves pourrimnt dans Las grécles de Lure 
Deus ou mbntérent aur ses br hors! 

Limphtanes du protietantisene en Esprit à ete fort 
ctbgérde;: mms commune 1 offeat à D rguisiteens un eh 
d'hetion neveu, eur ereanméent ou lès judiisenté &e fritecrent 
raves, M. Len à pu dire qu'il à beaucoup ewntmbué à lu 
miotenir: An puissmnee qu'elle conserva pendant tout lo 
\vt siecle vient surtout de M. En outre, l'horreur de Fhére 
ee nonvelle qui avait conquis une partie de Phuropu eut jour 
éflet que P'éspagne S'isola de plusen plus etque le movenäge 
put S'Y prolonger jusqu'à nos jours. 


\ 


Un des chapitres les plus piquants de ce volume concerne 
la censure des livres, Elle avait été établie, comme institution 
d'Etat, par Ferdinand et Iahelle; linquisition en prit ln 
charge pour empêcher la diffusion des idées luthériennes 
(1247: dès 1527, elle délivrait des permis d'imprimer. En 
1047, la Seprema lit reproduire un index de livres prohihes, 
composé en 46 à l'Université de Louvain; elle en publia 
un plus ample en Ti et d'autres jusqu'en 82. Les livres 
cottfisqués devaient être brûlés où, S'S n'étaient dangereux 
qu'en partie, maculés (borrados) . Une pragmatique de Los, 
au meun de fMiilippe FH. porta la peine de mort et de contisea- 
ion centre tout libraire où tout particulier qui conservait 
un livre condamné par Pinquisition : tout libraire devait 
pass@der un exemplaire de index et le tenir & le disposition 
du publie. La pratique inquisitorinle fut plus elémente; les 
délinquants furënt molestes, rêduits à ln miséere, mais on 
léwr Jaissa la vie. L'Inquisition ne se bornm pas à élever 
une barrière contre les publications suspéetés du dehors; 
elle exerçu un contrôle si tvrannique sur in production litte- 
raire de l'Espagne qu'elle l'étouffn. Le seul fait de posséder 
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des livres exposait à des enquêtes dont les conséquences pou- 
vaient être graves. L'Inquisition nommait des revisores de 
Lbros, autorisés à entrer dans toute bibliothèque privée, dans 
toute librairie ; naturellement, ces individusabusaient de leurs 
fonctions pour extorquer de l'argent aux libraires. Les arri- 
vages de l'étranger étaient l'objet d’une surveillance si vexa- 
toire que les navires évitaient les ports espagnols; on fouil- 
lait partout, dans les ballots de marchandises, dans les 
tonneaux, pour découvrir des livres prohibés. Les éditions 
de la Bible en langue vulgaire inspiraient une terreur parti- 
culière; non seulement l'index de 1640 les prohibe, mais il 
intercht les extraits, les résumés d'histoire biblique; la Bible 
figure à côté du Coran et d'autres livres islamiques parmi ceux 
dont les possesseurs doivent être dénoncés à l’Inquisition. 

Les œuvres des arts plastiques et même les produits indus- 
tricls n’échappaient pas au zèle inquisitorial. En 1649, la 
Suprema prohiba l'usage des rasoirs et des couteaux dont les 
manches portaient des images du Christ, de la Vierge ou des 
instruments de la Passion. Les Caprichos de Goya furent 
poursuivis en 1803; il fallut l'intervention de Charles IV 
pour sauver l’artiste. Le 2 octobre 1815, la Suprema approu- 
vaun décret du tribunal de Madrid ordonnant à tous les coif- 
feurs d'enlever de leurs devantures les bustes en cire de 
femmes décolletces ; le mouchoir de Tartufe ne suffisait pas 
à l'Inquisition. 

Atque utinam his potius nugis tota 1lla dedisset 
Tempora!.… 


En somme, de quelque point qu’on envisage son action, 
1 Inquisition a été le fléau de l'Espagne et les milliers de faits 
particuliers classés avec tant de soin par M. Lea rendent cette 
conclusion de plus en plus évidente. Il n’y a pas, dans l'his- 
toire, d'exemple plus frappant des méfaits de l’oppression 
théocratique; elle ramena un des plus beaux pays du monde 
à un état voisin de la barbarie. « Si quelqu'un, dans la pos- 
térité, ose jamais dire que dans Île siècle où nous vivons, les 
peuples de l’Europe étaient policés, on vous citera pour prou- 


LINOUIISETION IELSTALNI 147 


var qu'ils étaient lmrbmres, et idée qué Don aura de voms 
est telle tue TE Det votre sims ul porter In h die sur 
ous Vos euntenapenains 0 Nains pérlait Montesqien’ aux 
inquisitenrs d Espmgne et de Portugal: ces hésnes vengereses 
poneranent servie d'épigrcphe a he girende œuvre de Lhisto 
vien de Fhiladelpirie, 


\I' 


Dans Le quatrieme et dernier Volume de eat onvrage, 
M. La poursuit d'abeml In revue des divers dormaines ou 
s eXeromit ln police del Inquisition. Dure à hérésie, elle ne Le 
fut qu'en peu Moins au mivslicisme. Cortae naguistion 
ponte devait poursuit les Fraticelles, Finquisition spa 
snoke sévit contre Les {umines qui, forts de leurs rekdtions 
directes avec Dieu, se erovaient inpeccahles el cehappaient 
à le discipline de l'Eglise. {uminés faltonbradox) et quie- 
tistes (dejades! furent, par ce motif, souvent confondus avec 
les protestants. C'étaient d'ailleurs, à peu d'exceptions prés, 
des Grilles d'espritou des imposteurs, parmi lesquels se grlis 
Serentnmembre de voluptueuxquicherehaientdans Fexaltation 
mystique un prétexte à des débauehes raffinées, L'Inquisition 
Sen inquiéta dés la tin du xv° siècle: en AUS, Francesco de 
Vilalohosse plaint des atemainados, secte qu'ileroit d'origine 
Malienne; ils doivent, ditil, ètre ramenés à la raison par 
les verges, la prison, le froid et la faim. » Vers 1521, es 
inquisiteurs procédérent contre lesmastiques de Guadalajara 
et de Pasteunn, dont beauvcoup etaient aftilies aux Francis: 
cains. Des cette époque, les abus sexuels encourages par le 
mvsticisime prennent une place huportante dans les proces 
inquisitoriaux:; ainsi Francesca Hernandez, se disant fiancee 
du Christ, avouar qu'elle partageuit volontiers son litavec les 
hommes de sa secte. Un de ses amants affirmeut que le voisi 
nage de Franceses lalfranchissaitde toute tentation, qu'ilne 
sentait pus, mème lorsqu'il In earessait et Pembrascit, ai 
guillen de li chair. Ce méme mistique opinhit que les devots 
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des deux sexes devaient s'embrasser lout nus, car € @est 
l'intention qui compte, non le vêtement ». 

Au milieu du xvr sitele, l'Inquisilion avait l'œil ouvert sur 
ces folies; sainte Thérèse elle-même aurait été plongée dans 
un couvent et réduite au silence sans l'intérêt que lui portait 
le roi Philippe I. Cette haute faveur et la prompte canonisa- 
Uon de Thérèse n'empéchèrent pas ses Conceptos del Amor 
divino d'être mis à l'index. Toutefois, l'attitude de l’Inquisi- 
on fut longtemps hésitante à l’égard de ecux qui, se disant 
el se croyant inspirés, mettaient en cause le Saint-Esprit, 
troisième personne de la Trinité. Comment nier la possibi- 
té de cette intervention? Comment reconnaître ec qu'y pou- 
vait ajouter la malice du démon ou celle des hommes? « Dé- 
couvrir lhérésie dans le mysticisme, éerivait le dominicain 
Alonso della Fuente, c’est chercher des paillettes d’or dans du 
sable ». La croisade contre les mystiques, commencée par cet 
inquisiteur en 1570, eut pour adversaires naturels les Jésuites, 
qui ne pouvaient condamner ni les Exercices spirituels de 
Lovola, ni les auteurs d’écrits édifiants qui, dans la même 
voie, allaient un peu plus loin que leur maître. Alonso mou- 
rut, disgracié, dans un couvent. Mais la Suprema ne se décou- 
ragea point; quinze alumbrados, dont neuf prêtres, parurent 
dans l'autodafé du 14 juin 1579 et furent sévèrement châtiés. 
À diverses reprises, au début du xvn° siècle, on traita sans 
ménagement les mystiques de Séville, en particulier certains 
confesseurs qui enseignaient des obscénités à leurs péni- 
tentes ; mais aucun de ces délinquants ne futcondamné au feu. 


XII 


La Papauté ne commença à s'inquiéter sérieusement que 
lorsque Miguel de Molinos, devenu confesseur et directeur 
de conscience à Rome (1665), enseigna une sorte d'hypno- 
tisme spirituel qui tendait à rendre inutiles et même 
blèmables les œuvres extérieures dont l'Église tirait puissance 
et profit. Cette fois, ce furent les Jésuites qui conduisirent 
l'attaque (1678). Molinos fut incurcéré par llInquisition 
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renbine {UN et condamne deux gone hjires Vac per mets parrfoque 

Lunebles, en ce port du smmbe ru Une bulle d'Innorent XETTRSS 

sjoomritis les ts propositions conti le tai tutti «lo Moines : e ct 
Un œuigatenre detinanta nes cles À Ra Tome ave Le in vetifemne, opus net 

tait us pl non seulement Laularite du hi nomme nine 
ss Tinhtres. Dos lors ln persémation se dédie s cuitré lee 
ieanistese an 174 encore, à Pabernw, une liganneé Un 
asie qualities he meolinistes impentents, furent brûlés vifs 
D faut dire pourtinnt que des chhtinents mussi cruels furent 
Parent inllisès peur cptle cms: on les riserduit, of 
Espagne, aux juduisnts. 

Eneunrmeés pur Lexemiaple de Rome, Dinquisithon esque 
guole pronédn avec rigueur contre des müolinistes, Dnivéque, 
Toro d'Oviede, dénommé pur les Jésuites, futenvove a Rome, 
juge, déposé et condamne à lu réclusion perpétuelle: Set CO] 
fessiun renferme des détails si seabreux que M. Len les 4 
laissés en latin. On moliniste, Juan de Causadas, prebendure 
de Tudeèle, fut brûlé à Logrono: son neveu, earime déchu, 
expin ses fautes pur 200 coups de fouet. dix ans de smleres ct 
la prisun perpétuelle 417201. Juan de la Vega, provincial des 
Carmes, it cing enfants à une nonne mystique qui fes étoutTa 
à leur nuissanecet, dénoncée, mourut en subissent ln torture. 
Mais, à celle époque (17591, l'attention de ln Supra se 
détourne des molinistes et autres mystiques; elle commença 
ü les qualitier d'enshusters dinpasteursi el dl'alursus | tronnprési 
et à les traiter comme des escrocs ou des nhéeiles, est 
dire avec une indulgenve relative. En 175, une femme sur- 
nonnnée da Santa fut simplement envovée à l'hôpital des 
fous pur le tribunal de Valence; Finquisition devenait rutio- 
naliste ! Les imnpusteurs, très nornbreux dans les deux sexes — 
ln profession de beta revelandera étant aussi fructueuse que 
file — resthient passibles du fouet et de ln prisen: une mo 
liniste impenitente, Bentu Dolores, fut meme brulce en Lit ; 
ais comment réfrener ln erédulité populaire duns un pass 
allolé de superstition, oùsninte lhérèse, Marié d \asredu et tant 
d'autres démentes avmient joui de Li faveur des ruis et regu les 
félicitations des papes” L Imquisitianelleméènien vrenussit pas, 
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Un crime fort répandu, qui occupa beaucoup les inquisi- 
teurs, est la sodicitatio ad turpia. Si un confesseur s’en ren- 
dait coupable envers une pénitente, elle devait avertir l'Inqui- 
sition, qui sévissait contre le confesseur. La « sollicitation » 
était d'autant plus fréquente qu’on n'avait pas encore ima- 
giné l’édicule appelé confessionnal. On en ordonna l’usage 
vers le milieu du xvr siècle; mais l’inquisition, jusqu’à la fin 
du xvi®, dut intervenir à maintes reprises pour le faire préva- 
loir à titre exclusif. Les railleries des protestants décidèrent 
l'Inquisition à prendre en main les affaires de sollicitation, 
jugées avec trop d’indulgenee par les cours épiscopales; elle 
y fut encouragée par Pie IV (1561). Les tribunaux ecclésias- 
tiques résistèrent naturellement à cet impiètement des inqui- 
siteurs; le motif allégué par ceux-ci, c’est que la sollicitation 
implique un abus du sacrement de la confession et, par suite, 
une suspicion d’hérésie. L’argument était bon, mais dange- 
reux, car, lorsqu'il n’y avait pas confession, la faute, quelque 
dégoûtante qu'elle fût, n’était pas considérée comme grave; 
en 1580, l’Inquisition décida même que les confesseurs ne 
devaient pas être inquiétés pour des propos ou des actes 
indécents s'ils affirmaient n'avoir pas eu l’intention de faire 
communier leurs pénitentes. Beaucoup de probabilistes déela- 
aient que l'acte d’embrasser une femme, de lui prendre les 
mains ou les seins, etc., constituait un péché véniel, non 
mortel, tant dans le confessionnal que dehors. En 1743, il y 
eut à ce sujet une savante controverse entre les Jésuites et les 
rigoristes : que penser des {atti mamillari? 

En général, pour ces faiblesses de la chair, l’Inquisition se 
montra plutôt indulgente. Elle ne poursuivait guère qu’en 
cas de récidive; l'accusé n’était jamais torturé quand sa faute 
n’était pas compliquée de molinisme; condamné, il s’en tirait 
d'ordinaire avec quelques coups et l'interdiction de confesser. 
D'autre part, les femmes sollicitées hésitaient à se compro- 
mettre, à venir raconter, devant un tribunal de moines, les 
sules tentatives dont elles avaient été l’objet. Pour surmonter 
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bte vépngnanee, la Supresa GE mème un dévoir aus confes. 
SOUrs, SOUS peine d'excommunicaltion, de refuser l'absolution 
à des pénitentes qui avouaient avoir été sollicitées par un 
autre, à moins qu'elles ne dénoncassent Le coupihle au Sint 
Oflice, Un eus particulier est celui de la so/icrtutron pasure, 
quid Les premiers pas étaient faits par la pénitente, Si le 
confesseur résiste, écrit Pariuno, il doit dénoncer li ferme: 
S'il eède, il doit encore la dénoncer et se dénoncer lui née, 
où, Inieux, consuller Le pape conme sur un cas réservé. Les 
archives espagnoles ont gardé le souvenir de hoiubreuses 
uTaires où la sollicitation se compliquait de sévices lubriques 
infligés sous prétexte de pénitence; malgré la réserve que 
Simpose M. Leu, ila dû parler des moines colicitantes y [laye- 
lantes, qui se multiplièrent vers la fin du xvur siècle. Plu- 
sieurs de ces délinquants étaient sepluagénaires : l'un d'eux, 
dénoncé en 1786, avait SO ans! 


NY 

Indulgente à l'excès pour la sollicitation, l'Inquisition le 
fut moins quand elle s'avisa de punir les paroles «€ suspectes 
d'hérésie » que la délation, devenue une plaie de Espagne, 
lui rapportait. Dire que le mariage est aussi bon où vaut 
micuxque Île célibat, où que la fornication n'est pas un péché 
mortel, étaient des propos qui pouvaient ruiner un homme. 
A l'autodafé de Séville (1559), trois hommes et une femme 
reçurent eent coups de fouet pour avoir, dans une conversa- 
ion privée, aventuré la seconde de ces Opinions. On trouve à 
Séville, en 1562, 10 cas de ce genre et 19 en 1565 tous punis de 
peines corporelles sévères, A Tolède, de 1575 à 1610, 264 indi- 
vidus furent châtiés pour des écarts de langage, Cette rigueur 
porta ses fruits; au Xvur siècle, les dénonciations deviennent 
rares; pourtant, il F ent encore une poursuite intentée de ce 
chef en ISLS. A moins de ne parler que de choses banales et 
de parler le moins possible, on risquait loujours d'être 
dénoncé par un familier de l'inquisition: tout homme, dit 
M. Lea, se sentait comme sur le bord d'un abime et devenait 
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non seulement réservé, mais renfrogné. Les professeurs 
étaient particulièrement surveillés; on se servait contre eux 
des notes hâtives prises par leurs élèves. Très souvent aussi, 
on molesta des prédicateurs, dénoncés par un auditeur mal- 
veillant. Toutefois, quand les délits de parole, vrais ou sup- 
posés, n'impliquaient ni judaïsme, ni molinisme, ils étaient 
punis sans cruauté; la torture et la peine de mort ne furent 
jamais appliquées. 

L'affaire était plus grave quand il y avait suspicion de sor- 
cellerie. L’Inquisition romaine n'avait pas inventé ce crime ; 
mais, en le poursuivant avec la derniere violence, elle avait 
affolé les populations et fait naître des essaims de sorcières 
un peu partout. À son exemple, les tribunaux civils, au xvi' 
et au xvrr siècle, se livrèrent aux plus extravagantes cruau- 
tés. On sait que des statistiques dignes de foi évaluent à cent 
mille le nombre des femmes qui furent brûlées en Allemagne 
au xvair siècle. En 1609, Henri IV envoya une commission 
pour délivrer des sorcières le Pays de Labourd; en quatre 
mois, on en brûla une centaine. L’Inquisition espagnole prit 
en main les affaires de sorcellerie vers la fin du xvi° siècle, 
sous prétexte que l'intervention du Diable au sabbat moti- 
vait la sienne; elle acceptait ainsi la doctrine imbécile des 
« pactes », formulée en 1398 par l’Université de Paris. En 
Espagne comme ailleurs, les poursuites exercées par l’Inqui- 
sition ne firent que confirmer et propager la croyance popu- 
laire à l'intervention du Diable; loin de combattre des super- 
stitions absurdes, elle leur prêtait ainsi son autorité. Dans ces 
conditions, on peut dire que la sorcellerie fut alimentée et 
répandue par les procès de sorcellerie. Les astrologues furent 
également recherchés comme hérétiques, parce que leurs pré- 
tentions mettaient en péril le libre arbitre. Mais, envers les as- 
trologues comme envers les sorcières, l’Inquisition espagnole 
se montra beaucoup moins rigoureuse que les tribunaux sécu- 
liers. On n’usait pas de la torture et la peine de mort était rare- 
ment appliquée. Même les sorcières qui étaient censées avoir 
renoncé au christianisme et renié Dieu pour le Diable, furent 
bien moins souvent brûlées qu'ailleurs. «(Aucun pays plus que 
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l'Espagne, éerit M, Leu, n'étaitexposé à la eontagion de cette 
folie: Sielle a été réprinée et rendue relatttementinotfensite, 
cebirest de hi sagresseet à la fermeté de fnquisiten os (tp. 2067. 
Voilà, aprés tnt d'acensalions trops fondees, un bel loge. 
Lës Le début, li Supreme montre une certaine tendance à 
considérer Le sabbat comme une lusion sf fallait pour cela 
quelque bon sens el quelque courage à l’époque où Léon X 
et Adrien VI faisaient massacrer des Sorcières par centaines 
dans les vallées lombardeset vénitiennes. L'inquisiteurenvoysé 
en Navarre CSN) recul pour instruelion de ne pas écouter 
les elameurs du peuple, qui réelamait à grands eris des 
bûüchers, mais de se garder avec soin des fraudes, est certain 
que lt Sepreme à sauvé beaucoup de malheureuses que Les 
tribunaux séeuliers voulaient condamner au feu. Assurément, 
cette sagesse était précaire; iv eutune recrudescence de cré. 
dulité au début du Xvne siècle: mais le bon sens et le scepti- 
eisme reprirent hientôt leurs droits, grâce surtout au bon 
inquisiteur Salazar, dont le nom mérite d'être retenu el res- 
peelé, Du reste, lnquisition romaine, comme celle d'Espagne, 
hésitait, dès 1630, à brüler des sorcières, sans pourtant con- 
tester d'aucune manière la crovance en la sorcellerie, qui 
fait partie intégrante de l'enseignement catholique. En 1743 
encore, le pape Benoit discute la question de savoir si une 
soreiere, terriliée par des menaces et des coups, commet un 
crime nouveau en transférant à un bœuf le sort qu'elle a jeté 
sur Je fils d'un homme qui la battue; il conclut que c'est bien 
un second crime ajouté au premier. Le même pape admet 
aussi sans hésiter l'existence des incubes et des suceubes: il 
eroit que les démons, en s'accouplant aux hommes et aux 
femmes, peuvent produire des rejetons. Ainsi, en Halie et 
en Espagne, la pratique fat plus éclairée que la doctrine. 
Peut-on en jeter le bläme sur l'Eglise romaine lorsqu'on voit 
le protestant Sir William Blaekstone affirmer, en Angleterre, 
que «nier l'existence de la sorcellerie, c'esteontredire liparole 
révélée de Dieu? » (0735) Cet Anglais avait raison, puisqu'il 
est écrit dans la Bible : Tu ne laisseras pas vivre une sor- 
cière ». Pour que l'Europe fût débarrassée des procès de 
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sorcellerie, il a fallu que la Bible cessât d’être un livre ins- 
piré, ou que ceux qui continuaient à la croire telle fussent 
mis dans l'impossibilité de commettre des crimes en son 
non. 


ni 


« Joseph de Maistre, dans sa profonde ignorance de l'In- 
quisition, émit la théorie que c'était une institution purement 
politique. Les apologistes, Hefele, Gams, Hergenrocther et 
autres, ont développé à l’envi cette thèse afin d’atténuer la 
responsabilité de l’Église, oubliant qu’ils y ajoutaient encore 
en admettant que, durant trois siècles, le Saint Siège aurait 
pu approuver un tel abus de l'autorité qu'il déléguait » 
(p. 248). Même quelques historiens protestants, comme 
Ranke et Maurenbercher, ont opiné dans le même sens. 
M. Lea est d'un avis tout opposé. Il y eut, dit-il, simple 
coïncidence entre le développement de l'Inquisition et celui 
de labsolutisme en Espagne; ce sont des faits parallèles, 
mais indépendants. Assurément, les souverains espagnols se 
servirent parfois de l’Inquisition dans leur intérêt, surtout 
dans celui de leurs finances; mais ce qui doit étonner, c’est 
qu'ils n’en aient pas usé davantage. Il n’y a rien de pareil, 
dans l’histoire de l'Espagne, aux procès des Templiers, de 
Jeanne d'Arc, de Gilles de Raïs, de Savonarole, où l’Inquisi- 
tion fut employée par les princes pour les débarrasser de 
personnages hostiles ou génants. L'exemple le plus remar- 
quable d’un pareil abus en Espagne est l’histoire du favori 
de Philippe I, Antonio Perez, contre lequel le roi irrité 
déchaîna le Saint-Office; mais, comme le montre le récit 
détaillé de M. Lea, l’Inquisition affecta beaucoup d’indépen- 
dance dans cette affaire et se préocupa de ses intérêts plus 
que de ceux du roi. L’avènement des Bourbons resserra le 
lien entre l’Inquisition et la Royauté; tout manque de loya- 
lisme envers le roi, de la part d’un prêtre, tomba sous les 
coups de l’Inquisition qui tendit à devenir, au Xvur° siècle, 
le plus puissant soutien de la monarchie. Cette soumission 
d'un tribunal ecclésiastique au pouvoir temporel fut même 
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un dés arguments allégués devant les Cortes de Gudix pour 
la suppression de Plnquisition. Sous ke Resturation, elle fut 
surtout une haute police os au service des passions résection 
mures, Lorsque les portes de ln prison de Pinquisition à 
Seville furent enfoncées pur la foule, Le FO tunrs FS20, les 
trois détenus qu'on en tit sortir étaient des prisonniers poli 
Liques. Vinsi, il est hien vrai que Pnquisition, de purement 
religieuse qu'elle était, finit par devenir politique; mais evo 
lution qu'elle aecormplilsuftit à prouver que son caractere 
primitif était différent. 

Ons'étonne de voir intervenir linquisition, au AVI etau 
NW siéele, pour prohiber Fexportation des chevaux, sous 
prétexte qu'ils pouvaient être vendus aux Intidôles, contra 
retient aux canons du troisitime Concile de Latrun. Plus 
singulier encore est le rôle qu'elle joua en 1627, lorsque 
l'altération des monnaies et l'introduction des piéces de 
mauvais uloi en Espagne eut jeté le désarroi dans Îles 
finances, L'importation de ces monnaies fut un instant assi- 
milée à l'hérésie, punie du bücheret de Ja confiseation. Mais 
Urbain NH refusa d'autoriser cet abus du glaive spirituel 
et Philippe IV dut bientôt rendre aux tribunaux séeuliers la 
connaissance des eriines monétaires eUliscaux. 

L'Inquisition d'Espagne, au cours de sa trop longue exis- 
lence, annexa bien d'autres provinces à ses domaines. Elle 
poursuivit le jansénisme, considéré comme Fennemi de 
Fultramontanisme et, par suite, de la suprématie des papes: 
la franec-maconnerie, condamnée par la bulle /n eminente de 
133$, objet d'un décret sanguinaire du eardinalsecrétaire 
d'Etat (4339: le philosophisme, comprenant, bien entendu, 
l'athéisme; la bigamie, impliquant une survivance des 
mœurs juives où musulmanes, punie des galères à temps et 
de cent à deux eents coups de fouett; le blasphèeme, où lon 
s'applique à distinguer ce qui à saveur d'hérésie de ce qui 


1. Le héros des procès de bigabnie fut nu certaia Autoni de Vallado}i! 
(15798, qui avoua avoir éphusé quinze femmes eu dix ans; il reçut M coupe 
de fouet et fui condamné aux sulères à perp*tuilé. 
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est seulement grossier ou inconvenant; le mariage des 
prêtres, l’usurpation du costume saccrdotal (surtout en vue 
de confesser des femmes et de leur poser des questions indé- 
centes); la possession démoniaque et la simulation de la 
possession, jugée plus grave que la possession elle-même ; 
l'insulte aux images ; l’abus des saints non canonisés; les pro- 
pos contre l’Immaeulée Conception ; la sodomie, lusure, la 
violation du secret de la confession, ete. En toutes ces matières, 
si l’Inquisition d'Espagne se montra indiserète en se mêlant 
de ce qui ne la regardait pas, il faut avouer qu'elle ne fut pas 
féroce et qu'il valut toujours mieux tomber entre ses mains 
qu'entre celles des juges séculiers ou même des inquisiteurs 
romains. M. Lea a cité de nombreux exemples de cette mansu- 
tude relative. Alors que Rome prononçait la peine de mort non 
seulement contre les francs-maçons, mais contre quiconque 
louait un immeuble à la maçonnerie, l'Inquisition se con- 
tenta généralement de les bannir. Saint Louis châtiait les 
blasphémateurs avec une cruauté que l’Inquisition espagnole 
n'imita jamais. L'infamie de Fa condamnation du chevalier 
de La Barre n'a pas d'analogue dans les annales de la 
Suprema; un jeune homme de Madrid, qui avait fait bien 
pis en 1720, s'en tira avec 200 coups de fouet, cinq ans de 
galères et huit ans d’exil. Dans les affaires de possession, 
l'Inquisition fut toujours disposée à admettre l’imposture et 
à prohiber les stupides pratiques d'exorcisme. Enfin, quelque 
funeste et exécrable qu'ait été l'institution inquisitoriale, La 
justice oblige de reconnaitre qu'elle aurait pu être encore 
bien plus malfaisante si l'intelligence des inquisiteurs n'avait 
été généralement très supérieure à celle des magistrats laïcs 
et des fonctionnaires de l’État. C’est peut-être pour cette 
raison que le pouvoir civil la sollicita souvent d'intervenir, 
même là où les intérêts de la foi n'étaient nullement en péril, 
par exemple en 1649 et encore en 1818 pour arrêter les 
progrès d’une épidémie. 


ol 


La seconde partie de ce quatrième volume est l’histoire 


L INQDISITION ESPAGNE 07 


politique de la décadeneeet de la suppression du Saint-Office, 
dent l'apogée se place sous Le règne de Philippe IV. Au 
XV siéele, Pinquisition formait un Etat dans PEtat: Pl 

lippe V, venu de France avec des idées gallieunes, en fit une 
servante de la Couronne, Charles D, que Le progres des 
idées ne laissait pas indifférent, Himita encore Les privilèges 
des inquisiteurs. Lors de l'invasion francaise, alors que Xapio 
léon supprimait Pinquisition dés son entrée dans Madrid 
(décembre SOS), un long débat S'engrageait à ee sujet devant 
les Cortes de Cadix CEST0): enfin, en jémvier IST, ceux ei 
déclarérent Finquisition incompatible avec la Constitution, 
malgré la protestation du nonce du pape, qui organisa même 
un complot contre les Cortés. Ferdinand VIE à son retour 
de Valencay, prononçga la dissolution des Cortèés et rétablit 
l'Inquisitions mais, dans l'impossibilité de recouvrer ses 
biens contisqués, elle taina une existence misérable, Abolie 
de nouveau en IS20, sous la menace d'une émente, puis 
rétablie nominalement à la suite de l'expédition du due d'\n- 
goutéme (1S23), elle disparut définitivement lors de alliance 
de la reine Christine avec les Bibéraux, le 15 juillet 131. H 
fallut cependant attendre Le S mai £S69 pour que le principe 
de la liberté religieuse fût proclamé dans la Péninsule: 
encore a-t1l été restreint par la Constitution de IS76, qui 
prohibe les cérémonies publiques des cultes dissidents. 

M. Lea a consacré un dernier chapitre de synthèse à l'étude 
des eauses qui ont amené la décadence de l'Inquisition et qui 
l'ont rendue impopulaire. Indifférente à la morale, à lu jus 
ice, mème à la décence en maticre religieuse", uniquement 
soucicuse d'orthodoxie et de domination, elle étoulffa tout 
ce qui restait d'indépendance intellectuelle en Espagne et v 
entretint, après leur avoir peut-être donné naissance, les ins- 
tüincts d'intolérance et de eruaulté. Par sa tentative prolongée 
durant plusieurs siècles d'exercer un contrôle indiscret sur 


t. 1 fallut que le pañe Urbain VII, en 4642, prohibâl, sous peine d'exesn- 
infiuivatiou, l'usaze dO täbae dûaus tes crhetes, Au XVI Sen, [cs auras 
deurs véuiliens étaient élonnés des iucouveualiees que clergé et files se 
permellaient daus les édifices du eulle. 
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les consciences, elle aboutit à la rnine intellectuelle, morale 
et matérielle du pays. La plupart des rigueurs qu’elle exerça 
échappent à la statistique ; mais celles qu’on a pu dénombrer, 
en n'admettant que des chiffres sûrs (très inférieurs à ceux 
de Llorente), sont encore effrayantes. Hernando de Pulgar, 
secrétaire d'Isabelle la Catholique, sait que 2.000 individus 
ont été brûlés vifs avant 1490; en 1524, on comptait que 
1.000 hérétiques avaient été brûlés à Séville; au xvurr° siècle, 
de 1721 à 1727, la moyenne des victimes du feu est encore 
de onze par an. Ces abominables cérémonies avaient si bien 
endurei les cœurs que le peuple protestait lorsqu’en un auto- 
dafé on ne brûlait que des effigies ou des ossements. Le Père 
Garan, dans un récit de l’autodafé de Majorque en 1691, 
décrit avec nne joie féroce l’agonie de trois malheureux 
brûlés vifs et s'amuse de leurs horribles contorsions. Telle 
fut l'éducation que l’Église donna à l'Espagne ! Assurément 
— et M. Lea y insiste — des crimes non moindres ont été 
commis dans toute l'Europe, par les protestants comme par 
les laïcs ; mais que conclure de là, sinon que la radix stultitiae 
n'a pas été la malice humaine, mais l’insolente prétention 
d’un dogmatisme religieux que la Grèce et Rome, heureuse- 
ment pour elles, avaient ignoré ? «La vraie responsabilité, 
écrit M. Lea, doit peser à travers les âges sur des hommes 
comme saint Augustin et saint Léon, qui, de la doctrine 
du salut exclusif, de la voie étroite, ont conclu que le dissi- 
dent obstiné doit être mis à mort, non seulement en puni- 
tion de son crime, mais pour préserver les fidèles de la 
contagion ». Ce n’est pas l’Église romaine, mais l’arbre judéo- 
chrétien tout entier qui a porté ces fruits rouges de sang. La 
sève qui circule dans cet arbre est celle de l'intolérance, et 
c’est pourquoi les bûcherons du xvur° siècle ont travaillé pour 
le genre humain. 

Si jamais le retour d’un pareil régime, laïc ou elérical, 
était possible, c’est que les hommes auraient oublié où mal 
appris histoire de l’Inquisition. Il faut done remercier pro- 
fondément M. Lea de nous l'avoir racontée et souhaiter que 
des traductions et des résumés la rendent populaire. Vaine- 
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ment dirtiben que le danger existe plus, que Torquenida 
est bien oert, qu'il est inutile de remuer les cendres de ses 
bôvhers, lt poussière de ses prisons plus eruelles encore, Un 
homme qui se Matte d'avoir tout à fait raison, là où le con 
rôle scientifique est impossible, à Le tempérament d'un 
inquisiteur; donnez-dui la puissance nécessaire, il me sera 
pas moins malfaisant, L'fnquisition ne survit plus que diuns 
ulmanaeh pontitical, avec des pouvoirs encore redoutables 
de censure: mais le virus inquisitorial n'est pas détruit, Con 
tibuer à en délivrer les intelligences, par Le tableau exact 
des ravages qu'ila causés, c'est vraiment, suivant lexpres- 
sion de Voltaire, @cultiver la vigne du Seigneur.» Pas un 
historien de notre époque n'a mieux cultivé la sainte vigne 
que A. Lea, 


L'Américanisme. 


Ce qu’on appelle assez improprement l’américanisme n’est 
qu'un épisode de l’évolution qui, au sein même de l’Église 
romaine, tend à mettre la foi et les mœurs en harmonie avec 
les exigences de l’esprit moderne. Lamennais, qui n’était 
point américain, mais breton, ne demanda pas autre chose, 
et s’il eut peut-être Le tort de le demander en déclamant, il a 
trouvé des successeurs plus discrets et mieux armés de 
patience. Naturellement, l’Église romaine réagit; c’est sa 
mission et son métier d’être conservatrice, comme c'était 
celui de Joseph IT d’être monarchiste. Mais, vus de haut et 
de loin, les retours agressifs du principe d'autorité ont peu 
d'importance; la mise à l’index n’est plus qu’un brutum fiul- 
men; le mouvement continue, emportant ceux-mêmes qui 
croient lui résister en le condamnant : 

Ducunt volentem fata, nolentem trahunt. 

M. l'abbé Houtin, qui a des qualités exquises de narrateur 
— la sobriété, la clarté, l'art d’avoir raison avec politesse — 
a exposé, dans un volume très attrayant, l’histoire de l’amc- 
ricanisme séricéo sensu, c'est-à-dire de ce catholicisme un 
peu flou, plus soucieux d'action sociale que de dévotion ou 
de théologie, qui, constitué presque sans résistance aux 
États-Unis, dans une société pratique et utilitaire, n’a com- 
mencé à susciter des polémiques que lorsqu'on tenta de 
l’acelimater en Europe. Il y eut un moment, vers 1885, où, 
sous l'influence de l’éloquent évêque Ireland, soutenu en 
France par des chrétiens libéraux et des idéalistes en quête 
d’un idéal, on put croire qu’un néo-catholicisme allait naître 


1. Albert Houtin, L'américanisme, Paris, Nourry, 1904. In-8, vir-497, p.; du 
même, Mes difficultés avec mon évêque, Paris, chez l’auteur, 1904. In-8, n-62 
p. [Revue critique, 1 mars 1904.1 
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et Qure la concentration des bonnes volontés aecties autour 
dune hémmpe surmontée d'un labaren, C'était l'époque, pre 
ciseimnent, oil M. de Vogue, il ns Ja levrue des Deur Mondes, 
regretteit qu'en nent pas planté Le laharom en haut de lu 
our Billet. Ce néoscatholiciqne Th, professé surtout per des 
sens de lettres étrangers à toute culture théolugique, avait 
quelque chose d'équivoque et de frivole sil etut permis de 
craindre, suivant laspirituelle expression de M. Houtin, cuil 
pe s'agit que de mettre de nouvelles cordes à de Vieilles gut- 
lures . Le jour où lou voulut Sexpliquer un peu clairement, 
l'accord cessa : il eessa surtout, pour ne se point rétablir, de 
jour où la jeunesse fut en présence d'une grave question 
morale etquebe dut choisir d'urgence entre deux eoneeplions 
antagonistes du devoir. M. Houtin n'a touche que d'un mot à 
ce sujet, sans doute paree que la crise dure encore! mais qui 
usera écrire l'histoire de FEglise pendant Les trois dernières 
années du XIX° sièele sans tenir compte de la grande psyr lus 
tasie? 

A côté des gens de lettres, iv avait des ecclésiastiques 
comme M. l'abbé Klein, tradueteur et propagateur de la Pre 
du Père Hecker, un Pauliste dont Faméricanisme voulait 
faire un saint. Alors mème que Rome eût approuvé ce livre, 
on ne voil pas ce que l'émancipation religieuse v aurait 
gagné. L'âme de la religion est et restera la théologie; or. il 
ne semble pas que la théologie puisse S'élargir et se renouve- 
ler par des concessions à l'esprit du sièele; son évolution, 
pour être féconde, doit être intérieure. Science logique, fon- 
dée sur des données historiques et des textes, elle doit se 
régénérer par Fhistoire et la logique, suns se soucier — car 
ce n'est pas son rôle — de l'utilité ou de l'opportunité de ses 
leçons. En bon commentaire d'un Evangile, comme celui 
que vient de publier l'abbé Loisy*, a plus de poids que tous 
les discours sur la nécessité de runener le peuple à FEvan- 
gile, en adoucissant les aspérités de li route et en Kktsemuünt 


1. Faut-il marquer quil S'agit ici de l'Afluire Dreyfus? — 190$. 
2. A. Loïsy, Le qualriime Evangrle, Paris, 1903. 
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de petites fleurs — füt-ce les Fioretti des Franciseains. La 
grande faiblesse de l’américanisme a été la médiocrité, pour 
ne pas dire la veulcrie théologique de ses défenseurs. On lui 
ferait, en le traitant d'hérésie, un honneur qu’il ne semble 
pas avoir mérité. 

L'américanisme, d’ailleurs, n'a jamais été formellement 
condamné à Rome. La lettre pontificale Testem benevolenhae 
(22 janvier 1899), adressée au cardinal américain Gibbons, 
rejeta certaines opinions nouvelles dites américanistes ; mais, 
d'abord, Léon NH (ou le cardinal jésuite Mazzella, auteur 
présumé de ce document) ne spécifie aucune opinion comme 
professée par tel ou tel auteur; en second lieu, sitôt la 
lettre publiée, l’archevèque Ireland, l'archevêque Keane et 
bien d'autres se hâtèrent de blâmer les doctrines qui avaient 
été déclarées contraires à la foi. « La lettre du Saint Père, 
remarquait un journal catholique, a produit un résultat mer- 
veilleux : non seulement il n’y a plus d'américanistes, mais il 
n'y en a Jamais eu. » Ce fut, en somme, la répétition de ec qui 
s'était passé lors de l'Encyclique Providentissimus Deus (1893); 
tout le monde s'inelina, on protesta qu'on était d'accord, et 
les travailleurs honnêtes continuèrent à travailler honnête- 
ment. Des esprits entiers peuvent s’indigner de ces accom- 
modements et les qualifier d’hypocrites; mais d’autres 
estiment que l'évolution se poursuit ainsi mieux qu'au fracas 
de vitres brisées et que, si le pape lui-même croit devoir 
ménager aux € avancés » une porte de sortie, ils seraient 
bien sots de s’aller buter la tête contre les murs. 

M. l'abbé Houtin prononce une seule fois (p. 169) le nom 
. du Père pauliste Zahm; il eût été bon d’en dire davantage. 
Le cas du P. Zahm est, en effet, très intéressant. Ce brave 
homme, professeur de physique à l’Université deNotre-Dame 
(Indiana), à publié en 1896 un ouvrage intitulé : Evolution 
and dogma, qui a été fort.remarqué, même en France. Ses 
convictions évolutionistes étaient si profondes qu'il en re- 
trouvait l’énoncé dans la Genèse, ou du moinsdanslaGenèse 
commentée par saint Augustin. Sauf l'âme de l’homme, tout 
avait évolué ; la vie elle-même avait pu sortir de la matière; 
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Le Gatèur s'était contente d'insuffer à l'homme € Lhaleine 
de Vies. de connais denx suiviunts citholiques{suvants, mrds 
pis Tiéelagienst, qui, lors de apparition de ce livre, ne se 
Ltée purs l'aise: ou alait pouvoir entin, suivit la vicille 
Crime, + réconcilier la science et la foin. Cho etranse, 
se breusa deux évêques, nn Halien et un Americün. ponr 
féhieiter Le P. Zalun. Or, cet évolutioniste m'onubiliait quune 
chose : c'est que Fhomanité, elle aussi, à évolué depuis Ha 
rédaction de le Bible. L'idée de chercher une vérité scienti 
lique dns le Genèse estsenvent ne hérésie religieuse, mais 
cest toujours une hérésie seientilique, ne étude critique des 
sourees de li Genèse, eonme l'essai bien connu des M. Dale 
Euisv, est la condamnation la plus effience d'un coucordione 
qui, pour S'allubler d'un masque darwinien, n'en es pres 
moins du concordisme, c'est-à-dire une négalion puérile du 
progrès, Le masque darwinien finit d'ailleurs par donner 
ombragé, surtout quand l'ouvrage du P. Zalin eut été tra- 
duitenitalien, Après plusieurs années d'attente, Rome invita 
discrètement l'auteur à retirer son livre de Ja cireulation 
(Craila Caublieæ, 4% juillet A0, p. 2% « Lu hiérarchie 
américaine, écrit M. Houtin, honore un apologiste évolutio 
niste, le D. Zahnr. » Frérachement, si c'est lt le chef d'uuvre 
de l'apologétique américaine, point n'est besoin d'importer 
cette denrée-là. 

Un des adversaires les plus violents de Famerieaniane a 
fuit Le meilleur éloge du livre de M. Houtin, touten denou 
ant «le mauvais esprit » qui l'anime et Les © conclusions 
détestables » auxquelles il conduit l'esprit en est purement 
Scientifique et il n'ya pas deconelusions du touts. Le terrible 
abbé Maignen reconnait que ce livre est © hourré de doueu 
ments cités sans réticener » el qu'il met à la portée de tous. 
des dépôts de munitions à peu près inaccessibles ». Ce sont 
, évidemment, des merites trés sérieux. M, Midenen, dans 
le mème article de la Fertté Francaise (9 décembre 100%) à 
qualité l'auteur de 0 prétre interdit ». Cela n'est pas vrai 
On ua qu'à lire la brochure de l'abhelloutin. Sipiquante dans 
su finesse attristée : Més difficultés avre mon ccéque, M. Hou 
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Un à été si peu jugé indigne du ministère que son évêque le 
pressait, tout récemment encore, de rentrer dans le diocèse 
d'Angers. I ne l'a pas fait, par scrupule de conscience, parce 
que les Angevins se passionnent € pour des vieilles légendes 
aussi ineptes que celle de saint René » et parce que Gils ac- 
ceptent, avee une si étrange faveur, les dernières extrava- 
ganees de la dévotion ». Exemple : © En 1900, la dernière 
année que j'ai passée en Anjou, le trone qui est au pied de 
saint Expédit, dans la cathédrale d'Angers, rapporta 
4.000 franes. Le eulte de saint Expédit repose sur un calem- 
bour ». C'est tout; pas un mot de plus. Je eite ces quatre 
lignes, parce qu'elles donnent une idée de la réserve vrai- 
ment attique de l’auteur. Bref, il sentit qu'il ne serait pas à 
sa place en Anjou et l'évèque, en retour, refusa de renouveler 
son celebret. Des gens du monde peuvent croire qu'un prêtre 
sans celebret est un prêtre interdit; mais l'abbé Maignen 
peut-il croire cela! ? 


4. Depuis que cet article est écrit, les ouvrages de M. l’abbé Houtin ont cté 
rejoindre, sur la liste de l'Index, ceux de Reuan, de Taine et de l'abbé Loisy. 
Ceux de Leo Taxil sur Diana Vaughan n’y figurent pas encore. 


MARITIONS 


l'agre 21 Pourquoi Luce place til be édgtéme du Jesus 
parsaint Jean vers lan 29 de notre ère Je crois qu'il est 
armé à cote date par vue combinaison fondée sur he texte 
de Josiphe, Cet historien mentionne Ja mort de saint Jriun 
à propos de la défaite d'Antipas en 36, où Le peuple reconnul 
Pelfet de la colère divine provoquee par l'exécution du Bip 
Liste Gtrg., AVE, 5, D. Pour fre place à la prédication 
de Jetin, à son arrestation, aux incidents qui amenérent la 
suerre entre Arétas el \ntipas, Lue a retranehé sept ans de 
la date marina fournie par Josèphe. Frénée ne sait rien par 
tradition sur la date de la naissance et du baptème de Jésus; 
son seul auteur est saint Luc (Ade. Haer., VI, 44, 2). Ile dit 
expressément dans le passage où, défendant l'autorité du 
Lroisiène Evangile, il énumére les renseignements nombreux 
elimpertants qu'il nous donne seul : et quot annortm Domi- 
nus haptisatus sit, et quia in quintn decimo unns Tiberii 
Caesaris (ef. Lue, a, et 231, C'est done qu'il ne trouvait 
rien à ce sujet dans Papias ni dans les autres livres aujour- 
d'hui perdus qu'il pouvait lire. Sa source étant Luc, et Luc 
avant déduit la date de Joséphe, lequel connaît saint Jean. 
mais ne connait pas Jésus, on voit sur quelle base plus que 
fragile se fonde la chronolagie traditionnelle. Autant dire 
qu'elle n'a aueun fondement. 

Page 44. Voici, surles puissonssacrésde la Syrieactuelle, 
un passage eXtrait d'un rapport inédit adressé en 1907 à 
Alliance fcraélite 

« Au pred de la collne de Top bagh, où sont étugves les maisons 
d'Ourplra, se trouvent deur mguiliques sources, transformees en 
deux bassins rertauguluires ou vivent de nombreux poissons Sur le 
Top Dagh est bâtie la vieille forteresse, surinoutée de deux élégantes 


tours. Les deux bassins sont entourés, au bas, de muguiloques platines, 


1. Voir aussi Fr. Cumont, Les reliques wrientales, Parrs, 1007, n. 8. 
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À côté d'un des bassins est bâtie une mosquée et près du second est la 
promenade publique la plus fréquentée de la ville et la plus pittoresque 
qui se puisse imaginer. Les carpes qui vivent dans ces bassins sont 
sacrées pour les habitants, Persoune ne les inquiète; elles sont au con- 
traire nourries par ious les promeneurs qui leurs distribuent du pain; 
elles grossissent et se multiplient à l’envi. Elles m'ont rappelé les belles 
carpes qui se irouvent dans Îles bassins du château du duc d’Aumale à 
Chantilly. 

Page 119. — Du tabou guerrier étudié dans ce mémoire, il 
eût fallu rapprocher l’usage celtique connu sous le nom de 
fosterage, qui fait partie des plus anciennes coutumes de 
l'Irlande’. Les fils des nobles n'étaient pas élevés dans leurs 
familles, mais confiés à des familles étrangères qui, se 
chargeant de leur éducation, prenaient sur eux une autorité 
morale très grande, aux dépens de leurs ascendants naturels. 
I est évident que le serupule, interdisant d'élever les enfants 
dans les familles de guerriers auxquelles ils appartiennent 
par la naissance, ne peut s'expliquer que par un tabou reli- 
gieux. Peut-être a-til encouragé l'habitude de confier les 
enfants des familles nobles aux Druides. On pourrait en 
retrouver une survivance lointaine dans nos internats. 

Page 187. — M. A. Blanchet veut bien m'aviser que, dès 
le 3 février 1879, Ernest Curtius communiquait à la Société 
archéologique de Berlin les photographies du grand pavé en 
mosaïque de Biredjik sur l'Euphrate, représentant un empe- 
reur romain entouré de médaillons avec les bustes des pro- 
vinces personnifiées (Arch. Zeitung, 1876, p. 57). Le mc- 
daillon avec BPITANNIA à été donné au Musée de Berlin 
en 1884 par M. Pressel, de Vienne (tô1/., 1885, p.158). 

Page 261. M. Glotz me communique aïmablement lextrait 
suivant d’un journal quotidien dont il à oublié d'inscrire le 


titre et la date : 

« Le vol et le mensonge sont presque inconnus chez les Sedangs. Un 
homme que l’on accuse d’un de ces crimes demande 1out de suite l'épreuve 
pour se justifier. Tantôt il se fait plonger dans lu rivière avec son accu- 
saicur, Tantôt il se fait verser de l'étain en fusion dans la main. Celui 
qui remoute le premier à la surface de l’eau, celui qui hurle avant lPautre 


1. Cf. Revue cellique, 1886, p. 95. 


ADI ETONS je 


eat convainen d'imposture, Las bai fait de Jen L'asélave de pu victume. Pure 
bou l'épreuve est plus harsible encore, Dévucrenmant un honumé dtart 
HOCUNE JU SUR CLCT d'err uvorr CNP SON UM autre Cln en aprjue lo « 
tra justice, J'acrivei dans Le village du nert une ééimnnne pres Le décien, 
Le corps état dans onu état de décomposition effroyable. Kh bien, 
L'homme hecuss du à mangé devant mat en éviaut : cui ge lui nr donné 


le piwon, que le poison me tue ln 


Page 2N5, 2 Vigne avant la tin, — Lire: proroquée, 
Page 402. Sue da chcittanisation des vaégalithes, var 


aussi A. de Mortillet, Herve mensuelle, ANUS, pu 2 et Suiv. 
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Abertbus, © 43. | 

Abjæratlu, fermue d, 351. 

Vocobgde € 121. 

Acéusalteur paie, e MP, 113. 

Aotén, © Mb; elVolngie du uoth, 
c 52 

Actes apocrsqhes, 347. 

Adhm, pore de Jesus, 450. 

ndugrs, 45, 20, c 10, 15 ; et Urplrée, 2 NS. 

Acremmra, 225. 

setius, ce 306. 
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Alliun, c 287. 
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Alurne, € 304 
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Alignements, « #41. 
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Allees couvertes, © SAS. 

Altéralton des 1fibaiñs, © SF, 

Ainwzones, € GP. 

America , CI0-514. 

Alliadee wvec 18 amer, 4 812. 
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— Che o Ag. Onntte, Si, 45. 


Ammphidrourie, 127-115. 
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Auaximaudre, € DAS 

Auere, iuventien de ©, b 260-224. 
Andre, apire, 349. 


ane, oulte de 1, 24042M 0 ; darts La toÿfemnte 
obrtbente, 446; l'hmr, Milus et hé 
ruses, [OR AP 
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désirables, 1205: gundes, 245 Pris 
d'— pertés prar dis elaus, 21; parlées 
pierres, c 159, pliæres, 15, 19, jrs 
et mnipurs, b 12, 10, sers, © 10; 
seveurables, 24. Voir l'otémisme. 

Atunisme et chuiute des espribs, IL, 110. 

Noneau du doge de Venise, b 16: de 
Minus, b 218; d& l'ofieralé, b 214, dr 
Seleucus, b 2194, 

Auselute !l'ubhet, € {. 

Authropemih, © 439. 

Aotlropimwnmphisne, mods 
religurens primdives, 1. 

\etbruporhages, ls aÿetres clan 
34 ,-409. 

Attihtpopthmate rilueble où Theme, # 
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Apual, déesse, b 204-Sin. 

Aphredhile €t Mérnibphrmine, d 327; sm 
le evane, b Sn. 

Apotdupse be à Jfun, 58 dutr, » 5b- 
SSU ;a pont Vprs ce antétien Tex an rite, sie 
infubhee sur Virghlt, L S3: @persl vus 
de S. Elie, & 20m; € ONs TUE. 

Aude, rage d', 4 35, de firvaus, 
b 351: goes, oc 170, Apnée mt}, 
ui Cléot, à 25293, larumpie, 
Saurælums, Smiblheus, Stérks, 2, tt. 
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sun. 
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Arehe d'Alliance, #, 

Archives Israëliles, réponse à un arliele 
de ce reeucil, b 16-17, 

Arétalosues, e 293-501. 

Arélé, © 29$, 

AOC CRU 

Arislée, b 289. 

Arl el magic, 125-131. 

Arlémis, € 24, 219-292; Aphaia, b 304: 
Lygodesma, 180; de Lycosoura, € 
PU 

Arlbur, héros celtique, e 365. 

Arlio, déesse ourse, 57. 

Arunlias d'Australie, S0, 130. 

Asklépias, € 5S. 

Alhéua, naissance d’, 
dre an) 

Allila, rai des Iluns, € 366. 

Allilude bouddhique, e 166. 

Augé à genoux, € 197, 

Augures, € 84. 

Augustin (S.). € 360. 

Aulels mégalithiques, € 392. 

Ausone, emploie faulivement le mol 
Manes, b 139; décrit un tableau des 
Enfers à Trèves. à 498. 

Aulel de l'Hôtel Dieu de Paris, c 160; de 
N.-D. de Paris, 233, 234 ; de Trèves, 
235. 

Auxesia, € 196. 

Avocals prohibés par lInquisilion, © 
492. 

Avortement, € 274, 280. 

Bacchanales, affaire des, € 266. 

Bacchantes cannibales, 6 95. 

Badinlar, € 279. 

Bain d'Arlémis, e 2%, 26, 

Balar, 295. 

Baptême en Thrace, d 130; formule du 
— 351 ; riens des enfants, 359; b. 
du feu, D 134; pour les morts, #28. 

Barabbas cl re, 338-340. 

Bardes modernes, ç 229. 

Bas-reliefs néo-atliques, 4 386. 


b 274-284; mylhe 


Bassareus ct Bassarides, D 107, 108, 
109. 

Bélier et serpent, 72, 73; b. de Thèbes, 
0 


Belle-mère, labou de la, 
Béotien, vase, 6 234. 
Berue, ours de, 55. 
Belhléhem, € 12. 
jiches sacrées, c 39. 
Blé, culte el culture, b X1; cullure com- 
promise en ltalic par l'usage des dis- 
iribulions, b 366, 361. 
Bois, figures populaires en, 
Boniface (S.), € 135. 
Bossuet. se {rompe sur 
prières pour les morts, 324, 
le péché, € 560. 
Boue, sacrifice du, à 100; 
5; de Mercure, © 163. 
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soucheries juives, € 455. 

Bouclicrs décoralifs, € 15; 
sabins, g av, 

Boudieca, © En, VOL 

Boutflers (us de), € 189. 

Bouphonia, 19, 

Bourignon (Anloinette), 426-458. 

Bracclels gaulois el sabins, e 251. 

Bréal (M.), «€ 116. 

Brino, D 273. 

Brisure inlentionnelle, c 152, 

Brizio (E.), € 144. 

Brilomarlis, 6 3092. 

Bronze, origine religieuse, b XIH. 

brunchaul {chemins de), € 386. 
ryaxis, D 438-355. 

Bucehero, vases de, 280. 

Bucentaure, navire, b 216. 

Bücheron divin, 238. 

Bulliol (G.), € 208. 

Busard de Californie, 20. 

Butade, corinthieu, € 71. 

Bulin tabou, c 223 sq., 24 

c 234. 

Byblés, ce 454 

Byzance, christianisme, cléricalisme, hu- 
manisme, 483-994. 

Cabanes d'Albauo, bd 241. 

Cabinel des Médailles, vase, c 1170, 

Cabires, à 36-41. 

Caeeulus, € 206. 

Caledonia, 260. 

Caledonium monstrum, 958. 

Caïlipyge (Aphrodile et Hermaphrodite), 
b 321. 


gaulois el 


3; ct beule, 


Calydon, 261. 

Candaule, 26, 

Candélabre, slalue supportant un —, b 
320. 

Cannibalisme. Voir An{hropophagie. 

Cantique des Cantiques. Les « petils re- 
nards ». b 115. 

Capitole, € 247. Slaluelte d'ermaphro- 
dile, b 335. 

Caprifieation, e 105. 

Capuchon, b 259 

Carnassiers audrophages, 

Cassitérides, € 323. 

Caton, culle de, b 151. 

Cavale, Epona, 63. 

Cavalcrie gauloise, € 124, 127; germa- 
nique, € 195 : romaine, € 125, 126. 

Cavernes, peinture cl scuiplure dans les, 
se 

at punilion d'un labou violé, b 314- 

16. 

Celles. Survivances du Lotémisme, 30-78. 

Censure des livres, € 495. 

Céphisodote, groupe de, b 272. 

Cerealia, b 116. 
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Cernunnos, 71-72, 

César n'a pas compris les surviva nces du 
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Chronologie des vases à tigures rouges, L 
965 : de la vie de Jéses, 6 21, 515. 
Chute, idée thpetique, 464; € 117, 354. 

Chgpre @ Aroadie, b 290. 

Civérou, (a 250. 

Cigagte, 4 241, 243: © 72; cigagues el 
urues, 06, 67. 

Cinan fsanat}, 253. 

funbres el Tenluns, ç ?#$. 

Grece, 199. 

Cists Mégantilques, © 441. 

Clans porlaut des sms d'anithuux el de 
vogéluux, 21, 47, 

Classes Hümédtiques, S1. 
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Dauaides, b 194 
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Déguisement dass les néremamies, L1b, 
ec #1. Voir l'eaur unimanur, 
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Dioseures, b 42-57. 

Discipline de l'arcane, c 36. 

Dispaler. 229, 231, 232, 296. 

Divination à Byzance, 379, 380. 

Docélisme, 6 VI. 

Doge de Venise, D 216. 

Dolmens, c 367, 436.431. 

Domestication des animaux, IV, b VII, 
11,86. 

DU: défend de planter des vignes, 
b 360. 

Donaidson (James), e 256. 

Douanes, leur caractère purement fiscal 
chez les anciens, b 372. 

Dragon de l'Apocalypse, b 393. 

bruides, 155, 184-194, 9207; c 381. 

Druidesses, 195. 

Druidisme, AE 

Dusii, démons, c 414, 

Ea, ile fabuleuse, 201. 

Economie de l'effort dans l’enseignement, 
b 2; dans le domaine religieux, 4 3. 

Ecrouelles, 21. 

Egine, b 294-306. 

Eglise romaine, 
c 416 

Esypte, animaux sacrés, 11; dieux z00- 
morphiques, 21; prélendus emprunts 
fails par la Grèce, b 89 ; prières pour 
les morts, 327. 

EÉleusis, c 100. 

Élohisie et Jéhoviste, c 350. 

Empire d'Occident, dale de sa ruine, c306. 

Enceintes préhistoriques, € 443, 

Enfants el animaux, 90: totémistes, IX 

Enfer chrétien, c 275, 287; grec, b 159- 
102; de Virgile, e 291 ; entrée des En- 
fers, 200. 

Enseignes avec images d'animaux, 

Envoûülement, 129. 

Epée celtique, b 141-459; ibérique, e 142; 
repliée, € 148. 

Epervier égyptien, 22. 

Epi (exallation de |’), b NI: 
figue, € 110. 

Epona, cavale, 63. 

Epoplie, à XI. 

Erinyes, € 221. 

Erumus, 249-259 

iryturée, c 312, 314, 

Eryihros, c 329, 

Espagne, inquisition, c 472-509. 

Esumopas Cnuslicus, 253-257. 

Esumus, 251, 257 

Esus, 204 ; c 173. 

Etain, c 322-337. 

Etiquette el labous, € 119. 

Eucharistie, Voir Commun:on. 

Euripide, e 55. 

Eurynomos, b 199. 

Evandre, arcadien, € 210. 

Evhémérisme, ce 35. 

Evargile et Eglise, 413, 


loujonrs  intoléranle, 
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Evolulion en lhéologie, 410-414: c 363; 
loi des éludes hisloriques, b 11. 

Evreux, buste trouvé d’, 253. 

Exclusion des mystères, c 110. 

Excuses adressées à l'animal que l'on va 
tuer, 19. 

Exhibilionisme ct pudeur, 170-171. 

Exogamie, 83, 120, 161; cxogamie, toté- 
misme, 19, 80 

Exporlation des chevaux, e 505 ; des figues, 
c 95. 

Ex-volo aux monuments de pierre brute, 
c 404. 

Fable animale, IV, à 121. 

Fadets, c 411. 

Faon, peau de, 21, 

Far la fica, c 98. 

Fées, e 380, 391, 413, 420. 

Femmes, leur rôle religieux en Gaule et 
en Germanie, 197; femmes-cygncs, b 55 

Fer gaulois, € 147. 

Feu, origine du, b XII; 

l'éves interdites, 43, 47. 

Fichement du clou, c 264. 

Fidèles assimilés au tolem, 

Fides, culte de, 308. 

Figue, mystères de la, c 92-118. 

Figuier en Italie, c 109; sacré, € 95. 

Filialion masculine ou ulérine, 83. 

Fioaie, dieu au maillet de, 266. 

Flagellants, 182, 183 ; confesseurs, e 501. 

Flagellation de la mer, b 213; rituelle, 
173-183; © 148. 

Flux menstruel, 162, 6 398. 

Folklore, histoire du, 122-124: des méga- 
lilhes, e 364-433. 

Foudre, € 33. 

Fraudes privées, c 276, 340, 

Fronions des lemples, c 68. 

Froliement, rite du, e 405. 

Fruit défendu, 3. Voir Péché. 

Gabriel, ange, € 356. 

Galates, religion des, 272-278. 

Galgals, c 410, 444. 

Galles, pays de, 48. 

Garanus, 245, 

Gargantua, e 310-9, 419. 

Gaule, art plastique. 146-155; personni- 
fiée, c 186-190 ; sur les monnaies, e 189. 

Géants, € 3176, 418. 

Genèse. Eléments très archaïques, b 400, 
Histoire du serpeut, b 396-400. Idées 
sur la domeslication des animaux, 86. 
Récit de la chute, 454; c 117, 350. Ta- 
bou alimentaire, 3. Voir Créalion, 
Péché. 

-genos, noms gaulois en —, 26, 54. 

Genséric, € 306. 

Geoffroy, Saint-Hilaire, « 132. 

Géorgiques, passage expliqué, « 151. 

Ghetto, c 468. 

Germanie convertie, € 135 ; personnifiée, 
c 186, 


ee. 


16: c 64. 
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Grand (1.4, € 117. 

UWlühe aile, & 74. 

Cond, épuihèle des drens, c 13. 

(sreos, Lahous des, 4 53 74. 

Grefle, one reugieuse, & AH 

UNSS vacrées, 24, momies an luuréhu 
on Gaule, 239; prues el cigmgnes, É, 
(re 

Guerre, druelore relieux, 6 242, 

Guudesirup, vase de, 282, 

Uindés, flnve, b 210, 

Harbison {Janel, © A1. 

Heeñte, chenne, 5S; dvintte redontable, 
b17;: de Méênestrate, L 307-315. 

lévcalompédou, ç 72 

Hecker (le 1). € #14. 

ellamcus, c 440, 339, 

lcllespont, olltie pur Aertés, 6 207. 

Hérakles, ce 448, Iveu, 294, Voir Melqurt. 

Herem, & 236. 

Hermaphrodile, statues et Slaluelles d’. 
b 319-337. 

Hermaphroditisme final, 455. 

Héroplule, c 311, 

Hivrowamie, b NH, NIV: © 10: 

Hiérophante, © 99. 

Mippolyte jhéros), € 54-65. 

Hippolyte sant), 354; € 57. 

Mppophagie, ce 130, 154. 

Ilittiles, © 466. 

Homme blanc, e 411. 

Hommes-cyenes, b 53 

Homme tertiaire, e 338. 

« Ionore lon pére el ta mere », 5. 

Hôlel-Nieu de Paris, e 160. 

Huutiu {abbé}, c 513. 

Hovelacque (A), e 460. 

Hutmanisme a livzauce, 386, 351. 

Hydrophores, 4 197. 

Hysiène, n'a rien à voir avec les interdie- 
lions alimentaires ni avec le Sablrat, 
JJ-35, hf, b 427, 4353, 434 : idée lardive, 
160, 4 435. 

Fchlhys, © 43. 

lithves, b 256. 

Images funéraires, 4 204. 

luceste ,coudamue nourdes motifs absurdes, 
14, 105. Horreur qu'ilinspire, 459. In- 
uoeuité ghysielogique, 158. Prolubition, 
153. 

luitation et mariage, 310. 

Lutic lrausforme en chevreau, 4 431. 

luquisition (l'} et les Juifs. 4 401-417: 
d'Espagne, c 472-509. 

luspeclion des armes, c 184. 

Instinel grégaire et soeint, 11, S : iustin ts 
secondaires, b 1. 

Inlercession, idée de l, 312-315. 

luterdiclions alimentaires, c 134,452, 41 
surdilé des explications ha ticuiques, #:3- 
8. Les interdictions el lu loi USA que, 
4 42-16. N'oul rien de comuun m mec 
l'hvgiene ni avec la orale, 4 {6. Inler- 
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detioi de Cire Le chevreuu dat Le lat 
de su mbre, & L4, 125, 03, léterditieus 
pottabl eur une parte du corps de | sui 
nul, 15, Voir Tabouus. 

ltendht 1 1blique, « 29, 

Ent hour en Aubtimhe, 81 

inveubons, lgremtes greques à leur sujet, 
h 2, © 140. 

Isute ut Virgile, L 50. 

lon, 4 8, 

Jasou de l'herus, 4 47, 

Jeun 155, € 

Jeuu (rites de la Sunt-), L 116. 

Jeukits, vas de, H JS. 

Jémehu, e 237. 

Jesus, caractere milhique, c 19 chronom- 
ae, et, 515; ponssou, € 45. 

Jesus larabbus, 340, Voir Crurifiron. 

Jésus, fils de Sira, © 455, 

Jusué, € 247, 

Judaisme, emancipalion intérieure, 4 4{8- 
436. Voir fnquasition. 

Juifs, tabous, 4 32 :totémisme, 4 15: r 49. 
Les Juifs el l'Inquisiliou, 4 401-417 : 
ce 437 sq.; à Lvou, c 449-456 ; jus ute 
race, © 457-171, 

Julien l'Apostat, b 931, 232. 

Julius Florus, c 182. 

Juyille, vase de, © 174. 

Kalevula, 246. 

Kasher, Viande, b 432, 

horé, Slalue moulée, b 340. 

hRuhn (Adalh.), e 89. 

Lubourage, € 117. 

Lutcisation de l'humauilé, b XV. 

Lail. Bains de lait, # 129: vie nouvelle. 
DANS. 

Lamentalion sur le Lolen tue, € 50. 

laus [A.), € 89: ses idées sur le folklore, 
123; oljechions ta Ihése totemiste, LV, 

Lartoumet, c 96. 

Lalran, basse Iriangulairek reliefs, 4 352. 

Leu (1. Oh, « 472 sy. 

Lebes de Néteirus, b 444. 

Leutiterne, b #4: € 215. 

Leu, mythe toltmique, 13. 

Légion d'hbaleur, rites, € 421. 

Lastripous, © 337. 

lichavens, c 442. 

lies re celtique, 19, 30, 44, 

Ligures, ont démmné eh Gaule, %1 V MR: 
Sal\ares, e 231, 

Limpieza eu Espagie, c 485, 

Linnde Gordiun, 241, Mtemen Lydhe, 204, 

latverses, e 11, 

Lobengrin, b 55. 

Lois ét meurs eu désaccord, c 21. 

Loire, île à l'embouchiere de la, Pu2, 

Loisy LAlfred), 414, 4 SN. 

Loup d'Apollun, 88: d'Athre ues, (NS; samitnte 
2: slave, 21: lutert, $1, 245: b 45. 

Louve romuine, 52, 

Lovalisime des Paritii, ce 184, 
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Lua, déesse, € 230. 

Lueain, passages corrigés, d 143, 451 ; in- 
terprétalion du passage sur les dieux 
gaulois, 204. 

Lucius Verus, € 421, 

Lug, 993. 

Lupereales, 177; € 240. 

Lusiralions, 4 22, 

Luiles des Dienx contre les éléments dé- 
chaînés, b 392, 

Lycosoura, € 219, 

Lyeurvue, roi de Thrace, e GO. 

EME. 

Lyon, juifs el chréliens à, € 449-456. 

Macchabées, 322. 

Magie etart. 125-131. Influences magiques 
des parents sur les enfants, 442, Magie, 
stratégie de l’auimisme, 6 NE dans es 
mystères, € 100. 

Maignen (i'abbé), e 514. 

Maigre el gras, c 49, 

Mané Lud, e 134. 

Manes. a de ee mot dans Virgile, b 
135-142; mal compris, 6 496. 

Marchands de vins romains, b 376. 

Marcion, 362, 

Mariage. Fin propre, 452, 453; interdit 
(voir Exogamie et Inceste) : origine du 
mariage, 111-124; mariage el initiation, 
310; mariage avee la mer, 6 206-219! 

Marpessos, € 312. 

Marranes, D 415; « 486. 

Mars celtique, € 172, 111; désarmé, € 
178; et Mereure, € 179; Ullor, € 180. 

Mascarade, 42, 63. 

Malhias, apôtre, ‘398. 

Matriarcat el Lotémisme, 84, 85. Voir Fi- 
lialion. 

Mauvais œil, 117. 

Mavilly. Voir Savigny. 

Médée, chaudron de, b 133. 

Médeeine populaire, e 406, 

Mégalithes, 152; folklore, c 364-448. 

qe temple des Mithyes, céramique, 

b 282-984. 

Meilichios, Zeus, e 104. 

Melanthios (Apollon), b 287-293. 

Mélicerte, » 40, 

Melqart, b 40. 

Ménade endormie à Athènes, b 330. 

Ménestrale, seulpleur, à 307-318. 

Meuhirs, 148; c 369, 436, 441. 

Mereure barbu, e 169; Lricéphale, e 160- 
à 

Mères eelliques, e 382. 

Méridienne, dangers de la, 278. 

Merlin, « 498. 

Messe, saerifice de la, 99. 

Messianisme d'Antoinelte Bourignon, 450, 

Mélallurgie, origine religieuse, 4 Son 

Mélamorphoses, impliquent le Lolémisme, 
GO, 6 

Méventes, causes générales, b 380; 


mé- 
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vente des vins sous l'Empire romain, 
b 356-380. 

Midacrilus, ce 328. 

Midas, b 250; « 399-347. 

Milan, affaire de, € 959. 

Milieu, inflnence du, e 410. 

Minos, sou anneau, b 218. 

Miroelcs, € 298. 

Milhra, dieu bon, médiateur, b 220-9221 : 
dilfusion de son culle, b 222 ; Jégende 
de Milhra, b 226. 

Mithraïsme, sa morale, b 220-233: anala- 
logies avee le chrislianisme, b 924-927. 

Moisson personnifiée par des animaux, b 
117, 118. 

Moïssonneurs, chants des, € 12, 

Molinisles, € 498, 

Monuments, légeudes nées des, b 475 : de 
pierre brule, € 364-448. 

Morale et religion, b 5; indépendante de 
la religion, b 233 ; morale du mithraïsme 
et du christianisme, b 220, 229-233: 
orphique el chrélienne, e 272-962, 
Voir Tabous. 

Mores en Espagne, c 388. 

Mort el résurrection du totem, 15. 

Morts avalés par le loup totem, 297, 298. 

Mosaïques, € 187, 516. 

Moulage des slatues dans l'antiquité, b 
338, 355; on moulail les bronzes, uon 
les marbres, b 346. 

Mowat (R.), « 160. 

Mulet eeltique, 65. 

Müller (Max), e 89. 

Muri (Suisse), 56. 

Muse citharède, b 381. 

Musulmans, tolérants, e 475. 

Mutine (Modène), e 231. 

Myrmidons, 26. 

Mystères, comportant le sacrifice de com- 
munion, d NH, 105 : grees, c 100. 

Mysliques voluptueux, € 497. 

Mythes nés de riles, e 141-159, 253. 

Mylhologie iconique, b 167 et suiv.; plura- 
lité des mythologies cn Gaule, ce 431. 

Nains, COTON 

Naïs, nymphe, e 318. 

Naissance d'Alhéna, à 274; 
b 262. 

Nantlosvelta, 217-232, 269. 

Nautae de Paris, ce 184. 

Nébrismos, b 96. 

Néo-calholieisme, € 514. À 

Noms propres, eauses de corruption des 
textes, D 143, 

Noms secrets, ce 13; 

Nudilé riluelle, 140. 

Nuits courtes, c 337. 

Nutons, € 416. 

Nymphe Borghèse, b 333. 

Offrandes aux morts, € 154. 

Oie sacrée chez les Bretons, 
Capitole, 17, 6H, 


de Ploutos, 


Labous, À. 


30; oies du 
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Cignons de Numm, 45, 

Uisdhux sur sfoles d'Alise €t de Cnn- 
Mégne, 76, JS! oisceur dt «ve [ETTE TT 
» 24424 P, 

Oknos el son fmé, 4 NU, 

Omoplmgre, b 42, 04, ce 6, 
Communion, 

Wu, 2710, 

Onerrokrites, c 2h37, 

Upon à Chvpre, 4 US 5-09. 

Oplnugems, 2, 2 

Ur de Toutonse, e 231. 

Orbls, sens de ve mot, LN4-LUN | à r'es(r- 
Uluer dans une imseriphün du ler, 
1U2-104, 

Orchomnene, 6 55%, 

Ovilahes totemiques, 24,35: 681 ; par le 
Doismn, € A, Lot, 516. 

Driune, © ‘#8, 

Otphée, mithe de sa mort, D Se 122 : sl 
un renard, D 114, 120: elymologie du 
nom, b 122, 

Urphique, formule, 4 1237194. 

Orplusme, b 58 ; 6 2s1, 200, 346 : doc- 
Wine du péehé originel, b 36, interde- 
hou de la fève, 43; preres four les 
morts, 330, 331; dans Virgile, b 66-84 ; 
orphisme el druidisme, b ü4, UD, 

Osiris et Orphée, 4 S$ 

Ours eellique, 51: de lierne, 55: 
athénicnnes, 21. 

Wuvriers gaulois, c 141. 

Onide, © 25, 26, 192, 

Palumon, b 39. 

l'aléontolosie sociale, S$, 85. 

l'alladium de Bone, © 193. 

lan, la mort de, ce 1-15. 

l'andore, © 353. 

Panthéons, constitution des, 12, 

lapes, responsables des herseculions, c 
450 sq. 

Parenté supposée des clans lotémiques 
avec les Lotems, 26. 

Paris. Voir Mulel. 

Parisiennes en Atiérique, c 469. 

Part des Mieux, c 229. 

l'urlage des \étemerts 
458. 

l'arthénogénese, 451, 455. 

l'as el pieds, c 392-594. 

Paton (W.), e 861. 

Passion de J.-C, rapprochée des Satur- 
uales et des Nacuea, 316. 

l'aleques, 4 37. 

l'aul (saint) dans le Philopatris, 384, 
355; epitres, © 23: son opinion $ur 
les démons; 360, 361: sur te péché, 
© 351, 358; sou rôle daus l'éhancrra- 
Lion religieuse, b 4, 

Paul Emite, c 230, 

Peaux d'animaux revétues jar des iuilics, 
20, 21; 4 106. Voir Mascarude. 

Peché originel, suivant les Orphiques, b 


138, Voir 


OUlSCS 


du Jésus, 4 


16: histiure de Liée, c 343-405 


sel, © 449 


Pubturés mvcomienmneé 4 04 
lesiriho, ç De, 
l'élsqus vcoduteux, 125% - 434 


l'enthiée oE Orphée, 4 A, 

l'erherans «+ 409, 

l'érpelute des pins, nlée ainbpitine, 
l'AC 

l'étsécubion de Lion, e 417 

lefntroatihns, e V2. 

l'eubvaus, € 441, 

l'havmmeatons, 117. 

l'heslre el HMippolite, « 0%. 

l'hamioiëns, e 422, 

l'udippe 11, ce ANG. 

Plalistins, € 466, 

Phlegvas, D 1N2, 

l'imecuns, b 2105. 

renouveler par Lanthiopoligre, 
13e 

l'heopalres, AS3-39n, 

Phrysiegs, © 35. 

Phytalides, ç 103. 

l'icds pudiques, 103-110. 

Pierre (saiul, apocalypse de, 4 200 ; 
c 254, 

Pierres branlaules, c 372, à écuelles, ç 
#40; de serment, c 409: trouées., c 
407, 

Pilate (faux rapports de), b 442 : e 16. 

Piliers de bots ucrés, IS, 449 FCO LR 

lindare, c 61, 

livithous, 4 184. 

l'lautes cullivées, 45; 4 \I. 

Platées, culte d'Actéou, r 34. 

latou, € 21, 345. 

llxloncieus, à Bivzauce ct en (tale, do], 
392, 

litre, usage du 4 361-444. 

Pline. Interprétation d'on passe sur 
l'Uévcale de Menestrale, & 311 : currer- 
tiou d'un passage sur le moulage des 
statues, b 344, 

l'loutos, naissance de, à 252.973. 

Plaie, faiscurs de, » 164. 

l'luriel de majesté dans a Genese, 4 
3% 

lPoësie et relition, 43, 

l'oisons, affaire de, c 
Ordatie. .. 

Puisson, culte du, c 43, 103. 

l'olissoirs, c 424, 

l’ulvbe, e 141. 

lulveles, b 324%, 

lu \ehromie des statues auliques, 4 142. 

Politrate, auneau de, b 914. 

Pulvdémoutsme, ce 432. 

l'otvenote Enfer de, b 186 et sm 

l'olvkritée, e 253, 

Polithéisime hébreu, ce 352, 

l’ompée, maison de, c 24. 

Fémpes de Natun, 347-362, 


254 Sp. Voir 
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Pont-Sainte-Maxencee, b 319. 
— por, noms d'esclaves lhraces en —, 
b 260. 

l'ore, nourrilure inlerdile, 32, 68 ; 
de, 10, TOME ES te 61. 
Sanglier. 

Poseidon, € 63. 

Possédés, 436. 

l'oulacres, c 388. 

Poule sacrée chez les Bretons, 30. 

l’oulels sacrés à Rome, 51. 

l'oulpe, totem, b 245 ; poulpe el svaslika, 
b 240. 

Poulpiquets (Brelagne), e 415. 

Pourim, 335. 

Préadamiles, 425. 

Prédielion accomplie, e 302-310, 

Prètres, règlent el atténuent les Lahous, 
4. Voir Sacer doce. 

Prières pour les morts, 312-341. 

Prise de nom, € 42, 63; de voile, 311. 

Probus, laisse planter des vignes en 
Gaule, b 371. 

Profanes exclus, € 115. 

Progrès, formules du, à 1-11. 

Prohibilions alimentaires (voir /n{erdic- 
lions) ; commerciales daus l'antiquité, 
h 311: du culte des picrres, © 400. 
Voir Tabous. 

Prométhée, b 171; 

Promisevité, 121. 

Promontoire sacré. ce 398. 

Proteetionisme dans l’anliquité, b 371. 

Protestantisme en Espagne, & 495. 

Provence, cullure de l'olivier et de Îa 
vigne en — b, 373, 3174. 

Pruderie de l'Inquisition, c 496. 

Psaume, verset 17 du psaume XXII, b 
437-442 : c 20. 

Psyché, b 189. 

Psylles, 23. 

Pudeur. origine de la, 
Voir Pieds pudiques. 

Purifications, b 22. 

Pyibagore, discours dans Ovide. b 252 ; 
Pythagore el lorphisme, 329; Pytha- 
gore, Numa et les Druides, 455 ; b 64, 
65 ; coq, fève et mauve sacrés, 31,43, 45. 

Pylhagorisme, « 290, 347. 

Rabelais, sur la mort de Pan, c 2. 

Race, abus de ce mot, c 457 sq. 

Raljonalisme, son essence. VII. 

Rayonnement du marbre, b 311. 

Reconnaissance, n'inspire pas de culles, 
b 244. 

Régressions apparentes, b XVI. 

Reims, autel de, c 176. 

Religion, ensemble de serupules, 91. 

Religiosité, attribut de l'homme, i. 

Renaissance des iniliés, b 127. 

Renard d'Aristomène, 24 ; orphique, b 107, 
108 ; dans le Cantique elle Livre des 
Juges, b 415. 


sac ri- 
Voir 


c 68-91. 


166-169 ; c 118. 
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Repas offerl au choléra en Russie, b 42. 
Voir Communion. 

Résurrection du dien, b 104, 
58. 

Reuss el Loisy, #14. 

Rhodes, cominerce marilime, € 334; 
Sycophantes, € 97; vase à figures 
rouges, b 262-265. 

Riles agraires dérivés du totémisme, b 
113, 114 ; llagellation, 178, 479. 

Ritualisme, cause de misère et d'isole- 
ment, b 117, 419, 

toche tarpéienne, c 248. 

Roi supplicié, 332, 341, 

oïand, paladin, c 387. 

Romains, tabous, b 36. 

Roman (art), survivances du carnassier 
androphage, 289, 290. 

Rome. décadence de, c 303. 

Romulns et Remus, 24 ; c 302. 

Rose, âne et Midas, b 254, 

Roulers, ec 409, 44b. 

Rousseau (J.-J), idées fausses, b XIV. 

Sabazios, 21. 

Sabbat, coutume à réformer, b 429 ; jour 
néfaste, b 443 : rien de commun avec 
la morale ni avec l'hygiène, b 16, 429. 

Sabins au Capitole, c 247. 

Sacaea, fète à Babylone, 334. 

Sacerdoce, autrefois bienfaisant, b 3, 22. 

Sacrifice assimilé à un don, 96 ; idée 
des sauvages, sur le — 100; de com 
imunion, 103; humain. 16 ; lolémique, 
102 ; théorie du sacritice, 96-104. Voir 
Communion et tolem. 

Sacrovir, c 183. 

Saints dans le culle des pierres, c 384, 
4292. 

Salamine, b 147, 
b 305. 


103 , C 50, 


3, 22 


148 ; bataille de —, 


Salmonée, b 160-166. 

Sanarie, culte de l'âne à — 344. 

Sang tabou, c 454; de la femme, 163, 
172. Voir Flux. 

Sanglier celtique, 22, 67, 
171 ; à trois cornes, 244. 

Sappho, diffamée, b 199. 

Sarrasins, omophagie des, b 93; dans le 
folklore, c 388. 

Sarrebourg, autels gallo-romains, 217. 

Satan et ses pompes, 347-362. 

Saturnales, 331. 

Savigny les Beaune, c 191, 201, 208, 215. 

Scandinavie. Arbre cosmique, 242 ; sta- 
tueties gallo-romaines, 264, 266. 

Science et conscience, b 395. 

Sciros, héros de Salamine, bd 143-150. 

Scopélianas, rhéteur, b 362. 

Scrupules, chez les animaux 
hommes, 11. 

Séleucie, b 351. 

Sémélé, c 26. 

Sena, vierges de, 195-203. 


262, 263; c 
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Se nique, db. 

Semapls, Eau, 22S 0. 

Der Ourhe, 7%, 12, h out, au 
tante, b OU. ce 166, serpent (et, 
F4, 7, Le SAM, serpebt de mer, HW; 
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